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CHAPITRE XX. 

Pertes en Efpagne : pertes des batailles de Ramillies 
ir de Turin, ir leurs fuites. 

vJ N des premiers exploits de ces troupes anglaîfes Pnfe de 
fut de prendre Gibraltar, qui paflait avec raifon ^*^' '*'* 
pour imprenable. Une longue chaîne de rochers 
efcarpés en défendent toute approche du côté de 
terre : il n'y a point de port. Une baie longue , mal 
fûre Se orageufe , y iaifle les vaiffeaux expofés aux 
tempêtes 8c à rartillerie de la fortcrefle & du mole : 
ks bourgeois feuls de cette ville la défendraient 
contre mille vaiifeaux & cent mille hommes. Mais 
cette force même fut la caufc de la prife. Il n'y avait 
que cent hommes de garnifon ; c'en était aflez ; mais 
ils négligeaient un fervice qu'ils croyaient inutile. 
Le prince de Heiffe avait débarqué avec dix -huit 
cents foldats dans l'ifthme qui eft au nord derrière 
la ville : mais de ce côté-là , un rocher efcarpé rend 
la ville inattaquable. La flotte tira en vain quinze 
mille coups de canon. Enfin des matelots , dans 
une de leurs réjouiflances , s'approchèrent dans des 
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« Prise de Gibraltar.' 

barques fous le mole , dont rartillerie devait les fou- 
droyer ; elle ne joua point. Ils montent fur le mole ; 
ils s'en rendent maîtres : les troupes y accourent ; il 

4aoâii704. fallut que cette ville imprenable fe rendît. Elle eft 
encore aux Anglais dans le temps que j'écris, {a) 
L'Efpagne, redevenue unepuiflance fous le gouver- 
nement de la princefle de Parme y féconde femme 
de Philippe F, & viâorieufe depuis en Afrique Se eit 
Italie , voit encore , avec une douleur impuiffantc , 
Gibraltar aux: mains d'une nation feptentrionale , 
dont les vaifleaux fréquentaient à peine , il y a deux 
ficelés , la mer Méditerranée. 

Immédiatement après la prife de Gibraltar , la 
flotte anglaife , tnaîtrelfe de la mer « attaqua , à la 
vue de Malaga , le comte de Touloufc amiral de 
France : bataille indécife à la vérité , mais dernière 
époque de la puiffance de Louis XIV. Sot\ fils 
naturel, le comte de Toulon fe, amiral du royaume, 
y commandait cinquante vaifleaux de ligne & vingt- 
quatre galères. Il fe retira avec gloire 8c fans perte. 

Mar» 1705. Mais depuis , le roi ayant envoyé treize vaifleaux 
pour attaquer Gibraltar, tandis que le maréchal de 
Tejffe Tafliégeait par terre , cette double témérité 
perdit à la fois & l'armée &: la flotte. Une partie des 
vaifleaux fut btifée par la tempête ; une autre prife 
par les Anglais à l'abordage , après une réfiftancc 

(o) En 1740. N. B. Cette place eft reftée aux Anglais à la paix 
de 1 7 4S , à celle de 1763, 8c enfin à celle de 1 7 8 3 , après avoir efluyo 
un long blocus. Une armée combinée d^Efpagnols & de Français ^ 
commandée par M. le duc de Grillon qui venait de prendre Minorque , 
fe préparait en 1782 à tenter une attaque contre Gibraltar du côté de 
la n^er : mais les batteries flottantes deftinées à en détruire les défenfes 
furent brûlées par les boulets rouges de la place. 
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admirable ; une autre brûlée fur les côtes d'Efpagne. 
Depuis ce jour on ne vit plus de grandes flottes 
françaifes , ni fur TOcéan r ni fur la Méditerranée. 
La marine rentra prefque dans l'état dont Louis XIV 
Tavait tirée , ainii que tant d'autres chofes éclatantes, 
qui ont eu fous lui leur orient & leur couchant. 

Ces mêmes Anglais , qui avaient pris pour eux Les AngUîs 
Gibraltar, conquirent en Ox femaines le royaume de ^^^^ ^^ 
Valence *& de Catalogne pour Tarchiduc CAar/«. Vaicnce & u 
Ils prirent Barcelone , par un hafard qui fut TefiFet ^***^°8n«- 
de la témérité des afliégeans. 

Les Anglais étaient fous les ordres d'un des plus 
finguliers hommes qu'ait jamais porté ce pays fi 
fertile en efprits fiers , courageux & bizarres. C'était 
le comte Péterboroug , homme qui reffemblait en 
tout a ces héros âont l'imagination des Ëfpagnols 
a rempli tant de livres. A quinze ans , il était parti 
de Londres pour aller faire la guerre aux Maures 
en Afrique. Il avait , à vingt ans , commencé la 
révolution d'Angleterre , & s'était rendu le premier 
en Hollande auprès du prince d'Orange : mais de 
peur qu'on, ne foupçonnât la raifon de fon voyage , 
il s'était embarqué pour l'Amérique ; & de là il 
était allé à la Haye fur un vaiffeau hollandais. U 
perdit , il donna tout fon bien , & rétablit fa fortune 
plus d'une fois. Il fefait alors la guerre en Efpagne 
prefque à fes dépens , & nourriflait l'archiduc & 
toute fa maifon. C'était lui qui affiégeait Barcelone Bdie aven- 
avec le prince de Darmftadt. (b) Il lui propofe une péterbercu^. 
attaque foudaine aux retranchemens qui couvrent 

( h ) LHiiftoire de Rebovlet appsUe ce prince chef des &âieuz , comme 
Vil eût été un c^agnol révolté contre Hilippt V. 

A 2 



4 T E S S É. 

le fort Mont-jouî & la ville. Ces rettancKemens , 
où le prince de Datmftadt périt , font emportés 
répée à la main. Une bombe crcvc dans le fort fur 
le magafin des poudres , & le fait fauter : le fort efi 
pris : la ville capitule. Le vice-roi parle à PéUrboroug 
à la porte de tètte ville. Les articles n'étaient pas 
encore (ignés , c|uaild on entend tout à coup des 
cris 9c dès huriemens. Vêtis nous tnakijfez^ dit le vice- 
roi à Péltrberùng : noks tapitulons avec banne foi , tJr 
voUâ xjûs anglais qui font mirés dans la vilU par les 
remparts. Ils égorgent^ ils pillent^ ils violent. Votts 
vous miprénet^ répondit le comte Péttrboroug ; il faui 
que^ ce foit des troupes du prince de Darmftadt. Il rCy à 
quun moyen defauver votre ville, ce/l de me laiffer entrer 
far le cheMtp anjtc ihes anglais :fapaiferai tout , f^je reoien* 
drai à la porte achever la capitulation. Il parlait d'un 
ton de vérité & de grandeur , qui , joint au danger 
préfent, pérfuada le gouverneur : on le laifla entrer. 
Il court avec fes ofEciers : il trouve des allemands 
Se des catalans , qui , joints à la populace de la ville , 
faccageaient les maifohs des principaux citoyens ; il 
les chafle ; il leur fait quitter le butin qu'ils enle- 
vaient : il rencontre la duchcfle de PopoU entre les 
mains des foldats , prête à être déshonorée ; il la 
rend à foti marî. Enfin , ayant tout apaîfé , il 
retourne à cette porte , & ligne la capitulation. Les 
Èfpagnols étaient confondus de voir tant de magna- 
nimité dans des anglais , que la populace avait pris 
pour des barbares impitoyables , parce qu'ils étaient 
h'érétrques. 

A la perte de Barcelone fe joignît encore l'humî- 
liation de vouloir iaatile«iie«t la reprendre. Philippe F, 
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qui avait pour lui la plus grajide parue de VEf- Difgraccdc$ 
pagne , n'avait ni généraux ni iijgénieurs , ni prefque vim^Baict^' 
de foldatjs. l^a France jTo^rniijraic tout. Le çon^te de ^^^ 
Touloufe revient bloquer le port avec vingt -cipq 
vaifle^ux qui reliaient à la FraQce. Le maréchal de 
Tcjffe forme le. fiége , avec trente & un efcadrons &: 
trente- fcpt bataillons: mais la flotte anglaife arrive ,; 
la françaife fc retire ; je maréchal de Tejféliwt le fiége 
avec précipitation. Il laiffe dans fou camp des pro- 
vifions inimenfes : il fuit Se abapdonne quinze cents ^ 
blefles à Thumanité du comte Péterboroug. Toutes 
ces pertes ét^ent grandes : on ne favait s'il en avait 
plus coûté auparavant à la France pour vaincre 
TEfpagne qu'il lui en coûtait alors pour la fecourir. 
Toutefois le petit-fils de Louis X/V fe foutenait par 
l'affeâion de la nation çaftillane , qui met fon orgueil 
à être fîdelle » & qui perfiflait dans fpn choix. 

Les afiF^ires allaient bien en Italie. Louis XIV 
était vengé du duc de Savoie. Le duc de Vendôme 
avait d'abord repouffé avec gloire le prince fygène , 
à la journée de Gaffano près de l'Adda : journée 
fanglante , & Tune de ces batailles jindécifes pour ^^^^ % 
lefquelles on chante des deuît côtés des Te Deum^ août 1705, 
mais qui ne fervent qu'à la deftruâion des hommesi 
fans avancer les afiFairçs 4'aucun parti. Après la 
bataille de Gaffano , il ^vait gagné pleinement celle 
de Gaffinato, (c) en rabfençe du prince Eugène : 

i^avriliyoS 

( c) Cétait à la vérité un comte de ReverUlau , né en Danemarck ., qui 
commandait au combat de Gaffinato ; mais il n'y avail que des troupes 
impériales. 

La BeaumelU dit à ce fujet , dan» fes notes fur Thiftoire du fiècle de 

As 
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& ce prince étant arrivé le lendemain de la bataille , 
avait vu encore un détachement de fes troupes 
entièrement défait. Enfin les alliés étaient obligés 
de céder tout le terrain au duc de Vendôme. Il ne 
reftait plus guère que Turin à prendre. On allait 
rinveftir : il ne paraiffait pas- poffible qu'on le 
fecourût. Le maréchal de Villars , vers l'Allemagne , 
pouffait le prince de Bade. Villcroi commandait en 
Flandre une armée de quatre-vingt mille hommes ; 
& il feflattait de réparer contre Marlboroughlt malheur 
qu'il avait effuyé en combattant le prince Eugène» 
Son trop de confiance en fes propres lumières fut 
plus que jamais funefte à la France. 

Ramiiiics. Près de la Mehaigne, & vers les fources de la 
petite Ghette, le maréchal de Villeroi avait campé 
fon armée. Le centre était à Ramillies , village 
devenu aufli fameux qu'Hochftet. Il eût pu éviter 
la bataille. Les officiers-généraux lui confeillaient 
ce parti ; mais le défir aveugle de la gloire l'emporta, 
23 mal II fit, à ce qu'on prétend^ la difpofition de manière 
1706. qu'il n'y avait pas un homme d'expérience qui ne 
prévît le mauvais fuccès. Des troupes de recrue, 
ni difciplinées , ni complètes , étaient au centre : il 
laiiTa les bagages entre les lignes de fon armée ; il 
pofla fa gauche derrière un marais , comme s'il eût 
voulu l'empêcher daller à l'ennemi, [d) 

Marlborough , qui remarquait toutes ces fautes , 
arrange fon armée pour en profiter. Il voit que la 

Louis X ly, que lis Danois ne valtnt pas mewt ailliwrs fue cKez eux. Il faut 
avouer que c^efi une choie rare de voir un tel homiiie outrager aiaû toutes 
les nations. 

( d ) Voyn lei mémoires de Fenquières, 
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gauche de Tarmée fratiçaife ne peut aller attaquer Ci 
droite : il dégarnit auflitôt cette droite , pour fondre 
vers Ramillies avec un nombre fupérieur. M. de 
G^j^km lieutenant-général , qui voit ce mouvement des 
ennemis , crie au maréchal : n Vous êtes perdu , fi vous 
99 ne changez votre ordre de bataille. Dégarniflez 
55 votre gauche , pour vous oppofer à l'ennemi à 
>> nombre égal. Faites rapprocher vos lignes davan- 
99 tage. Si vous tardez un moment ^1 n'y a plus de 
9 9 reffource. 9 9 Pluficurs officiers appuyèrent ce confeil 
falutaire. Le maréchal ne les crut pas. Marlborough 
attaque. Il avait à faire à des. ennemis rangés en 
bataille comme il les eût voulu pofter kii-même pour 
les vaincre» Voilà ce que toute la France a dit ; & Thif- 
toire eft en partie le récit des opinions des hommes : 
mais ne devait -on pas dire aufli que les troupes 
des alliés étaient mieux difciplinées , que leur con- 
fiance en leurs chefs 8c en leurs fuccès paflës leur 
infpirait plus d'audace ? N'y eut-il pas des régimens 
français , qui firent mal leur devoir ?& les bataillons 
les plus inébranlables au feu ne font -ils pas la def- 
tinée des Etats? L'armée françaife ne réfifta pas une 
demi-heure. On s'était battu près de huit heures à 
Hochftet , & on avait tué près de huit mille hommes 
aux vainqueurs ; mais à la journée de Ramillies , on 
ne leur en tua pas deux mille cinq cents : ce fut une 
déroute totale : les Français y perdirent vingt mille 
hommes , la gloire de la nation , & l'efpérance 
de reprendre l'avantage. La Bavière , Cologne 
avaient été perdues par la bataille d'Hochftet ; 
toute la Flandre efpagnole le fut par celle de Ra- 
millies. Marlborough entra viâorieux dans Anvers , 

A4 
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dans Bruxelks : il prit Ofiende : Menin fe rendit 
à lui. 
Paroles de Le maréchal de Villeroi au défefpoir , n'ofait écrire 
Lom XIV. ^^ jpqJ cgj.^e défaite. Il refla ciftq jours fans envoyer 
de courriers. Enfin il écrivit la confirmation de cette 
nouvelle , qui confternait déjà la tour de FrancCé 
Et quand il reparut devant le roi , ce monarque , 
au lieu de lui faire des reproches , lui dit : Monfieur k 
maréchal , on neft pas heureux à notre âge. 

Le roi lire auffitôt le duc de Vendôme d'Italie , 
où il ne le croyait pas néceffaire, pour l'envoyer 
en Flandre réparer., s'il eft poffible, ce malheur. 
Il efpérait du moins , avec apparence de raifon , que 
la prife de Turin le confolerait de tant de pertes. 
Le prince Eugène n'était pas à portée de paraître 
pour fecourir cette ville. Il était au-delà de l'Adige ; 
& ce fleuve , bordé en-deçà d'une longue chaîne de 
retranchemens, femblait rendre le paffage imprati- 
cable. Cette grande ville était affiégée par quarante- 
fix efcadrons & cent bataillons. 
Duc de la Le duc de la Feuillade , qui les commandait , était 
Femliade, Thomme le plus brillant & le plus aimable du 
royaume : & quoique gendre du miniftre, il avait 
pour lui la faveur publique. 11 était fils de ce mare- • 
chai de la Feuillade, qui érigea la ftatue de Louis XIV 
dans la place des viâoires. On voyait en lui le cou- 
rage de fqn père , la même ambition , le même éclat , 
avec plus d'efprit. Il attendait, pour récompenfe de 
la conquête de Turin, le bâton de maréchal de 
France. Chamillard fon beau-père, qui l'aimait ten- 
drement , avait tout prodigué pour lui affurer le fuccès, 
L'imagination eft cfiFrayéç du détail des préparatifs 
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de ce fiége. Les leâeurs , qui ne font point à portée 
d'entrer dan^ ces difcu£Gions , feront peut-être bien 
aifes de trouver ici quel fut cet immenfe 8c inutile 
appareil. 

On avait fait venir cent quarante pièces de canon; Prépaiatift 
il eu a remarquer que chaque gros canon monte peidus. 
revient à environ deux mille écufr. Il y avait cent dise - 
mille boulets , cent fix mille cartouches d'une façon 
& trois cents mille d'une autre , vingt 8c un mille 
bombés , vingt-fept mille fept cents^ grenades , quinze 
mille facs à terre , trente mille inftrumens pour le 
pionnage, douze cents mille livres de poudre. Ajoutez 
à ces munitions , le plomb , le ier âc le fer-blanc , les 
cordages , tout ce qui fert aux mineurs , le foufre , 
le falpétre , les outils de toute efpèce. Il eft certain 
que les frais de tou^s ces préparatifs de deftruâioa 
fuffiraient pour fonder Se pour faire fleurir la plus 
nombreufe colonie. Tout fiége de grande ville exige 
ces frais immenfes ; 8c quand il faut réparer -chez 
foi un village ruiné , on le néglige. 

Le duc de la FeaiUadt » plein d^ardeur 8c d*aâivité, 
plus capable que perfonae des entreprifes qui ne 
demandaient que du courage , mais incapable de 
celles qui exigeaient de Fart , de la méditation 8c du 
temps, preffait ce fiége contre toutes les règles. Le 
maréchal de Vauhan , le fcul général peut-être qui 
aimât mieux TEtat que foi-même, avait propofé au 
duc de la Fêuillade de venir diriger le fiége comme 
ingénieur , 8c de fervir dans fon armée comme volon- 
taire : mais la fierté de la Fêuillade prit les offres de 
Vauhan pour de l'orgueil caché fous de la modeftie. 
Il fut piqué que le meilleur ingénieur de l'Europe 
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lui voulût donner des avis. Il manda dans une 
lettre que j'ai vue ij'cjpèr éprendre Turin à la Cohorn. 
Ce Cohorn était le Vauban des alliés » bon ingénieur, 
bon général , & qui avait pris plus d'une fois deg 
places fortifiées par Vauban. Après une telle lettre , 
il fallait prendre Turin : mais l'ayant attaqué par 
la citadelle , qui était le côté le plus fort , & n'ayant 
pas même entouré toute la ville , des fecours , des 
vivres pouvaient y entrer: le duc de Savoie pouvait 
en fortir : & plus le duc de la FeuiUade mettait 
d'impétuofité dans des attaques réitérées & infruc- 
tueufes , plus le fiége traînait eu longueur. 

Le duc de Savoie fortit de la ville avec quelques 
troupes de cavalerie , pour donner le change au duc 
de la Feuillade. Celui-ci fe détache du fiége pour 
courir après le prince qui , connaiflant mieux le 
terrain , échappe à fes pourfuites. La Feuillade 
manque le duc de Savoie , & la conduite du fiége 
en foufFre. 
Braîte ridi- Prefque tous les hiftoriens ont affuré que le duc 
de la Feuillade ne voulait point prendre Turin : ils 
prétendent qu'il avait juré à madame la ducheffe 
de Bourgogne de refpeâer la capitale de fon père ; ils 
débitent que cette princeffe engagea M^^ de Main- 
tenon à faire prendre toutes les mefures qui furcntr 
le falut de cette ville. Il eft vrai que prefque tous 
les officiers de cette armée en. ont été long -temps 
perfuadés : mais c'était un de ces bruits populaires 
qui décrédîtent le jugement des nouvelliftes & qui 
déshonorent les hiftoires. Il eût été d'ailleurs bien 
contradiâoire que le même général eût voulu man- 
quer Turin & prendre le duc de Savoie. 
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Depuis le 13 mai jufqu'au 20 juin, le duc de 
Vendôme au bord de TAdige favorifait ce fiége ; Se il 
comprtait , avec foixante - dix bataillons & foixante 
cfcadrons , fermer tous les paffages au prince 
Eugène. 

Le général des impériaux manquait d'hommes & 
d'argent. Les merciers de Londres lui prêtèrent 
environ fix millions de nos livres : il fit enfin venir 
des troupes des cercles de TEmpire. La lenteur de 
ces fecours eût pu perdre l'Italie ; mais la lenteur 
du fiége de Turin était encore plus grande. 

Vendôme était déjà nommé pour aller réparer les 
pertes de la Flandre. Mais avant de quitter l'Italie, 
il fouflfre que le prince Eugène paffe l'Àdîge : il lui 
laifle traverfer le canal blanc , enfin le Pô même , 
fleuve plus large & en quelques endroits plus diffi- 
cile que le Rhône. Le général français ne quitta les Grandes 
bords du Pô qu'après avoir vu le prince Eugène ""** 
en état de pénétrer jufqu'auprès de Turin. Ainfi il 
laifla les affaires dans une grande crife en Italie , 
tandis qu'elles paraiffaient défefpérées en Flandre ♦ 
en Allemagne &: en Efpagne. 

Le duc de Vendhfi£ va donc raffembler vers Mons Duc •l'Or- 
les débris de l'armée de Villeroi; & le duc d'Orléans , ***"' 
neveu de Louis XI K, vient commander vers le Pô 
les troupes du duc de Vendôme. Ces troupes étaient 
en défordre , comme fi elles avaient été battues. 
Eugène avait paffé le Pô à la vue de Vendôme : il 
paffe le Tanaro aux yeux du duc d'Orléans; il 
prend Garpi , Corregio , Reggio ; il dérobe une 
marche aux Français ; enfin il joint le duc de Savoie 
auprès d'AIli. Tout ce que put faire le duc d'Orléans, 
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ce fat de venir joindre le duc de la FeuiUadô au camp 
devant Turin. Le prince Eugène le fuit en diligence. 
Il y avait alors deu3^ partis à prendre ; celui d'at- 
tendre le prince Eugène dans les lignes de circon^ 
Vallation , ou celui de marcher à lui* lorfqu'il était 
encore auprès deVeillane.Le duc d'Orléans aifemble 
un confeil de guerre : ceux qui le compofaient 
étaient le maréchal de Marjin , celui-là même qui 
avait perdu la bataille d*Hochftet « le duc de la 
FeuilUuU^ Alhergotif Saint - Fremont & d autres lieu* 
tenan s - généraux* 99 Meffieurs » leur dit le duc 
99 d'Orléans , fi nous refions dans nos lignes , nous 
99 perdons la bataille. Notre circonvallation eft de 
99 cinq lieues d'étendue : nous ne pouvons border 
99 tous ces retranchemens. Vous voyez ici le régi- 
99 ment de la marine, qui n'eft que fur deux hommes 
99 de hauteur : là vous voyez des endroits entièrcr 
99 ment dégarnis. La Doire , qui pafle dans notre 
99 camp , empêchera nos troupes de fe porter mu^ 
9 9 tuellement de prompts fecours. Quand le Français 
99 attend qu'on l'attaque , il perd le p]jis grand de 
99 fes avantages , cette impétuofité & ces premier^ 
99 momens d'ardeur , qui décident fi fouvent du 
99 gain des batailles. Croyez-moi, il faut marcher à 
99 l'ennemi. 99 Tous les lieutenans-généraux répon- 
dirent : Il faut marcher. Alors le maréchal de Marjin 
tire de fa poche un ordre du roi , par lequel on 
devait déférer à fon avis en cas d'aâion : 8c fon avis 
fut de refter dans les lignes. 

Le duc d'Orléans indigné vit qu'on ne l'avait 
envoyé à l'armée que comme un prince du fang , 
& non comme un général; & forcé de fuivre Iç 
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4:onfeIl du maréchal de Marfin, il fc prépara à ce 
combat fi défavantageux. 

Les ennemis paraifiaient vouloir former à la fois 
plufîeurs attaques. Leurs mouvemens jetaient Tincer* 
titude dans le camp des Français. Le duc d*Orléans 
voulait une chofe , Marfin & la Feuillade une autre : 
on difputait , on ne concluait rien« Enfin on laiife 
les ennemis pafier la Doire. Ils avancent fur huit 
colonnes de vingt-cinq hommes de profondeur. Il 
faut dans Finftant leur oppofer des bataillons d'une 
épaifleur aflez forte. 

Albergùtiy placé loin de Tarmée far la montagne 
des capucins , avait avec lui vingt mille hommes » 
& n'avait en tête que des milices » qui n'ofaient 
Tattaquer. On lui envoie demander douze mille 
hommes. Il répond qu'il ne peut fe dégarnir : il 
donne des raifons fpécieufes; on les écoute : le 
temps fe perd. Le prince Eugène attaque les retran- 7 feptcmbrc 
chcmens , & au bout de deux heures il les Ibrcc. Le *^^ ' 
duc d'Orléans bleffé s'était retiré poar fe faire panfer. 
A peine était -il enite les mains des chirurgiens 
qu'on lui apprend que tout eft perdu, que les 
ennemis font maîtres du camp, & que la déroute 
eft générale. Auflitôt il faut fuir ; les lignes, ks 
tranchées fo«it abandonnées , l'armée di(perfée. Tous 
les bagages , les provifions , les munitions , la caifle 
militaire tombent dani les mains du vainqueur. 

Le maréchai de Marfin bleffé à la cuiSe eft fait 
prifonnier. Un chirurgie» dn duc de Savoie lui 
coupa la cuiffe ; & le maréchal «iourut quelques 
momens après l'opération. Le chevalier Mélhuin^ 
ambaffadcur d'Angleterre auprès du duc de Savoie , 
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le plus généreux, le plus franc 8c le plus brave 
homme de fon pays qu'on ait jamais employé dans 
les ambafiades» avait toujours combattu à côté de 
ce fouverain. Il avait vu prendre le maréchal dt 
Marfin , & il fut témoin de fes derniers momens. 
Il m*a raconté que Marfin lui dit ces propres mots : 
Caufci de Croyci au moins ^ Mon/ieur , que fa été contre mon avis 
u défeite de. ^^ ^^^j^ y^^ avons attendu dans nos lignes. Ces paroles 
femblaient contredire formellement ce qui s'était 
pafle dans le confeil de guerre, &: elles étaient pour- 
tant vraies : c'eft que le maréchal de Marfin , en 
prenant congé à Verfaillcs , avait repréfenté au roi 
qu'il fallait aller aux ennemis , en cas qu'ils paruffent 
pour fccourir Turin : mais Chamillard , intimidé par 
les défaites précédentes, avait fait décider qu'on 
devait attendre & non préfenter la bataille ; 8c cet 
ordre, donné dans Verfailles , fut caufe que foixante 
mille hommes furent difperfés. Les Français n'avaient 
pas eu plus de deux mille hommes tués dans cette 
bataille : mais on a déjà vu que le carnage fait 
moins que la conftcmatioh. L'impoûibilité de fub- 
fifter , qui ferait retirer une armée après la viâoirc, 
ramena vers le Dauphiné les troupes après la défaite» 
Tout était fi en défordre que le comte de Médavi^ 
Granceij qui était alors dans le Mantouan avec un 
gfeptembxtt corps de troupes , 8c qui battit à Caftiglione les 
'7^6. impériaux , commandés par le landgrave de Heffc» 
depuis roi de Siiède , ne remporta qu'une viâoire 
inutile , quoique complète. On perdit en peu de 
temps le Milanais, le Mantouan, le Piémont 8c 
enfin le royaume de Naples. 
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CHAPITRE XXL 

Suite des difgraces de la France ir de TEfpagne. 
Louis XIV envoie fm principal minijlre demander 
la paix. Bataille de Malplaquet perdue ire. 

JLjA bataille d'Hochftet avait coûté à Louis X/F Les Fra^^ça»» 
la plus floriffante armée , & tout le pays du Danube pi^it^^^^ ^ 
au Rhin ; elle avait coûté à la maifon de Bavière 
tous fes Etats. La journée de Ramillies avait fait 
perdre toute la Flandre jufqu'aux portes de Lille. 
La déroute deTurin avait chaffé les Français d'Italie, 
ainiî qu'ils Tont toujours été dans toutes les guerres 
depuis Charlemagne. Il reftait des troupes dans le 
Milanais , & cette petite armée viâoricufe fous le 
comte de Médavi. On occupait encore quelques 
places. On propofa de céder tout à Tempereur , 
pourvu qu'il laiffât retirer ces troupes, qui mon-* 
talent à près de quinze mille hommes. L'empereur 
accepta cette capitulation. Le duc de Savoie y 
confentit. Ainfi l'empereur, d'un trait de plume, 
devint le maître paiûble en Italie. L^ conquête du . 
royaume de Naples & de Sicile lui fut affurée. Tout 
ce qu'on avait regardé en Italie comme feudataire 
fut traité comme fujet. Il taxa la Tofcane à cent 
cinquante mille piftoles , M antoue à quarante mille. 
Parme , M odène , Luques , Gênes , malgré leur 
liberté, furent comprifes dans ces impofitions. 

L'empereur, qui jouit de tous ces ^^^^^^S^^-f fj^^^^mirù 
n'était pas ce Léopold, ancien rival de Louis X/r,p«iffancc. 
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qui , fous les apparences de la modération , avait 
nourri fans éclat une ambition profonde. C'était fon 
fils 2anéyoJeph, vif, fier, emporté , & qui cependant 
ne fut pas plus grand guerrier que fon père. Si 
jamais empereur parut fait pour affervir l'Allemagne 
& ritalie, c'était y^T^A/. Il domina delà les monts : 
il rançonna le pape : il fit mettre de fa feule autorité , 
en 1706, les éleâeurs de Bavière & de Cologne 
au ban de TEmpire : il les dépouilla de leur élec- 
torat : il retint en prifon les enfans du bavarois , & 
leur ôta jufqu'a leur nom. ( 1 ) Leur père n'eut 
d'autre reflburce que d'aller tramer fa difgracc en 
France & dans les Pays - Bas* Philippe V lui céda 
depuis toute la Flandre «fpagnole en 1712. (e) 
S'il avait gardé cette province , c'était un établiffe- 
ment qui valait mieux que la Bavière , Se qui le 
délivrait de raffujettiffcmcnt à la maifon d'Autriche : 
mais il ne put jouir que des villes de Luxembourg , 
de Namur Se de Charlcroi ; le refte était aux vain- 
queurs. 

( r } Le duc cle J&avière était pktt de rc jeune prince appelé par 
Charles II au trône d'Efpagne , 8c mort à Bruxelles. L'éleôcur , dans fon 
manifefte contre l'empereur , dit , en parlant de la mort de fon fils , qu'il 
avait fuooombè ii ua xnal qui aaait fovsioU fans péril ûUûpié fon tnfance , 
avaat qu'il ^mt été déclaré J^héiitier de Càades IL U ajoutait que Tétoile 
de la maifoEi d'Autriche avait toujours é^é funefte à ceux qui s^étaient 
oppofés à (a grandeur. Une accufation direôe eut peut-être été moins 
iolultante que xette temUc ironie. Le, duc de Bavière , en fe réparant de 
TËmpife pour s'unir à 4in prince «n guerre avec l'Empire^ donnait un 
prétexte à l'^rmpereur. Louis XIV avait traité avec autant de dureté le duc 
de Lorraine %: féleâeur palatin , Se il avait moins d*excufes. 

( e } Dans Thiftoire de ^ehoulei , il eft dit qu'il eut cette fouveraineté 
dès ^ an 1700 : mais alors il n'avait que la vice-xoyauté. 

Tous 
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Tout fembiait déjà menacer ce Louis XIV qui Grandes per- 
avait auparavant menacé TEurope. Le duc de Savoie '^^^^^ ^''"'^ 
pouvait entrer en France. L* Angleterre Se TEcoflc 
fe réunifiaient , pour ne plus compofer qu'un feul 
royaume ; ou plutôt TEcoffe , devenue province de 
l'Angleterre » contribuait à là puifiatice de fon an- 
cienne rivale» Tous les ennemis de la France fem- 
blaient, vers la fin de 1706 Se au commencement 
de 1 707, acquérirdcs forces nouvelles, & la France 
toucher à fa ruine» Elle était preflee de tous côtés , 
& fur mer &: fur terre. De ces flottes formidables 
^ue Louis XIV avait formées , il reftait à peine 
trente - cinq vaifTeaux. En Allemagne, Strasbourg 
était encore frontière ; mais Landau perdu laifiait 
toujours FAlface expofée. La Provence était me- 
nacée d'une invafion par terre &: par mer. Ce qu'on 
avait perdu en Flandre fefait craindre pour le rcfte* 
Cependant , malgré tant de défaftres , le corps de 
la France n'était point encore entamé ; Se dans une 
guerre fi malheurcufç , elle n'avait encore perdu que 
des conquêtes. 

Louis XIV fit face par-tout. Quoique par-tout il téfiftede 
affaibli , il réfiftait , ou protégeait , ou attaquait ^"* ^^^* 
encore de tous côtés. Mais on fut auffî malheureux 
en Efpagne qu'en Italie , en Allemagne 8c en Flandre. 
On prétend que le Cége de Barcelone avait été encore 
plus mal conduit que celui de Turin. 

Le comte de Touloufe n'avait paru que pour 
ramener fa flotte à Toulon, Barcelone fecourue , 
le fiége abandonné , l'armée françaîfe diminuée de 
moitié s*était retirée fans munitions dans la Navarre, 
petit royaume qu'on confervait aux Efpagnols , & 

Siècle de Louis XIV. Tome I L B 
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dont nos rois ajoutent encore le titre à celui de 
France, par un tifage qui femble au-defTous de leur 
grandeur, 

A ces défaftres s*en joignait un autre, qui parut 
décifif. Les Portugais, avec quelques anglais , prirent 
toutes les places devant lefquelles ils fepréfentèrent. 
Se s'avancèrent jufque dans TEdramadoure efpa- 
gnole , différente de celle du Portugal. C'était un 
français. devenu pair d'Angleterre qui les comman- 
dait, milord Galloway , autrefois comte de Ruuigny; 
tandis que le duc de Bcrwick , anglais Se neveu de 
Marlboroî4gh , était à la tête des troupes de France 
& d'Efpagne , qui ne pouvaient plus arrêter les 
viâoricux. 
L'archiduc Philippe F, incertain de fa deftînée , était dans 
dlmé'^r Pampelune, Charles, fon compétiteur , groffiffait fon 
d'Efpagne. parti & fes forces en Catalogne : il était maître de 
TArragon, de la province de Valence, de Cartha- 
gène , d'une partie dé la province de Grenade. Les 
Anglais avaient pris Gibraltar pour eux , 8c lui 
avaient donné Minorque , Ivica 8c Alicante. Les 
chemins d'ailleurs lui étaient ouverts jufqu'à Madrid. 
26juini7o6. Gdloway y entra fans réfiftance, 8c fit proclamer roi 
Tarchiduc Charles. Un fimple détachement le fit 
aufli proclamer à Tolède. ( 2 ) 

Tout parut alors fi défefpéré pour Philippe V 

(s) On tint à Madrid , au nom de Tarchiduc , plufieuis confeils on furent 
appelés les hommes les plus diilîngués de fon parti. Lemarquis de Mibas 
iectétaîre d Etat fous Charles II y aflîfia. C'était lui qui avait drefie k 
ferment de ce prince en faveur de Philippe F. Des cabales de cour l'avaient 
fait difgracier. On lui propofa de déclarer que le tcftament avait été fuppofé ; 
mais il ne voulut confentir à aucune déclaration qui pût affaiblir l'autQ* 
rifié de cet aâc ; ni les menacéi ai les promefiès ne purent Tébraoler. 
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que le maréchal de Vauban , le premier, des ingénieurs, 
le meilleur des citoyens , homme toujours occupé 
de projets , les uns utiles , les autres peu praticables, 
& tous finguliers , propofa à la cour.de France d'en-. On propofc 
yoytt Philippe F régner en Amérique; ce prince y^^i^r\^rï 
confentit. On l'eût fait embarquer avec les efpagnols Amérique, 
attachés à fon parti. L'Efpagne eût été abandonnée 
aux faûions civiles. Le commerce du Pérou 8c du 
Mexique n'eût plus été que pour les Français ; & dans 
ce revers de la famille de Louis X/F, la France eût 
encore trouvé fa grandeur. On délibéra fur ce projet 
à Verfailles : mais la confiance des Caftillans, & 
les fautes des ennemis , confervèrent la couronne à 
Philippe V. Les peuples aimaient dans Philippe le . 
choix qu'ils avaient fait , & dans fa femme ,• fille du 
duc de Savoie , le foin qu'elle prenait de leur plaire , 
' une intrépidité au-deffus de fon fexe , & une conf- 
iance agiflante dans le malheur. Elle allait elle-même 
de ville en ville animer les cœurs , exciter le zèle , 
& recevoir les dons que lui apportaient les peuples. 
Elle fournit ainfi à fon mari plus de deux cents 
mille écus en trois femaines. Aucun des grands , 
qui avaient juré d'être fidelles, ïie fut traître. Quand 
Gallowaj fit proclamer Tarchiduc dans Madrid , on 
cria , vive Philippe ; %c k Tolède , le peuple ému 
chafla ceux qui avaient proclamé l'archiduc. 

Les Efpagnols avaient jufque-là fait peu d'efforts 
pour foutenir leur roi ; ils en firent de prodigieux 
quand ils le virent abattu , & montrèrent en cette 
occafion une efpèce de courage contraire à celui 
des autres peuples , qui commencent par de grands 
efforts, & qui fe rebutent. Il eft difiScile de donne;: 

B 2 
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un rôi à une nation malgré eUe. Les Portugais , les 

Anglais , les Autrichiens « qui étaient en EXpagne « 

furent jiarcelés par «tout, manquèrent 4^ vivres, 

firenc des fautes prefque toujours inévitables dans 

^, un payB étranger, ic furent battus en détail. Enfin 

Hiiippt Y Philippe V^ trois mois après être forti d<e Madrid en 

Mad%^**°* fugitif, y rentra triomphant , Se fut reçu av€c autant 

feptembre d'acclaasiatîons que fon rival avait éprouva «de froi^ 

* ^°^* deur_ & de répugnance. 

Louis X/F redoubla fes efforts, quand il vît que 
les Ëfpagnols en fe&ient ; & tandis qu il veillait à 
la fureté de toutes les côte« fur TOcéan & fur la 
Méditerranée , en y plaçant des miîices ; tandis qu'il 
avait une armée en Flandre , une auprès de Stras- 
bourg , un corps dans la Navarre , un dans le Rouf- 
lillon ; il envoyait encore de nouvelles troupes au 
maréchal de Berwick dans la CaftiUe. 
«5 avril Ce fut avcc ces troupes , fécondées des Efpa- 
'-^^^^ gnols , que Berwick gagna la bataille importante 
d'Almanza fur Xialloway. ( 3 ) Almanza , ville bâtie 
par les Maures , eft fur la frontière de Valence : 
cette belle province fut le prix de la viûoire. Ni 
Philippe V ni Tarchiduc ne furent préfens à cette 
journée ; 8c c'eft fur quoi le fameux comte Peiaéûroug, 

(3) Berwick avait commandé avec fuccès en ETpagne pendant Tannée 
1704. Des intrigues de cour le firent rappeler. Le maréchal de Ttjfé 
demandait un jour à la jeune reine pourquoi elle n^avait pas coniervé un 
général dont les talens & la probité lui auraient été £i utiles. Qtvf^u/rz-vottj 
quâ je vous dife , répondit-elle , c^ejl un grand diable Sanglais ^ fec y fui va 
toujours tout droit devant lut» Dans la campagne que termina la bataille 
d'Almanza , Berwick était inftruit de l'état de Tarméc alKée , 8c de fes 
projets, par un ofiicier^général portugais qui» perfuadé que Talliance du roi 
de Portugal avec rempeicur était contraire à fes vrais intérêts i» le traliiflait 
yar cfprit de patriotiOme. Mém* de Berwiik* 



EN Espagne- ci 

fingulkr en tout » s'écria qumi èiak bien bon dô ft 
l^attre pour eux. C'eft ce qu'il manda au maréchal 
de Te/fé, & ceft ce que je tiens- de fa bouche. Il 
ajxmtair qu'il n'y avait que des cfclaves qui corn- 
hattîflent pour un homme, &: qu'il fàiUait combattre 
pouconexiation. Le duc d'Orléans> qui voukiiêtre 
à cette aâioa, Se qui devait commander en Efpaghe, 
pTarriva que le lendemain ; mais il profita de la 
viftoire i il prit plufieurs places , 8c entr autres 
Lérida, l'écueil du grand Condé.. (4) 

D'un aoatrc côté , le maréchal de VUlar&i remis 3«™a»ï707» 
en France à la tête des armées, uniquement parce 
qu'on avaic bcfoin' de lui , réparait en Allemagne le 
malheur de la jouméc d'Hochftet. Il avait forcé les 
lignes de StolhofFen au-delà du Rhin , diffipé tomes 
les troupes ennemies , étendu les contributions à 
cinquante KcujCS à la ronde , pénétré jufqu'an 
Danube. Ce fuccès pafiager fefait refpirer fur les 
frontière» de l'Alkmagne ; mais en Italie tout étaic 
perdu. Le royaume de Naples fens défenife , & 
accoutumé à changer de maître , était fous le joug 
des .viôorieux ; 8c le pape , qui n'avait pu empêcher 
que les trfï'upcs allemandes paffaflcnt par fon terri- 
toire , voyait , fans oier m-urmurcr , que l'empereur 
(e fit fon vaflal malgré Ijui. Ceft un grand exemple 
de la force des opinions reçues &; du pouvoir de la 

( 4 ] L'année du dac d'Orléans pift auffi Saragcfiè ; ioifque les troupe» 
ftançaifes parurent à la vue de la ville , on fit accroire au peuple que ce 
camp qu'il voyait n^était pas un objet nel , mads une apparence caufée par 
un ibrtUége : le clergé fo rendit proceffionnslkment fur ks murailles pour 
çxorcifer ces £intômes ; 8c le peuple ne commença à croire qu*il était affiégé 
par une année réelle , que loxiqu'il vit ks bonfiànb abattre çielques têtes, 
Ménmres U MtrmcL 
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coutume , qu'on puiffe toujours s'emparer de Napics 
fans confulter le pape, & qu'on n'ofe jamais lui en 
. refufer Thommage. 

Pendant que le petit -fils de Louis X/F perdait 
Naples, Taïeul était fur le point de perdre la Pro- 
vence ic le Dauphiné. Déjà le duc de Savoie & le 
prince Eugène y étaient entrés par le col de Tende. 
La fion- Ces frontières n'étaient pas défendues comme le 
du^Dauph^é font la Flandre & FAlface , théâtre éternel de la 
toujours né- guerre , hérifle de citadelles que le danger avait 
averti d'élever. Point de pareilles précautions vers 
le Var , point de ces fortes places qui arrêtent 
l'ennemi , & qui donnent le temps d'affembler des 
armées. Cette frontière a été négligée jufqu'à nos 
jours , fans que peut-être on puiffe en alléguer 
d'autre raifon , finon que les hommes étendent rare- 
ment leurs foins de tous les côtés. Le roi de France 
voyait , avec une indignation douloureufe, que ce 
même duc de Savoie , qui un an auparavant n'avait 
prefque plus que fa' capitale , & le prince Etigêne , 
qui avait été élevé dans fa cour , fuffent prêts de lui 
enlever Toulon & Marfeille. 
Août 1707. Toulon était aflîégé & preffé : une flotte anglaîfe , 
maîtreffe de la mer , était devant le port & le bom- 
bardait. Un peu plus de diligence , de précautions 
& de concert auraient fait tomber Toulon. Marfeille 
fans défenfe n'aurait pas tenu ; 8c il était vraifem- 
blable que la France allait perdre deux provinces. 
Mais le vraifemblablc n'arrive pas toujours. On eut 
le temps d'envoyer des fecours.'Ori avait détaché 
des troupes de l'armée de Villars , dès que ces 
provinces avaient été menacées ; &; on facrifia. les 
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avantages qu'on avait en Allemagne pour fauver 
une partie de la France. Le pays par où les ennemis 
pénétraient eft fec , ftérile , hériffé de montagnes ; 
les vivres rares ; la retraite difficile. Les maladies , 
qui défolèrent Tarmée ennemie , combattirent encore 
pour Louis XIV. Le fiége de Toulon fut levé, Scia Provence 
bientôt la Provence délivrée , & le Dauphiné hors août" 70" 
de danger : tant le fuccès d'une invafion eft rare , 
quand on n'a pas de grandes intelligences dans le 
pays. CharUs-Quint y avait échoué ; 8c de nos jours 
les troupes de la reine de Hongrie y échouèrent 
encore. (/) 

Cependant cette irruption , qui avait coûté 
beaucoup aux alliés , ne coûtait pas moins aux 
Français : elle avait ravagé une grande étendue de 
terrain , 8c divifé les forces. 

L'Europe ne s'attendait pas que dans un temps 
d'épuifement , 8c lorfque la France comptait pour 
un grand fuccès d'être échappée à une invafion , 
Louis X/ F aurait affez de grandeur Se dereOburces 
pour tenter lui-même une invafion dans la Grande- 
Bretagne , malgré le dépériffement de fes forces 
maritimes , & malgré Its flottes des Anglais / qui 
couvraient la mer. Ce projet fut propofé par des 

(/) Le refpeâ pour la vérité dans les plus petites chofes oblige encore 
de relever le difcours que le compilateur des mémoires de madame de 
Mdnienon 6dt tenir par le roi de Suède Charhs XII àu duc de Marlborough, 
Si Toulon ejt pris, je rirai reprendre* Ce général anglais n'était point auprès 
du roi de Suède dans le temps du fiége. Il le vit dans Alt-ranftad en avril 
X 707 , 8c le fiége de Toulon fut levé au mois d'août. Charles XII d'ailleurs 
ne fe mêla jamais de ceue guerre ; il refufa conftamment de voir tous les 
£rançais qu'on lui députa* On ne trouve dans les mémoires de Maintenon 
que des difcours qu'on n'a ni tenus ni pu tenir ; 8c on ne peut regarder ce 
livre que comme un roman mal digéré. 
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écofiais attachés au fils de Jacques IL Le fuccè$ 

élait douteux ; mais Louis XIV envifagea une gloire 

certaine dans la feule entreprife. U a dit lui* même 

que ce motif Tavait déterminé autant que Tintérêl 

politique, 

Louis XIV Porter la guerre dans la Grande-Bretagne, tandis 

u^ànt*^* qu'on en foutcnait le fardeau û difficilement en tant 

Ecoffc avec d'autres endroits , k tenter de rétablir du moins fut 

une otic. j^ ^^g^ç d'Ecoffe le fils de Jacqws IL pendant qu on 

pouvait à peine maintenir Philippe V fur celui d'Ef- 

pagne , c'était une idée pleine de grandeur , & qui 

après tout n'était pas deftituée de vraifemblance. 

Parmi les Ecoffais » tous ceux qui ne s'étaient pas 
vendus à la cour de, Londres gémiffaient d'être dans 
la dépendance des Anglais. Leurs vœux fecrets appe- 
laient unanimement le defceqdant de leurs anciena 
rois , chaffé au berceau des trônes d'Angleterre , 
d'Ecofle %z d'Irlande , 8c à qui on, avait difputé jufqu'à 
fa naiflance. On lui promit qu'il trouverait trente 
mille hommes en armes , qui combattraient pour lui , 
s'il pouvait feulement débarquer vers Edimbourg , 
avec quelque fecours de la Fçance, 

Louis XIV, qui dans fes profpérités paffées avait; 

fait tant d'efforts pour le père, en fit autant pour le 

fils , dans le temps même de fes revers. Huit vaiffeaux 

de guerre , foi^cante 8c dix bàtimens dev tranfport 

furent préparés à Dunkerque. Six mille hommes 

Mars 1 708. furent embarqués. Le comte de Gacé , depuis maréchal 

te prétcn- de Motiguon f commandait les troupes. Le chevalier 

k revient, * Forhinjonfony l'un de& plus grands-hommes de mer , 

co^duifait la flotte. La conjonQurc paraiffait favo- 

yable j il n y avait en Ecofie que trois millq hommes 
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<le troupes réglées. L'Angleterre était dégarnie. Ses 
foldats étaient occupés en Flandre fous le duc dç 
Marlborough. Mais il fallait arriver ; ic les Anglais 
avaient en mer une flotte de près de cinquante vaif- 
feaux de guerre. Cette entreprife fut entièrement fem- 
blable àcelle que nous avons vue en 1744 en faveur 
du petit-fils de Jacques U. Elle fut prévenue par les 
Anglais. Des contre-temps la dérangèrent. Le minif- 
-tèrc dç Lmidres eut même le temps de faire revenir 
douze bataillons de Flandre. On fe faifit dans Edim- 
bourg des hommes les plus fufpeâs. Enfin, le pré- 
tendant s'étant préfenté aux côtes d'Ecoffe , & n'ayant 
point vu de fignaux convepus, tout ce que put faire 
le chevalier de Forbin , ce fut de le ramener à Dun- 
kerque. Il fauva la flotte ; mais tout le fruit de l'en- 
treprife fut perdu. Il n'y eut que Matignon qui y 
gagna. Ayant ouvert les ordres de la cour en pleine 
mer , il y vit les provifions de maréchal de France ; 
récompenfe de ce qu'il voulut 8c qu'il ne put faire. 

Quelques [g] hiftoricns o»t fuppofé que la reine 
Anne était d'i»telligcnce avec fon &ère. C'eft une 
trop grande fimplicité de penfer qu'elle invitât fon 
compétiteur à la venir détrôner. On a confondu les 
temps : on a cru qu'elle le favorifait alors , parce 

[g] Entr'autres Rebouleiy p^. 253 du tom. VIII. H fonde fes ibupçoB» 
fur ceux du chevalier de Forbin. Celui qui a donné au public tant de men- 
fonges , fous le titre de méraoites c|e madame de Maintenon , 8c qui fit im- 
primer en 1 73 2 à Francfort njue édition fraudukafe du Sièciû dt Louis XIV ^ 
demande dans unQ d^ «ote« qui font cc9 biftoricm qui ont psétendu que 
la reine Anm étoit d'intcliigçace avec fonfrcçe. C'eft un Jantme y àxt-iL Mais ^ 
on voit ici clairemt;nt que ce n'eft point un fantôme 8c que l'auteur du Siècle 
de Louis XIV n'avait rien avancé que h preuve en mais .* il n'eft pas permis 
d'écrire i'hiftoirc autrcmoit. « 
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que depuis elle le regarda en fecret comme fon 
héritier. Mais qui peut jamais vouloir être chafle 
par fon fucceffeur ? 
Duc de Tandis que les affaires de la France devenaient 

Bourgogne i» • i •ri»^» 

commande ^^ J^^^ ^^ J^^^ P^^s mauvaifes , le roi crut quen 
les aimées, fefant paraître le duc de Bourgogne fon petit-fils à 
la tête des armées de Flandre , la préfcnce de Thé- 
ritier préfomptif de la couronne ranimerait l'ému- 
lation , qui commençait trop à fe perdre. Ce prince , 
d'un efprit ferme &: intrépide, était pieux, jufte fc 
philofophe. Il était fait pour commander à des 
fages. Elève de Fénélon archevêque de Cambrai, il 
aimait fes devoirs : il aimait les hommes ; il voulait 
les rendre heureux. Inftruit dans l'art de la guerre , 
îl regardait cet art plutôt comme le fléau du genre 
humain & comme une néceffité malheureufe , que 
comme une fource de gloire. On oppofa ce prince 
philofophe au duc de Marlborough : on lui donna 
pour l'aider le duc de Vendôme. Il arriva ce qu'on 
ne voit que trop fouvent : le grand capitaine ne fut 
pas aflez écouté , & le confeil du prince balança 
fouvent les raifons du général. Il fe forma deux 
partis ; & dans l'armée des alliés , il n'y en avait 
qu'un , celui de la caufe commune. Le prince 
Eugène était alors fur le Rhin ; mais toutes les fois 
qu'il fut avec Marlborough , ils n'eurent jamais qu'un 
fentiment. 

Le duc de Bourgogne était fupérieur en forces ; la 
France, que l'Europe croyait épuifée, lui avait fourni 
une armée de près de cent mille hommes ; 8c les alliés 
n'en avaient alors que quatre-vingts mille. 11 avait 
encore l'avantage des négociations, dans un pays fi 
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long -temps efpagnol , fatigué de garnifpns hollan- 
daifes , 8c où beaucoup de citoyens penchaient pour 
Philippe V, Des intelligences lui ouvrirent les portes 
de Gand & d'Ypres : mais les manœuvres de gueirc 
firent évanouir le fruit des manoeuvres de politique. 
La divifion, qui mettait de l'incertitude dans le 
confeil de guerre, fît que d'abord on marcha vers la 
Dendre , 8c que deux heures après on rebroufla vers 
l'Efcaut , à Oudenarde : ainfi on perdit du temps. 
On trouva le prince Eugène 8c MarWorough qui n'en 
perdaient point , 8c qui étaient unis. On fut mis en Défaite k 
déroute vers Oudenarde ; ce n'était pas une grande ^"**^°^f* 
bataille, mais ce fut une fatale retraite. Les fautes fe 1708. 
multiplièrent. Les régimens allaient où ils pouvaient 
fans recevoir aucun ordre. Il y eut même plus de 
quatre mille hommes qui furent pris en chemin par 
l'armée ennemie , à quelques milles du champ de 
bataille. 

L'armée découragée fe retira fans ordre , fous 
Gand , fous Tournai , fous Ypres , 8c laiflTa tranquil- 
lement le prince Eugène , maître du terrain , afliéger 
Lille avec une armée moins nombreufe. 

Mettre le fiége devant une ville aufG grande 8c aufïi sîégc de 
fortifiée que Lille, fans être maître de Gand , fans 
pouvoir tirer fes convois que d'Oftende, fans les 
pouvoir conduire que par une chauffée étroite , au 
hafard d'être à tout moment furpris ; c'eft ce que 
l'Europe appela une aâion téméraire , mais que la 
méfintelligence 8c l'efprit d'incertitude , qui régnaient 
dans l'armée françaife, rendirent excufable. C'éfl 
enfin ce que le fuccès juflifia. Leurs grands convois , 
qui pouvaient être enlevés , ne le furent point. Les 
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«8 Prise de Lille, &:c. 

troupes qui les efcortaient , & qui devaient être battues 
par un nombre fupériear, furent vîâorieufes. Uarmée 
du duc de Bourgogne , qui pouvait attaquer les 
retranchemens de Farinée ennemie encore impair* 
s$ oaobre faits, ne les attaqua pas. Lille fut priie au grand 
étonnementde toute TEurope, qui croyait le duc de 
Bourgogne plus en état d'affiégev Eugène 8c Marlbo- 
rotigh que ces généaraux en état d'affiéger Lille. Le 
maréchal de Bouffkri la défendit pendant près de 
quatre mois. 

Les habitans s*accoilttw»cPènt tellement au fracas 
du canon & à toutes les horreurs qui fuivent tin 
fiége , qu'on donnait dans la ville des fpeâacles auffi 
fréquentés qu'en temps de paix ; Se qu'une bombe 
qui tomba près de la falle de la comédie n'interompit 
point le fpeâack. 

Le maréchal de Boujkrs avait mis fi bon ordre à 
tout que les habitans de cette grande ville étaient 
tranquilles fur la foi de fès fatigues. Sa défenfe lui 
mérita Teftime des ennemis , les eœurs des citoyens 
& les récompenfes du roi. Les hîftoriens ^ ou plutôt 
les écrivains de Hollande qui ont afiFeâé de le blâmer, 
auraient dû fe fouvenir que, quand on contredit la 
voix publique, il faut avoir été témoin & témoin 
éclairé , pour prouver ce qu'on avance, [k) 

[h) TcÏÏc eft Fhîftoirc quhin lihraîiv, nommé- von-Durowi fit hakn par le 
jéfiiîte la Motte , réfugié en Hollande fous le nom de h Hode , continuée par 
la Mariiniére ; le tout fur les prétendus méoàoires d'un comte de . . . fecré^ 
«aire d'Etat. Les mémoires de madame db léaintmm , encore plus remplis 
4le menfonges , diiènt tome IV, page i ig , qiielt? aiBégeaas jetaient dans 
la ville des billets conçus en ces termes : Rajfuret-vous ^Français y la Maintenon 
ne fera pas votre reine ; nous ne lèverons pas le Jiége. On croira , ajbute-t-îl ., 
fiu Louis dans Ufirvûur d% phùfir fM lui donnait la certitude d^une vi&aire 
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Cependant rarinée qui avak ri^ardé faire le fiége L'armée de 
de Lîlic fe fondait peu à peu ; die kiffa praidrefj^^^^J 
enfuite Gand^ Bruges , Se tous fes poâes lun après unign. 
Taftitre. Peu de campagnes furent aufli fatales. Les 
officiers attadiés au duc de Vtndme reprochaient 
toutes ces fautes au oonfeil du duc de Bourgogne ; 
& ce.conicîi i£J était tout fur le duc de Vendme. Les 
efprits s'aigriflaient par le cnaikeur. (5) Un (1) cour- 
tifan du duc de Bourgogne dk un jour au duc de 
Vendôme : Voiiâ ce que ctji de ndkr jamais à la fneffè; 
atiffi vous vcfa faditsJcrU nos di^racts. n Croyez-vous , 
99 lui répondit le duc de Vendôme , que Marlbdrough y 
i^ aille pins ibuvent que moi ? »9 Les fuccès rapides 
des alliés eo&deat le cœur de Tempereur Jojeph^ 

inattendue^ offrit ou promit le trône à madame de Maintenons Coifiment dam la 
ferveur de tlmpenaneace pcat-on mettre fur le papier ces nouvdles 8c ce| 
difcoors de halles ? commaitcflt ÎKièidc a-t41 pu ponflèr IWronteite juiqu*à 
dire que le duc de Bourgogtie trahit le roi ion. gTand^pèFe 8c fit prendre Lille 
par le prince Eugène , de peur que madame de Maintenon ne fat déclarée reine ? 

( 5 ) On peut voir les détails de tette campagne dans les mémoires de 
Btfwici , mais il laut ks )ke avec précaitfioii. Berwick était dans Tarmée « 
mais humilié -de fervir fous Vendôme , 8c pzefqae toajoaiis dhm avis contraire 
au fien. Vendôme , fatigué des •contradiâions <quHl éprouvait , ièmblait avoir 
perdu, pendant cette campagne, Ion aâivité 8c fes talens. Louis Xi^ envoya 
dewcfeis ÇkamUlart à Farmée comme vn arbitre entre ks générai». 

Dmrantle ûége^de liile, M^rlborougA écrivit an maréchal de Berwici ioa 
neveu pour qu'il propofât à Louis XIV d'entamer une oégocîatioii 
pour la paix avec les députés de HoUande ,* k prince Eugène 8c lui. 
On crut à 3a cour que cette propo&ion était la fuite «des inquiétudes de 
Marlhorough^ fur k &i£cè6 du fiége de XdUe , 8c on 4)bligea le duc de Berwici 
à faire une réponfe négative. Morlborou^h aimait beaucoup la gloire 8c Tar* 
gent , 8c il pouvait alors défioer la paix comme k meilleur moyen de mettre 
là fortune en ûireté , 8c d'ajouter une autre efpèce de gloire à fa réptttatioa 
militaire qui ne .poun^ait plus croîtis. Bkntôt après il sk>ppofa de toutes fet 
forces à cette paix qn^il avait défirée, parce que la guerre lui était devcaiie 
■éccflaire.pour foutenir (on crédit dans fa patiic. 

( i ] Le marquis d!0. 
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Defpotique dans TEmpire, maître de Landau, il voyaic 

le chemin de Paris prefqu'ouvert par la prife de 

Lille» Déjà même un parti hollandais avait eu la 

hardiefle de pénétrer de Courtrai jufqu'auprès de 

Verfaillcs, & avait enlevé fur le pont de Sève le 

premier écuyer du roi , croyant fe faifir de la per- 

fonne du dauphin , père du duc de Bourgogne, {k) 

La terreur était dans Paris. 

L'empereur L'empereur avait autant d'efpérance au moins 

le pape art- d'établir fon frère Charks en Efpagne que Louis XIV 

oir/l^'fon ^'y conferver fon petit-fils. Déjà cette fucceffion , que 

,frere , roi, Ics Efpagnols avaient voulu rendre indivifible, était 

d Efpagne* partagée entre trois têtes. L'empereur avait pris pour 

lui la Lombardie Se le royaume de Naples. Charles 

fon frère avait encore la Catalogne 8c une partie de 

TArragon. L'empereur força alors le pape Clément XI 

à reconnaître l'archiduc pour roi d'Efpagne. Ce pape^ 

dont on difait qu'il reffemblait à 5' Pierre , parce 

qu'il affirmait, niait, fe repentait 8c pleurait, avait 

toujours reconnu Philippe F, à l'exemple de fon pré- 

déceflêur ; 8c il était attaché à la maifon de Bourbon 

L'empereur l'en punit , en déclarant dépendans de 

TEmpiye beaucoup de fiefs qui relevaient jufqu'alors 

des papes , 8c furtout Parme 8c Plaifance , en ravageant 

( i ) Ce furent des ofEciers au fervice de Hollande qui firent ce coup haidî. 
Frefque tous étaient des français que la révocation fatale de Tédit de Nantes 
avait forcés de choiiir une nouvelle patrie ; ils prirent la chaife du marquis 
de Beringhen pour celle du dauphin , parce quVlle avait IVcuiTon de France. 
Uayant enlevé , ils le firent monter à cheval ; mais comme il était âgé & 
infirme , ils eurent la politeffè en chemin de lui chercher eux-mêmes une 
chaife de pofle. .Cela confuma du temps* Les pages du roi coururent après 
eux , le premier écuyer fut délivré , & ceux qui l'avaient enlevé furent pri- 
fonniers eux-mêmes ; quelques minutes plus tard ils auraient pris le dauphin 
qui anivait après Beringhen avec un feul garde. 
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quelques terres eccléfiaftiques , en fe faififlant de la 
ville de Comacchîo. 

Autrefois un pape eût excommunié tout empereur 
qui lui aurait difputé le droit le plus léger ; & cette 
excommunication eût fait tomber l'empereur du * 
trône : mais la puiflance des clefs étant réduite à 
peu près au point où elle doit l'être, Clément XI ^ 
animé par la France , avait ofé un moment fe fervir 
de la puiflance du glaive. Il arma , & s'en repentît 
bientôt. Il vît que les Romains , fous un gouverne- 
ment tout facerdotal , n'étaient pas faits pour manier 
l'épée. Il défarma ; il laîfla Comacchîo en dépôt à 
l'empereur ; il confentit à écrire à l'archiduc : 
A notre très-cher fils roi catholique en EJpagne. Une flotte 
anglaife dans la Méditerranée , & les troupes alle- 
mandes fur fes terres , le forcèrent bientôt d'écrire;: 
A notre très-cher Jils roi des EJpagnes. Ce fuffrage du 
pape , qui n'était rien dans l'empire d'Allemagne , 
pouvait quelque chofc lur le peuple efpagnol , à 
qui on avait fait accroire que l'archiduc était indigne 
de régner , parce qu'il était protégé par des héré- 
tiques qui s'étaient emparés de Gibraltar. * 

Refiait à la monarchie efpagnole , au-delà du Août 1708. 
continent, l'île de Sardaigne avec celle de Sicile. 
Une flotte anglaife donna la Sardaigne à l'empereur 
Jojeph ; car les Anglais voulaient que l'archiduc fou 
frère n'eût que l'Efpagne. Leurs armes fefaient alors 
les traités de partage. Ils réfervèrent la conquête de 
la Sicile pour un autre temps , & aimèrent mieux 
employer leurs vaifleaux à chercher fur les mers les 
galions de l'Amérique , dont ils prirent quelques-uns, 
qu*à donner à l'empereur de nouvelles terres» 



32 Malheurs de la France 

La France était auf& humiliée que Rome, & plus 
en danger: les refiburces s'épuifaient ; le crédit était 
anéanti ; les peuples , qui avaient idolâtré leur roi 
dans fes profpérités , murmuraient contre Louis XIV 
malheureux. 
Grande dé- Des partifans , à qui le mînîftèrc avait vendu la 
France/ * Hation pour quelque argent comptant dans fes 
befoins preflTans , s'engraiflaient du malheur public , 
& infultaient à ce malheur par leur hixe. Ce qu'ils 
avaient prêté était dillipé. Sans TinduHrie hardie 
de quelques négocians > Se furtout de ceux de Sainte 
Malo , qui allèrent au Pérou , & rapportèrent trente 
millions dont ils prêtèrent la moitié à FEtat, Louis XIV 
n'aurait pas eu de quoi payer fes troupes. La guerre 
avait ruiné la France , & des marchands la fauvcrent. 
Il en fut de même en Efpagne. Les galions , qui ne 
furent pas pris par les Anglais , fervirent à défendre 
Philippe. Mais cette reffource de quelques mois ne 
rendait pas les recrues de foldats plus faciles. CA«- 
millart , élevé au miniftèrc des finances fc de la 
guerre , fe démit en 1708 des finances , qu'il laifla 
dans un défordre que rien ne put réparer fous ce 
règne ; & en 1 7 o 9 il quitta le miniftèrc de la guiçrre , 
devenu non moins difficile que l'autre. On lui 
reprochait beaucoup de fautes. Le public, d'autant 
plus févèrc qu'il fouffrait , ne fongeait pas tju'il y 
a des temps malheureux où les fautes font iné* 
vitables. ( / ) Voifm qui après lui gouverna l'Etat 

( / ) X'hîfloire de rex-jéfuite la Motte , rédigée par la Martinière , dit 
que Chamiltart fut defiimé du miniftèrc des finances en 1 703 ^ & que la Vois 
publique y appela le maréchal à^Hwcowt, Les fautes de cet hiftorien font 
fans npmbre. 

militaire 
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miKtaire, icDefmaHh qui adtnînîfttà les finances , ne 
purent ni faite des plôns de guerre ^\M^ heureux, 
ni rétabUr uti crédit ahéanti, ( 6 ) 

Le cjruel hiver de i*fog acheva dé défefpérei* la Funcftes 
nation. Les oliviers,' qui fdnt tltlfc grande feffource^^^^j^*^^^^^ 
dans leitiidi delà France, périrent. Prefque tous les 
arbres fruitiers gelèrent. Il n'y eut |)dint d'efpérancë 
de récolte. On avait très-peu de magafins. Les graine 
qu'on pouvait faire venir à grands frais des Echelle^ 
du Levant 8c deTAfrique pouvaient être fïtis paf \ti 
flottes ennemies, auxquelles' on n'avait préfque plus 
de vaiffeàux de guerre à pppofer. Le fléau de cet 
hiver était général daiis FEiitopc, mais les eniiertiis 
avaient plus de tëfToùrces. Lés HoUandaiis furtout ^ 
^ui ont été fi leiig-letiips lés faiâéuts des nation^ 4 
avaient afiez dé lùagafins pour ihtiité lés £(rméed 
florifianteâ des alliés dans ràboiidànce ; tandis que 
les troupes de Ftancc , dittiittûées & découragées ,- 
feftiblaient devoir pé^it de ttifète. 

Le roi véridit pour «Quatre cents fnîllê francs dé 
vaiffelle d'or. Lès plus grands feigneurS enroyèisenfi 
kur vaiflelle d'argent à la m onnaie. On ne mangea dans' ^ 
Paris que du pain bis pendant quelques mois. Pluficurè 
familles , à Verfailles niêirie , fe mottrrîrent de pteià 
d'avoine. Madame de Mairitenon en donna l'exemple. 

Louis XIV, qui avait déiàfaic Quelques avances LmsXiv 

, *" '^ demande la 

pour la paix , n'héfita pas , dans ces ciîconftances paix, 
funeftes , à la demander à ces mêmes Hollandais 
autrefois fi maltraités par lui. 

( G ) fam bietf jvigtt Difihoréii il £t«t Itrê le rrtèÉlÉbké(^ni préfénM «» 
f égént pot» M rénd^ ioUipk àt toti admîiïiftra«iiôtt ; ce n^èmfi^ feSe 
regreter que ce prince ne Tait pàsr laiffé iUitkédiaf fittsâASèB. 

Siècle- de Louis XIV, Tom. IL C 
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Les Etats-Généraux n'avaient plus de flathouder 
depuis la mort du roi Guillaume ; 8c les magiftrat» 
hollandais , qui appelaient déjà leurs familles ks 
familles patriciennes , étaient autant de rois. Les quatre 
Les Holian. commiflaires hollandais, députés à l'armée, traitaient 
acnt ficn. avec fierté trente princes d'Allemagne à leur folde. 
Quonfajfe venir Holjlein , difaient-ils ; quon dije à Heffc 
de nous venir parler, [m ) Ainfi s'expliquaient des mar- 
chands qui , dans la iimplicité de leurs vêtemens Se 
dans la frugalité de leurs repas, fe plaifaient à écrafer 
a la fois l'orgueil allemand qui était à leurs gages, Se 
la fierté d'un grand roi autrefois leur vainqueur. 

On les avait vus vendre à bas prix leur attache- 
ment à Lotiis XIV tn 1665 , foutenir leurs malheurs 
en 1672 Se les réparer avec un courage intrépide; & 
alors ils voulaient ufer de leur fortune. Ils étaient 
bien loin de s'en tenir à faire voir aux hommes , par 
de fimples démon lira tigns de fupériorité, qu'il n'y a 
de vraie grandeur que la puiffance : ils voulaient que 
leut Etat eût en fouveraineté dix villes en Flandre , 
entr autres Lille qui était entre leurs mains , fc 
Tournai qui n'y était pas encore. Ainfi les Hollan- 
dais prétendaient retirer le fruit de la guerre , non- 
feulement aux dépens de la France, mais encore aux 
dépens de TAutriche pour laquelle ils combattaient ; 
comme Vcnife avait autrefois augmenté fon territoire 
des terres de tous fes voifins. L'efprit républicain eft 
au fond auffi ambitieux que l'efprit monarchique. 

( m ) C^cft ce que Tauteur tient de U bouche de vingt perfonncs qui les 
entendirent parler ainû à Lille après la prife de cette ville. Cependant il fe 
peut que ces expreflions fuiTent moins Teffet d*une fierté groflière que (Tun 
îkylt laconique ailez en ulàge dans les armées. 
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Il y parut'bicn quelques mois après ; car lorfque Prétentions 
trc fantôme de négociation tut évanoui, lorlque Ics^jjjg, 
armes des alliés curent encore de nouveaux avan- 
tages , le duc de Marlborough , plus maître alors que fa 
Ibuveraine en Angleterre , & gagné par la Hollande , fit 
conclure avec les Etats-Cénéraux , en 1 7 09 , ce célèbre 
traité de la barrière^ par lequel ils refteraient maîtres 
<ïe toutes les villes frontières qu'on prendrait fur .la 
France, auraient garnifon dans vingt places de la 
Flandre aux dépens du pays , dans Hui , dans Liège 8c 
dans Bonn ; 8c auraient en toute fouveraineté la haute 
Gueldre. Ils feraient devenus en effet fouvcrains des 
dix-fept provinces des Pays-bas ; ils auraient dominé 
dans Liège 8c dans Cologne. C'eftainfi qu'ils voulaient 
s'agrandir fur les ruines mêmes de leur5 alliés* Ils 
nourriflaient déjà ces projets élevés , quand le roi 
leur envoya fecrètement le préfident RouiUé pour 
cifayer de traiter avec eux. 

Ce négociateur vit d'abord dans Anvers deux ^* !^^^ ^^"^ 
magiftrats d'Amfterdam , Bruys 8c Vanderdujfm , qui gociatcm. 
parlèrent en vainqueurs, %z qui déployèrent avec 
l'envoyé- du plus fier des rois toute la hauteur dont 
ils avaient été accablés en 1672. On aflFeâa enfuite 
de négocier quelque temps avec lui, dans un de ces 
villages que les généraux de Louis XIV avaient mis 
autrefois à feu 8c à fang. Quand on l'eut joué affez 
long-temps , on lui déclara qu'il fallait que le roi de 
France forçât le roi foii petit-fils à defcendre du trône 
fans aucun dédommagement ; que l'éleâeur de Bavière 
François-Marie, 8c fon frère l'éleâeur de Cologne 
demandaffent grâce, ou que le fort des armes ferait 
les traités. 

C 2 , 
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Les dépêches défefpérantes du préGdçnt de RouiUé 
arrivaient coup fur coup au confeil dans le temps de 
la plus déplorable mifère où le royaume eût été réduit 
dans les temps les plus funeftes. L'hiver de 1709 
laiffait des traces affreufes ; le peuple périffait de 
famine. Les troupes n'étaient point payées ; la défo- 
lation était par-tout. Les gémiffemens & les terreurs 
du public augmentaient encore le mal. 

Le confeil était compofé du dauphin, du duc de 
Bourgogne fon fils , du chancelier de France Pontchar^ 
train, du duc de Btauuilliers , du marquis de Torci, 
du fecrétaire d'Etat de la guerre Chamillart & du 
contrôleur-général Defmarets. Le duc de Beaiwilliers 
fit une peinture fi touchante de Fétat où la France 
était réduite , que le duc de Bourgogne en verfa des 
larmes & tout le confeil y mêla les fiennes. Le chan- 
celier conclut à faire la paix à quelque prix que ce 
pût être. Les miniftres de la guerre & des finances 
avouèrent qu'ils étaient fans reffource. Une Jcèneji 
tri/le, dit le marquis de Tord, ferait difficile à décrire, 
quand même il ferait permis de révéler lefecret de ce quelle 
eut de plus touchant. Ce fecret n'était que celui des 
pleurs qui coulèrent. 

Le marquis de Torci , dans cette crife , propofà 
d'aller lui-même partager les outrages qu^on fefàit au 
roi dans la perfonne du préfident Rouillé; mais com- 
ment pouvait-il efpérer d'obtenir ce que les vain- 
queurs avaient déjà refufé? il ne devait s'attendre 
qu'à des conditions plus dures. 

Les alliés commençaient déjà la campagne. Torci 

a 2 mail 709. va fous Un nom emprunté jufque dans la Haye. Le 

grand-penfionnaire Hein/ius eft bien étonné , quand 
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on lui annonce que celui quî eft regardé chez les 
étrangers comme le principal miniftre de France eft 
dans fon antichambre. Heinfitcs avait été autrefois 
envoyé en France par le roi Guillaume ., pour y dif- 
cuter fes droits fur la principauté d'Orange. Il s'était 
adrefle à Louuois fecrétaire, d'Etat ayant le départe- 
ment du Dauphiné , fur la frontière duquel Orange 
eft fituée. Le miniftre de Guillaume parla vivement , 
non-feulement pour fon maître, mais pour les réfor- 
més d'Orange. Croirait-on que Lôuvois lui répondit 
quil le ferait mettre à la bq/liUe? (n) Un tel difcours 
tenu à un fujet eût été odieux ; tenu à un miniftre 
étranger, c'était un infolent outrage au droit des 
nations. On peut juger s'il avait laiffé des impreflîons ^ 

profondes dans le cgeur du magiftrat d'un peuple 
libre. 

Il y a peu d'exemples de tant d'orgueil fuivî de Humiliation 
tant d'humiliations. Le marquis dt Torci, fuppliant ^^^^'^"'^^V''* 
dans la Haye au nom de Louis XIV, s'adreffa au 
prince Eugène Se au duc de Marlhorough, après avoir 
perdu fon temps avec Htinjius. Tous trois voulaient 
la continuation de la guerre. Le prince y trouvait 
fa grandeur & fa vengeance; le duc fa gloire 8c une 
fortune immenfe qu'il aimait également ; le troifième, 
gouverné par les deux autres , fe regardait comme un 
fpartiate qui abaiflait un roi de Perfe. Ils propo- .j^^^^^^^^^"* 
ierent non pas une paix , mais une trêve ; & pendant faites à !•«« 
cette trêve une fatisfaâion entière pour tous leurs 
alliés , Se aucune pour les alliés du roi ; à condition 
4ïue le roi fe joindrait à fes ennemis pour chaffer* » 

( n ) Voyez les mémoires de Tard y tome HT , page 2 ; îb ont confirmé 
' tout ce qui eft avancé ki. 

c 3 
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d'Efpagne fpn propre pçtit-fils dans rcfpacc de deux 
mois , & que pour fureté il commencerait par céder 
à jamais dix villes aux Hollandais dans ta Flandre , 
par rendre Strasbourg 8ç Brifac , 8c par renoncer à 
la fouveraîneté de FAlface. Louis XlVnt s'était pas 
attendu , quand il refufait autrefois un régiment au 
prince Eugène , quand Cht^rchil n'était pas encore 
colonel en Angleterre , ic qu'à peine le nom de 
Hdnjius lui était connu , qu'unjour ces trois hommes 
lui impoferaient de pareilles lois. En vain Tbra voulut 
tenter Marlbçrou^h par l'offre de quatre niillions : le 
duc qui aimait autant la gloire que l'argçtit , & qui , 
par fes gains immenfes produits par des viâoires , 
était au-deffus de quatre millions , laiffa au mlniftrc 
de France la douleur d'une propofition honteufe & 
inutile. Torci rapporta au roi les ordres de fes 
ennemis. Louis XIV fit alors ce qu'il n'avait jamais 
fait avec fes fujçts. Il fe juftifia devant eux ; il 
^dreffa aux gouvernevirs des provinces , ^,^^ com- 
munautés des villes , une lettre circulaire , pavr la- 
quelle , en rendant compte à fès peuples du fardeau 
qu'il était obligé de leur faire encore foutenir , il 
"excitait leur indignation , leur honneur Se même 
leur pitié, {o) Les politiques dirent que Torci n'était 
allé s'humilier à la Haye que pour mettre les 

(o) y auteur des mémoires de madame de Mairiienon dit ^ pag. ç^2 Se gj 
du tome V, que le duc de Marihorougk è* le prince Eugène gagnèrent Heinfius^ 
comme li Heinfius avait eu befoin d^ètre gagné. Il met dans la bouche de 
Jiouis XI F, au lieu des belles paroles qu^U prononça en plein confetl , ces 
mots bas 8c plats; Alors comme dors. Il cite Tauteur du Siècle de Louis XI V^ 
' 8c le reprend d'avoir dit que Lovis XIV Jit afficher fa lettre circulaire dam tes 
rues de Parij.Nous avons confronté ^utes les éditions du Siècle ditovis XIV ^ 
Il n'y a pas un feul mot de ce que cite cet homme , pas même dans Féditign 
fubreptice qu'il fit à Francfort en 1 753. 
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ennemis dans leur tort, pour juftifier Louis XIV 
aux yeux de l'Europe , & pour animer les Français 
par le reffentiment de Foutrage fait en fa perfonnc 
à la nation; mais il n'y était allé réellement que 
pour demander la paix. Gn laiffa même encore 
quelques jours le préfidcnt Rouillé i la Haye, pour 
tâcher d'obtenir des conditions moins Accablantes : 
& pour toute réponfe , les Etats ordonnèrent à 
Rouillé de partir dans vingt-quatre hexires. 

Louis XIV t k qui Ton rapporta des réponfes fi Réfolution 
dures , dit en plein confeil : Puijquil faut faire la 
guerre , faime mieux la faire à mes ennemis qud mes 
tnfatks. Il fe prépara donc à tenter encore la fortune 
en Flandre. La famine , qui défolait ks campagnes , 
fut une reffource four la guerre., Ceux qui man- 
quaient de pain fe firent foldats. Beaucoup de terres 
relièrent en friche ; mais on eut une armée. Le 
maréchal de Villars , qu'on avait envoyé commander 
l'année précédente en Savoie quelques troupes dont 
il avait réveillé Tardeur, Se qui avait eu quelques 
petits fuccès , fut rappelé en Flaadre , comme celilî 
en qui l'Etat mettait fpn efpérance. 

Déjà Marlèorough avait pris Tournai, dont Eugène 
avait couvert le fiége. Déjà ces deux généraux mar- 
chaient pour inveftir Mons. Le maréchal de Villars, 
s'avança pour les en empêcher. 11 avait avec lui le 
maréchal de Boufflers , fon ancien , qui avait demandé 
à fervir fous lui. Boufflers aimait véritablement le Aâîoa ho», 
roi iz la patrie. Il prouva en cette occafion ( malgré maréchal de 
la maxime d'un homme de beaucoup d'efprit ) quc^^#*''**^ 
dans un Etat monarchique , & furtout fous un bon 
maître, il y a des vertus. H y en a fans doute 
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tout autant que dafis les républiques , avec moins 
d'çnthoufîafme peut-être » mais avec plus de ce qu'on 
appelle honneur, (p) 

Dès que les Français s'avancèrent pQur s'oppofer 
à rinveftifTement de Mons , les alliés vinrent les 
attaquer pxès des bois de Blangies Se du vîUage de 
Maiplaquet. 

{p) Cet endroit mérite d*être édaîrci. Uauteur célèbre de VE/prii dis his 
dit que Thonneur ei^ le pôncipe dçi ^ouv^memeiju monarchiques, Sc^la vertu 
le principe dc&_geuvememens républicains. 

Ce font-là des idées vagues 8c confiifes qu^on a attaquées d^une manière 
aufii vague -y parce que rarçxnent on convient de la valeur à& termes , rarement 
on s^entend. Uhonneui^ eft le dé£r d^étre honoré , d^être eftimé : de-là vient 
rhabitudé de ne rien faire dont on puilTe rougir. La vertu eft Taccomplif- 
lèment des devoirs , indépendamment du défir de Teftime : de-là vient que 
r^onneur eft commun , la vertu rare. 

I^ principe d'une monarchie , ou d'une république, n'eft ni Phonneur ni 
la vertu. Une monarchie eft fondée fur le pouvoir d'un fcul june république 
eft fondée fur le pouvoir que plufieurs ont d^empéchcr le pouvoir d'un feul. 
La plufNirt des monarchies ont été établies par des cheis d'armé^ , les réptt- 
bliques pax des citoyens afiembléa. L'honneur eft commtmàtous les honnses, 
8c la vertu rare dans tout gouvememicnt. L^amour-propre de chaque membre 
<Fune république veille fur Pamour-propre des autres ; chacun voulant être 
maître , peribnne^ ne Tcft ; Tiambition de chaque particulier eft un frein 
IMjblic , 8c l'égalité règne. 

Dans une monarchie aficrmie , l'ambition nje peut s'élever qu'en plaîfant 
au maître , ou à ceux qui gouvernent fous le maître. Il n'y a dans ces pre- 
miers ]:ç0brts ni honAeur ni vertu , de paxt ni d'<autre ; il n'y a que de 
l'intérêt. La vertu eft en tout pays le &uit de l'éducation 8: du caraôèie. U 
eft dit dans VEfprtt des lois qu'il faut plvs de vertu dans une république ; 
c'eft en un (cns tout le contraire : il faut beaucoup plus de vertu dans une 
cQur , poux réfi^eiç à ta;nt de féduâ^pns. Le dui: de Montaufier , k duc de 
Btauvilliexs étaient; des hpmnjies d'une vertu très-auftère. Le maréchal da 
Villeroi joignit des mœurs plus, douces à unjç probité non moins incor* 
xuptible. Lé marquis de t-ûrci a été un des plus honnêtes hommes de 
l'Europe , da^y vnç pla^e o^ la ppUtiquc pçrmet.le relâchen^enti dans la 
morale. Les 'contrôleuis - généraux le Peihiier k Chamillart paflèient your 
être moins habiles que vertueux. 

Il faut avouer que Louis XIV, dans cette guerre malheurcufe , ne fut 
guèrç entOYiré que d'hçmmes. Jiréprochajbl^s ;, c'eft une obfcrvatîon. trcfr» 
^aie , & très-importante dans une hiftoire où les mœurs ont tant de part. 
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L'armée des alliés était d'environ quatre-vingts 
mille combattans, & celiç du maréchal de Villars 
d'environ foixante 8c dix mille. Les Français trai« 
liaient avec eux quatre-vingts pièces de canon , les 
alliés , cent quarante. Le duc de Marïber&ugh com- 
mandait Taile droite, où étaient les Anglais Sb les 
troupes allemandes à la folde d'Angleterre. Le 
prince Eugène était au centre 5 Tilli & un comte de 
Naffau, à la gauche avec Içs Hollandais. 

Le- maréchal de Villars prit pour lui la gauche , i fq^tembie 
<Sc laifia la droite au maréchal de Bùuffiers. Il avait 
retranché fon armée à la hâte» manœuvre poroba- 
blement convenable à des troupes inférieures en 
nombre , long-temps malheureufes , dont la moitié 
était compofée de nouvelles recrues, & convenable 
encore à la fituation de la France, qu'une défaite 
entière eût mife aux derniers abois. Quelques hifto- 
riens ont blâmé le général dans fa difpofîtion : Il 
devait , difaient-ils , pqj[fer une large trouée , au lieu de la 
laijfer devant lui. Ceux qui de leur cabinet jugent ainfi 
ce qui fe paOe fur un champ de bataille ne font-ils 
pas trop habiles ? 

Tout çç que }« fais , c'eft ce que le maréchal 
dit lui-même que les foldats, qui ayant manqué 
de paii;i un jour çotier venaient de le recevoir ^ en 
jettèrent une partie pouir courir plus légèrement au 
combat. Il y a eu depuis plufieurs fiècles peu de 
batailles plus difputées & plus longues^ aucune plus 
meurtrière. Je ne dirai autre chofe de cette bataille • 
que ce qui fut avoué de tout le mondç; La gauche 
des ennemis , où combattaient les Hollandais , fut 
prefque toute détruite , & même pourfuivie la 
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baïonnette au bout du fufil. MarUforaugh à la droite 
fefait & foutenait les plus grands efforts. Le maréchal 
de Villars dégarnit un peu fon centre pour s'oppofer 
à Marlhorough , & alors même ce centre fut attaqué* 
Les retranchemens qui le couvraient furent emportés. 
Le régiment des gardes , qui les défendait , ne put 
réfifter. I^e maréchal, en accourant de fa gauche à 
fon centre » fut blefle , & la bataillé fut perdue. Le 
champ était jonché de près de trente mille morts, 
ou mourans» 

On marchait fur les cadavres entafles , ftirtout 
au quartier des Hollandais. La France ne perdit 
guère plus de huit mille hommes dans cette journée. 
Ses ennemis en biffèrent environ vingt ic un mille 
tués ou bleffés ; mais le centre étant forcé , les deux 
ailes coupées , ceux qui avaient fait le plus graixi 
carnage furent les vaincus. 

Le maréchal de Boufflers {q) fît la retraite en bon 

[q] Dans le livre intitulé Mémoires du maréekal di Berwick , il eft die 
que le maréchal de Berwick fit cette retraite. Ceft ainli que tant de mémoires 
Ibnt écrits. On trouve dans ceux de madame de Matn/M47npar la Beaumelle^ 
tome V, page 99 , que les allies acculèrent le maréchal de Villais de s'être 
ileji bd-nime ^ if que les FrançMS lui reprochèrent de s'être retiré trop tôt. Ce 
ibnc deux impofiurcs ridicules. Ce général avait reçu un coup de carabin* 
au-defTous du genou , qui lui fracafla Fos , 8c qui le fit boiter toute fa vie. 
fjt roi lui envoya le Sr Maréchal fon premier chirurgien, ^ui feul empêcha 
quW lui coupât la cuiflè. G'eft ce que je tiens de la bouche de M. le maré^ 
chai de Villars 8c de ce chirurgien célèbre : c'cft ce que tous les officiels ont 
Ku; c^eft ce que M. le duc de Villars daigne me confirmer par fes lettres. Il 
n'oppofe que le mépris aux fottifes infblentes 8c calomnieufes de la Beaumelle» 
. JV. B. Les mémoires de Berwick dont parle M. de Voltaire ne font pas le 
même ouvrage que nous avons cité dans nos notes. Le maréchal dt Bermick 
défendit le Daupbiné 8c la Provence contre le duc de Savoie pendant let 
campagnes de 1709 , 171O) xyir 8c 17129 avec beaucoup de fuccès S: 
malgré une grande infériorité de forces. Ces campagnes , peadant Icfquellet 
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ordre, aidé du prince de Tingri-Montmorenct , depuis 
maréchal de Luxembourg , héritier du coijrage de fes 
pères. L'armée fe retira entre le Quénoi & Valen- 
cîennes , emportant plùfieur^ drapeaux Se étendards 
pris fur les ennemis. Ces dépouilles confolèrènt 
Louis XI V : & on compta pour une viâoire Thon- 
neur de l'avoir difputée fi long-temps , & de n'avoir 
perdu que le champ de bataille. Xe maréchal de 
Villars^ en revenant à la cour, aflura le roi que 
fans fa bleflure il aurait remporté la vîâoire. J'en 
ai vu ce général perfuadé ; mais j'ai vu peu de 
perfonnes qui le cruflent. 

On peut s'étonner qu'une armée , qui avait tué 
aux ennemis deux tiers plus de monde qu'elle n'en 
avait perdu, n'eflayât pas d'empêcher que ceux qui 
n'givaient eu d'autre avantage que celui de coucher 
au milieu de leurs morts , allaffent faire le fiége de 
Mons. Les Hollandais craignirent pour cette cntre- 
prife. Ils héfitèrent. Mais le nom de bataille perdue 
împofe aux vaincus , & les décourage. Les hommes 
ne font jamais tout ce qu'ils peuvent faire ; Se le 
foldat , à qui on dit qu'il a été battu , craint de 
l'être encore. Ainfi Mons fut afliégé & pris , & 
toujours pour les Hollandais , qui le gardèrent , ainfi 
que Tournai Se Lille. 

il nV eut aucune aâion d^éclat , hii ont fait plus d^honueur auprès des mili- 
taires que la vîâoire- d^Almanza 8c la prife de Barcelone; 8c Pont placé, d^ns 
Topinion dçs hommes éclairés, fort au-deflus de plufieurs généraux qui ont 
eu des fuccès plus brillans. Il fut envoyé en Flandre après la bataille de Mal- 
plaquet, po^r faire lever le fiége de Mons j eatrcprife qu'il ne trouva point 
praticable. C'efl ce qui a trompé l'auteur des foux mémoires de Berwick. 
M. de Voltaire ne parle point de ces campagnes de Dauphiné ; mais il avait 
pafle fa jeuneiTe chez les princes de Vendomt 8c chez le maréchal de Villart 
qui n'aimaient pas le maréchal de Berwick. 
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CHAPITRE XXII. 

JLouis XJV ccfntmus à dUmander la paix ^ àjt 
défendre. Le duc de Vendonu affermi k roi dTEf- 

pagne fur U trône. 

xN ON -SEULEMENT les enncmîs avançaient ainâ 
pied à pied, & fefaient tomber de ce côté toutes les 
barrières de la France ; mais ils prétendaient , aidés 
du duc de Savoie , aller furprcndre la Franche- 
Comté , & pénétrer par les deux bouts dans le cœur 
du royaume. Le général Merci ^ chargé de faciliter 
cette entrcprife » en entrant dans la haute Alfacc 
par Bafle , fut heurcufement arrêté près de Tîle de 
Ncubourg fur le Rhin , par le comte depuis maréchal 
viâoîM du du Bourg. Je ne fais par quelle fatalité ceux qui 
S^w^f 26 ^^^ porté le nom de Merci ont toujours été auffi 
août 1709. malheureux qu'eftimés. Celui-ci fut vaincu de la 
manière la plus complète. Rien ne fut entrepris du 
côté de la Savoie; (*) mais on n'en craignait pas 
moins du côté de la Flandre ; ic l'intérieur du 
royaume était dans un état fi languiffant que le 
Offres de Toi demanda encore la paix en fuppliant. Il offrait 
loàis xjy. jç reconnaître l'archiduc pour roi d'Efpagne» de ne 
donner aucun fecours à fon petit-fils , & de l'aban- 
donner à fa fortune ; de donner quatre places en 
otage ; de rendre Strasbourg & Brifac ; de renoncer 
à la fouvcraineté de l'Alface, 8c de n'en garder que 
la préfeâure ; de rafer toutes fes places depuis Bafle 

( * ) Voyez ia note précédente , K B'. 
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jufqu'à Piiîlipsbourg ; de combler le port fi long- 
tcm][)S redoutable de Dunkerque ,. Se d'en rafer les 
fortifications ; de laifler aux Etats-Gënéraux Lille , , 

Toumaî, Ypres, Menin , Furne§, Condë, Maur 
beuge. Voilà les points principaux qui devaient 
fervir de fondement à la paix qu'il implorait. 

Les alliés voulurent encore goûter le triomphe 
de difcutcr les foumiffions de Louis XIV. On permit 
à fes plénîpotcntîaîres de venir , au commencement Congrès de 
de 1 7 1 o , porter dans la petite ville de Gertrudenberg i^^ 
les prières de ce monarque : il choifit le maréchal 
êiUxdles^ homme froid, taciturne, d'un efprît pW 
fage qu'élevé & hardi ; & l'abbé depuis cardinal 
de Polignac , l'un des plus beaux efprits & des plus 
cloquens de fon fiècle , qui impofaît par fa figure 8c . ' 
|)àr fes grâces. L'efprit, la fagcflc, l'éloquence ne 
font rien dans des mîniftres, lorfque le prince n'eft 
pas heureux : ce font les viâoircs qui font les 
traités. Les ambaffadeurs de !.(?«« XJF furent plutôt 
confinés qu'admis^ à Gertrudenberg. Les députés 
Tenaient entendre leurs offres , & les rapportaient à 
la Haye au prince Eugène , au duc de Marlborougk , . 
au comte de ^^wm^r/" ambafladeur de l'empereur; 
fe ces offres étaient toujours* reçues aVec mépris. 
On leur infultait par des libelles outrageans , « tous 
compofés par des réfugiés français, devenus plus 
ennemis de la gloire de Louis XI V que MarOforougk 
& Eugène. 

Les plénipotentiaires de France pouflercnt l'humi- 
liation jufqu'à promettre que le roi donnerait de 
l'argent pour détrôner Philippe T, & ne furent point 
écoutés. On exigea que Louis X/K,-pour prélimijoaircj; 
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s'engageât feul à chafièr d'Efpagne fon petit - Ris 
dans deux mois par là voie des armes. Cette inhuma- 
nité abfurde, beaucoup plus outrageante qu'un refus ^ 
était infpirée par de nouveaux fuccès. 

Tandis que les alliés parlaient ainfi en maîtres 
irrités contre la grandeur & la fierté de Louis XIV 
également abaiflees, ils prenaient la ville de Douai. 
Ils. s'emparèrent bientôt après de Béthune , d'Aire ^ 
de Saii^t-Vcnant ; & le lord Stair propofa d'envoyer 
des partis jufqu'à Paris. 

Frefque dans le même temps 4 l'armée de l'archiduc 

commandée en Efpagne par Gui de Staremberg , le 

général allemand qui avait le plus de réputation après 

BataiUede {^ prince Eugène^ remporta près de Saragoffe une 

août 1710. ^viâoire complète fur l'armée en qui le parti de 

Philippe V avait mis fon efpérance , à la tête- de 

laquelle était le marquis de Bay^ général malheureux. 

On remarqua encore que les deux princes qui fe 

difputaient TEfpagne, Se qui étaient l'un & l'autre à 

portée de leur armée , ne fe trouvèrent pas à cettç 

bataille. De tous les princes pour qui on combattait 

en Europe, il n'y avait alors que le duc de Savoie 

qui fît la guerre par lui-même. Il était trille qu'il 

n'acquît cette gloire qu'en combattant contre fes deux 

filles , dont il voulait détrôner Tune pour acquérir en 

Lombardie un peu de terrain , fur lequel l'enipereui: 

Jojeph lui fefait déjà des difficultés » Se dont on l'aurait 

dépouillé à la première occafion. 

LVmpereur Cet empereur était heureux par-tout , &: n'était 

«wf l^puif- ^^^'^^ part modéré daps fon bonheur. Il démembrait 

finit. de fa feule autorité la Bavière ; il en donnait les fiefs 

à fes parent & à fes créatures. Il dépouillait le jeune 
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duc de la Mirandole en Italie ; & les princes de rËm- 
pire lui entretenaient une armée vers le Rhin, fan» 
penfér qu'ils travaillaient àcimenter un pouvoir qu'ils 
craignaient ; tant était encore dominante dans les 
efprits la vieille haine contre le noih de Louis XlVf 
qui Semblait le premier des intérêts. La fortune de 
Jojcph le fit encore triompher des mécontens de 
Hongrie. La France avait fufcité contre lui le prince 
Ragotski , armé pour fes prétentions &: piour celles de 
foii pays. Ragotski fut battu, fes villes prifes, fon 
parti ruiné. Ainli Louis XIV était également mal- 
heureux au dehors , au dedans , fur mer & fur terre , 
dans les négociations publiques 8c dans les intrigues 
fecrètes. 

Toute l'Europe croyait alors que Tarchiduc CA^rfci, ^yf^f^^^^ 
frère de Vhturcux Jofépk , régnerait fans concurrent encore. 
en Efpagne. L'Europe était menacée d'une puiflance 
plus terrible que celle de Charles - Quint ; & c'était 
l'Angleterre long-temps ennemie de la branche d'Au* 
triche-efpagnole , & la Hollande fon efclave révoltée, 
qui s'épuifaient pour l'établir. Philippe F réfugié à 
Madrid en fortit encore , k fe retira à Valladolid ; 
tandis que l'archiduc Charles fit fon entrée en vaia- 
qùeur dans la capitale. 

Lerôi de France ne pouvait plus fecourit fon petit- 
fils; il avait été obligé de faire en partie ce que fes 
ennemis exigeaient à Gertrudenberg , d'abandonner 
la caufe de Philippe, en fefant revenir, poUr fa propre 
défenfe, quelques troupes demeurées en Efpagne. 
Liii-mêfne à peine pouvait réfifter vers la Savoie , 
vers le Rhin , & fùrtout en Flandre, où fe portaient 
les plus grands coups. 
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uErpagne L'jËfpagne était eticore bi^n plu^ à plaindre que 
dcfoicc. ^^ France. Prefquc toutes fes provinces avaient été 
ravagées par leurs ennetnis ^ pat. leurs défenfeurs. 
Elle était attaquée par le Portugal. Son commerce 
périlTait. La difette était générale ; mais cette difette 
fut plus funefte aux vainqueurs qu aux vaincus ; 
parce que dans uile grande étendue de pays , Taffec- 
tion des peuple^ rèfufait tout aux Autrichiens & 
donnait tout à Philippe, Ce monarque n'avait plus 
ni troupQs ni général de la part de la France. Le 
duc d'Orléans , par qui .s'était un peu rétablie fa 
fortune chancelante « loin de continuer de com^ 
mander fes armées , était regardé alors comme fon 
ennemi. Il eft certain que malgré Taffeâion de la 
ville de Madrid pour Philippe ^ malgré la fidélité de 
beaucoup de grands & de toute la Caftille , il y 
avait contre Philippe V un grand parti en Efpagne. 
Tous les Catalans, nation belliqueufe & opiniâtre, 
tenaient obfiinément pour fon concurrent. La moitié 
de TArragon était auflU gagnée. Une partie des 
peuples attendait alors réyénement : une autre 
haïiTait plus Varchiduc qu elle n'àimdàv Philippe^ Le 
duc d'Orléans , dtt même nom de Philippe t mécon- 
tent dailleurs des minières efpagnols ^ & de la 
princefle des Urfins qui gouvernait , crut entrevoir 
qu'il pouvait gagner pour lui le pays qu'il était venii 
Fhilippe ï^ défendre; Se lorfque Lom X/F avait propofé lui-^ 
prcrqu'aban- même d'abandonner fon petit-fils, & qu'on parlait 
"^ déjà en Efpagne d'une abdication , le duc d'Orléaris 
fe crut digne dç remplir la place que Philippe Y 
femblait devoir quitter. Il avait à cettâ (Couronne 
des droits que le teflament du feu roi d'Ëfpagnt 

avait 
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avait négligés > & que fon père avait maintenus pat 
une protefiation. 

Il fit par fes agcns une ligue avec quelques grandi 
d'Efpagne , par laquelle ils s'engageaient à le mettr« 
fur le trône en cas que Philippe V en defccndît* 
Il aurait en ce cas trouvé beaucoup d'efpagnols 
cmpreffés à fe ranger fous les drapeaux d'un prince 
qui favait combattre. Cette entreprife , fi elle eût 
réufli , pouvait ne pas déplaire aux puiffances mari- 
times , qui auraient moins redouté alors de voit 
l'Efpagne 8c la France réunies dans une même 
main ; & elle aurait apporté moins d'obflacles à la 
paix. Le projet fut découvert à Madrid vers le 
commencement de 1709 , tandis que le duc d'Or- 
léans était à Verfdlles. Ses agens furent emprifonnés 
en Efpagne. Philippe Vnc pardonna pas à fon parent 
d'avoir cru qu'il pouvait abdiquer , & d'avoir eu la 
penfée de lui fuccéder. La France cria contre le duc 
d'Orléans. Monfcîgneur, père de Philippe F, opina 
dans le confeil qu'on fît le procès à celui qu'il 
regardait comme coupable : mais le roi aima mieux 
enfevelir dans le filence un {nrojet informe 8c excu- 
fable ) qune de punir foû neveu dans le temps qu'il 
voyait (bn petit-fils toucher à fà ruine. 

Enfin, vers le temps de la bataille de Saragoffe , 
te confeil du roi d'Efpàgne Se la plupart des grands 
voyant qu'ils n'avaient aucun capitaine à oppofer 
à Siàremberg , qu'on regardait comme un auttfc Eugène, 
écrivirent en corps à Louis XIV pour lui demander 
le duc de Vendôme. Ce prince retiré dans Anet partît 
alors , 8c fa préfence valut une armée. La grande 
réputation qu'il s'était faite en Italie , 8c que la 

Siècle de Louis XIV. Tom. IL D 
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malheureufe campagne de Lille n'avait pu lui faire 
perdre , frappait les Efpagnols. Sa popularité , fa 
libéralité qui allait jufqu'à la profufion , fa fran- 
chife , fon amour pour les foldats lui gagnaient les 
cœurs. Dès qu'il mit les pieds en Efpagne , il lui 
arriva ce qui était arrivé autrefois à Bertrand du 
Guejclin. Son nom feul attira une foule de volon- 
taires. Il n'avait point d'argent : les communautés 
des villes , des villages & des religieux en donnè- 
rent.. Un efprit d'enthoufiafme faifit la nation. Les 
Août 1710. débris de la bataille de Saragoffe fe rejoignirent 
fous lui à Valladolid. Tout s'empreffa de fournir 
des recrues. Le duc de Vendôme, fans laiffer ralentir 
un moment cette nouvelle ardeur, pourfuit les vain- 
queurs , ramène le roi à Madrid , oblige l'ennemi de 
fe retirer vers le Portugal ; le fuit , paffe le Tage à 
la nage , fait prifonniêr dans Brihuega Stanhope arvec 
cinq mille anglais ; atteint le général Siaremberg 8c 
le lendemain lui livre la bataille de Villa- Viciofa. 
Philippe V qui n'avait point encore combattu avec 
fes autres généraux, animé de refprît du duc de 
Vendôme, fe met à la tête de l'aile droite. Le général 
prend la, gauche. Il remporte une viâoire entière ; 
de forte qu'en quatre mois de temps , ce prince, qui 
Philippe V était arrivé quand tout était défefpéré , rétablit tout, 

Jblidemcnt n rr * «^«i i.T*r r 

rétabli. «c aitermit pour jamais la couronne d El pagne lut 
la tête de Philippe, (r) 

Tandis que cette révolution éclatante étonnait les 

( r ) On affurc qu'après la bataille , Philippe V n'ayant point de lit , le 
duc de Vendôme lui dit : Je vais vous faire donner le plus beau lit fur lequel 
jamais roi ait couché ; 8c il fit (aire un matelas des étendards S: des drapeauTC 
pris fur ks ennemis. 
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Èilliés , une autre plus fourde & non moins décifive 
fe préparait en Angleterre. Une allemande avait par intrigues à 
fa mauvaife conduite fait perdre à la maifon d' Au- Londres , 
triche toute la fucceffion de Churks-Quint , & avait «^^ufo d'ua 

^*' , _ grand chan'« 

été ainfi le premier mobile de la guerre ; une anglailc gcmcnt. 
par fes imprudences procura la paix. Sara Jtnnings ^ 
duchefle de Murlborough gouvernait la reine Anne , 
& le duc gouvernait TEtat. Il avait en fes mains 
les finances , par le grand- tréforier Godolphin > beau^ 
père d'une de fes filles. Sunderland fecrétaire d'Etat , 
fon. gendre , lui foumettaît le cabinet. Toute la 
maifon de la reine , où commandait fa femme , était 
à fes ordres. Il était maître de l'armée , dont il 
donnait tous les emplois. Si deux partis , les Wighs 
8c les Toris^ divifaient l'Angleterre, les Wighs, à la 
tête defquels il était , fefaient tout pour fa grandeur ; 
& les Toris avaient été forcés à Tadmirer 8c à f e 
taire. Il n'eft pas indigne de Thiftoire d'ajouter 
que le duc ^ la duchefle étaient les plus belles 
perfonnes de leur temps, 8c que cet avantage féduit 
encore la multitude, quand il eft joint aux dignités 
& à la gloire. 

Il avait plus de crédit à la Haye que le grand- 
penfionnaire, iz il influait beaucoup en Allemagne. 
Négociateur %z général toujours heureux , nul par- . 
ticulier n'eut jamais une puiflance 8c une gloire fi 
étendues. Il pouvait encore affermir foti pouvoir 
par fes richeffes immenfes , acquifes dans le com- 
mandement. J'ai entendu dire à fa veuve qu'après 
les partages faits à quatre enfans il lui reftait , faiis 
aucune grâce de la cour , foixante 8c dix mille pièces 
de revenu , qui font plus de quinze cents cinquante 

D 2 
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mille livres de notre monnaie d'aujourd'hui. S'il 
n'avait pas eu autant d'éconojnie que de grandeur , 
il {Pouvait fe faire un parti (}ue la reine Anne n'aurait 
pu détruire ; & fi fa femme avait eu plus de 
complaifance , jamais la xeiùê n*eût brifé fes liens. 
Mais le duc t\t put jamais triompher de fon goût 
pour les richeflcs , ni la dûcheOe de foii humeur. 
La reine Tavait aimée aved une tendréfle qui allait 
jufqu'à la foumiflion 8c à Tabandonnement de toute 
volonté. 
Une petite Dans de pareilles liaîfons , c'eft d'ordinaire du 
Strl^^ds coté des fouverain^ que vient le dégoût , k caprice , 
dungcmeai. la hauteur , l'abus de la fupériorité ; ce font eux qui 
font fentir le joug, Se c'était la ducheffe de Marlborougk 
qui Tappefantiffait. Il fallait une favorite à la reine 
Anne; fille fe tourna du côté de miladi Masham, fa 
dame d'atour. Les jaloufiès de la ducheffe éclatèrent. 
Quelques paires de gants d'une façon fingulièrc 
qu'elle refufa à la reine , utie jatte d'eau qu'elle laiffa 
tomber en fa préfence, par une méprife afFeâée, fur 
la robe de M™^ Masham , changèrent la face de l'Eu- 
rope. Les efprits s'aigrirent. Le frère de la nouvelle 
fevorîte demande au duc un régiment ; le duc le refufe 
& la reine le donne. Les Torts faifirènt cette conjonc- 
ture pour tirer la reine de cet efçlavage domôftique , 
pour abaiffer la puiffance du duc de Mârlborough , 
changer le miniftère, faire la paix & rappeler, s4l fe 
pouvait , la maifon de Slimrt fur le trône d'Angleterre. 
Si le caraâère de la ducheffe eût pu admettre quelque 
fouplcffe, elle eût régné encore. La reine & elle étaient 
dans l'habitude de s'écrire tous lès jours fous des 
noms empruntés. Ce myfière & cette familiarité 
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laiflent toujours la voie ouverte à la réconciliation ; , 
mais la ducheffe n'employa cette reflburce que 
pour tout gâter. Elle écrivit impérieufement. Elle 
difait dans fa lettre : Renda-moi jujlice ér ne me faites cbangemett 
point de réponje. Elle s'en repentit enfuite : elle vint lo^^^* 
demander pardpn ; elle pleura, & la reine ne lui non encore 
répondit autre chofe, fi non : Vous m avez ordonné j^^^^ «royau- 
me ne vous point répondre , ir je ne vous répondrai pas. 
Alors la rupture fut fans retour. La ducheffe ne 
parut plus à la cour ; Se quelque temps après on 
commença par ôter le miniftère au gendre de Marl-^ 
borough , Sunderland , pour dépofféder enfuite Godol" 
phin Se le duc lui-même. Dans d'autres Etats cela 
s'appelle une difgrace : çn Angleterre c'eft une 
révolution dans les affaires ; 8c la révolution était 
encore très-difficile à opérer. 

. Les Toris , maîtres alors de la reine , ne letaîent 
pas du royaume. Ils furent obligés d'avoir recours 
à la religion. Il n'y en a guère aujourd'hui dans la 
Grande-Bretagne, que le peu qu'il en faut pour 
diftinguer les faâions. Les Wighs penchaient pour 
le presbytérîanifme. C'était la faftion qui avait 
détrôné Jacques II, pcrfécuté Charles JI^ & immolii 
Charles /. Les Toris étaient pour les epîfcopaux , qui 
favorifaîent la maifon de Stuart , & qui voulaient 
établir l'obéiffance paffive envers les rois , parce que 
les évêques en efpéraient plus d'obéiffance pour 
eux-mêmes. Ils excitèrent un prédicateur â prêcher - 
dans la cathédrale de S^ Paul cette doûrine , & à 
défigner d'une manière odieufe l'adminiftration de 
Maflborough , & le parti qui avait donné la couronne 
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au roi GuiUaumt. ( s ) Mais la reine , qui favorîfait 
ce prêtre , ne fut pas aflez puiflànt^ pour empêcher 
qu'il ne fût interdit pour trois ans par les deus^ 
chambres, dans la falle -de Veftminfter , Se que fon 
fermon ne fût brûlé. Elle fentit encore plus fa 
faiblefle , en n'ofant jamais , malgré fes fecrètea 
inclinations pour fon fang, lui rouvrir le chemin 
du trône, fermé a fon frère par le parti des Wighs^ 
Les écrivains qui difent que Marlborough 8c fon 
parti tombèrent » quand la faveur de la reine ne les 
foutint plus, ne connaiffent pas TAngleterre. La 
reine , qui dès-lors voulait la paix , n'ofait pas même 
ôter à Marlborough le commandement des armées ; 
& au printemps de 1 7 n , MarU?orough preflait 
encore la France , tandis qu'il était difgraçié dans 
fa cour. 

Sur la fin de janvier de cette même année 1711 
arrive à Verfailles un prêtre inconnu , nommé Tabbé 
Gautitr , qui avait été autrefois aide de Faumônier 
du maréchal de Tallart dans fon ambaffade auprès 
du roi Guillaume. Il avait depuis ce temps demeuré 
toujours à Londres , n'ayant d'autre emploi que 
celui de dire la meffe dans la chapelle privée du 
comte de Galas, ambaffadeur de l'empereur en Angle- 
terre. Le hafard l'avait introduit dans la confidence 
d'un lord ami du nouveau rainiftère oppofé au "duc 
de Marlborough. Cet inconnu ferend chez le marquis 

^ i ) Le mai;quîs de T^orci rappcllcdans fes méçioires minijre prédicant : 
îl fc trompe ; c'çft un titre qu'on ne donne qu'aux presbytériens. Henri 
Sackevefit, dont il eft queftion, était doâcur d'Oxibrd 8c du parti épifcopa! : 
il avait prêché dans la cathédrale de St Paul robéifTance abfolue aux rois 
Se rintolérai^cc. Ces maximes furent condamnées parle parlement ; mail^ 
fça ^nved^ves contre le parti de Marlborov^k le furent bien davantage.. 



Mort DE Joseph I. 55 

de Torci , &: lui dît fans autre préambule : Voulez- 
vous faire la paix , Monfieur ? je viens vous apporter 
les moyens de la traiter. C'était, dit M. deTbra, 
demander à un mourant s'il v.oulait guérir r {i) 

On entama bientôt une négociation fecrète avec 
le comte d'Oxford grand -tréforier d'Angleterre , & 
S* Jean fecrétaire d'Etat , depuis lord Bolinghroke. 
Ces deux hommes- n'avaient d'autre intérêt de 
donner la paix à la France que celui d'ôter au duc 
de Marlborough le commandement des armées , & 
d'élever leur crédit fur les ruines du fien. Le pas 
était dangereux ; c'était trahir la caufe commune 
des alliés ; c'était rompre tous fes engagemens , Se 
s'expofer fans aucun prétexte à la haine de la plus 
grande partie de la nation , Se aux recherches du 
parlement qui auraient pu leur coûter la tête. Il 
cft fort douteux qu'ils euflcnt pu réuffir : mais un 
événement imprévu facilita ce grand ouvrage. L'em- 
jpereuT Jqfeph I mourut, Se laiffa les Etats de la maiifon 27 avril 
d'Autriche.l'Empire d'Allemagne, & les prétentions 
fur TEfpagne 8c fur l'Amérique , à fon frère Charles j 
qui fut élu empereur quelques mois après. («) 

{/) Mémoires de Tord ^ tome HI, page ^^^^ 

( tt ) Le lord Bolinghroke rapporte dans fes lettres qu^alors il y avait de 
grandes cabales à la cour de Louis XIV j il ne doute pas , tome 1 1 , page 
144 , qu^il ne fe formai dans fa cour <P étranges projets (Pamhiti on parti cmière : 
il en juge par un dilcouis que lui tinrent depuis à fouper les ducs de la 
Fevilladf 8c de Mortemar : Vous auriez pu nous écrafer , pourquoi ne Pavez- 
vous pas fait ? Bolinghroke , malgré fes lumières & fa phîlofophie , tombe ici 
<}ans le dé&ut de quelques mîniAres , qui croient que tous les mots qu'on* 
leur dit fignifient quelque chofe. On connaît aiïèz Tétat de la cour da 
France , 8c celui de ces deux ducs , pour favoir qu'il n'y avait , du temps de 
]a paix d^Utrecht , ni defleins , ni factions , ni aucun, homme en fituation 
de rien entreprendre^ 

D4 
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Au premier bruit de cette mort , les préjugés 
qui armaient tant de nations commencèrent à fc 
diffiper en Angleterre , par les foins du nouveau 
miniftère. On avait voulu empêcher que Louis XIV 
ne gouvernât TEfpagne, TAmérique, la Lombardie, 
le royaume de Naples & la Sicile fous le nom de 
fon petit-fils. Pourquoi vouloir réunir tant d*£tats 
dans la main de Tempereur Charles VJ? pourquoi la 
l^ation anglaife aurait-elle épuifc fes tréfors ? Elle 
payait plus que TAUemagneSc la Hollande enfemble. 
Les frais de la préfente annéeidlaient àfept millions 
de livres fterling. Fallait-il qu'elle fe ruinât pour 
une caufe qui lui était étrangère « Se pour donner 
une partie de la France aux Provinces-Unies rivales 
de fon commerce ? Toutes ces raifons , qui enhar- 
disaient la reine, ouvrirent les yeux à une grande 
partie de la nation ; & un nouveau parlement étant 
convoqué , la reine eut la liberté de préparer la paix 
de l'Europe. 

Mais , en Ja préparant en fecret , elle ne pouvait 
pas encore fe féparer publiquement de fes alliés ; Se 
quand le cabinet négociait , Marlborcugh était en 
Septembre Campagne. Il avançait toujours en Flandre ; il forçait 
'7*^' les lignes que le maréchal de Villars avait tirées de 
Montreuil jufqu'à Valencienncs ; il prenait Bou- 
chain ; il s'avançait au Quênoi : & de là vers Paria 
il y avait à peine un rempart à lui oppofer. 

Ce fut dans ce temps malheureux que lé célèbre 
du Gué'Trouin » aidé de (on courage & de l'argent de 
quelques marchands , n'ayant encore aucun grade 
dans la marine » & devant tout à lui-même , équipa 
une petite flotte , & alla prendre une des principales 
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villes du Brefil » S^ Sébaftien de Riojaniira. Son Prife de r!o« 
équipage revint chsprgé de richcfles ; & les Portugais {^^^^^ g^ 
perdirent beaucoup plus qu il ne gagna. Mais le mal odob. xyn- 
qu'Qu fefait au Bre&l ne foulagefiit pas les maux 
de ia France» 

CHAPITRE XXIII. 

Viâoire du marècJmtl de Villars à Dénain. Rèiablif- 
Jcmnt des affaira. Faix générale. 

JLiES négociations y qu'on entama enfin ouverte* 
ment 4 Londres , furent plus falutaire^. La reine 
envoya le comte de Streiffort , ambaffadeur en Hol« 
lande , communiquer les propofitions de Louis XIV. 
Ce n'était plus alors à Mtfrl&or^^gA qu on demandait 
grâce. Le comte de Siraffart obligea les Hollandais 
à nommer des plénipoten^tiaires , & à recevoir ceux 
de la France. 

Trois particuliers s'oppofaient toujours à cette LesafiWits 
paix. Marlborough , le prince Eugène Se Htinjius per- Angktwrer 
fiftaient à vouloir accabler Lmis XIV. Mais quand 
le général anglais retourna dans Londres à la fin 
de 1711, on lui ota tous feà emplois. Il trouva 
une nouvelle cfaambre-bafle , & n*eut pas pour lui 
la pluralité de la haute. La reine , en créant de 
nouveaux pairs , avait affaibli le parti du duc , &: 
fortifié celui de la couronne. Il fut accufé , comme ' 
Scipim , d'avoir malverfé : mais il fc tira d'affaire , 
à peu près de même , par fa gloire & par la retraite. 
Il était encore puilTant dans fa difgrace, Le prince 
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Eugène n'héGta pas a pafler à Londres pour féconder 
fa faâion. Ce prince reçut l'accueil qu'on devait à 
fon nom Se à fa renommée , & les refus qu'oa 
devait à fes propofitions. La cour prévalut ; le 
prince Eugène retourna feul achever là guerre ; &: 
c'était encore un nouvel aiguillon pour lui , d'ef- 
pérer de nouvelles viâoires , fans compagnon qui 
en partageât Thonneur. 

Tandis qu'on s'aflemblait à Utrecht , tandis que 
les miniflres de France , tant maltraités à Gertru- 
denberg, viennent négocier avec plus d'égalité, le 
maréchal de Villars , retiré derrière des lignes , cou- 
vrait encore Arras & Cambrai. Le prince Eugène 
4juUietz7i2 prenait la ville du Quênoi , 8c il étendait dans le 
pays un armée d'environ cent mille combattans. Les 
Hollandais avaient fait un effort ; & n'ayant jamais 
encore fourni à toutes les dépenfes qu'ils étaient 
obligés de faire pour la guerre , ils avaient été au- 
delà de leur contingent cette année. La reine Anne 
ne pouvait encore fe dégager ouvertement ; elle avait 
envoyé à l'armée du prince Eugène le duc d'OrmoTid 
avec douze mille anglais , Se payait encore beaucoup 
de troupes, allemandes. Le prince Eugène^ ayant brûlé 
le faubourg d' Arras , s'avançait fur l'armée françaife. 
Il propofa au duc à'Ormond de livrer bataille. Le 
général anglais avait été envoyé pour ne point 
combattre. Les négociations particulières entre l'An. 
gleterre & la France avançaient. Une fufpenfion 
cVarm» entre ^^^"^^ fut pubUéc entre les deux couronnes* 
la France & Z,ott« X/Ffit remettre aux Anglais la ville de Dun- 
i°^uniirt '^^'^^^^ » V^^^ fureté de fes engagemens. Le duc 
1712- d'Ormond fe retira vers Gand. Il voulut emmener 
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avec les troupes de fa nation celles qui étaient à 
la folde de fa reine ; mais il ne put fe faire fuivre 
que de quatre efcadrons de Holftein , & d'un régi- 
ment liégeois. Les troupes du Brandebourg , du 
Palatinat , de Saxe , de Heffe , de Danemarck , 
relièrent fous les drapeaux du prince Eugène , 8c 
furent payées par les Hollandais. L'éleâeur de 
Hanovre même , qui devait fuccéder à la reine 
Anne , laiifa malgré elle fes troupes aux alliés , Se 
£t voir que fi fa famille attendait la couronne d'An- 
gleterre , ce n'était pas fur la faveur de la reine 
Anne qu elle comptait. 

Le prince Eugène^ privé des Anglais , était encore 
fupérieur de vingt mille hommes à l'armée fran- 
çaife ; il Tétait par fa pofition , par l'abondance de 
fes magafins & par neuf ans de viâoires. 

Le maréchal de Vtllars ne put l'empêcher de faire Etat défaf- 
le fiége de Landreci. La France , épuifée d'hommes & France. 
d'argent , était dans la conftemation. Les efprits ne fe 
raffuraient point par les conférences d'Utrecht.quc 
les fuccès du prince Eugène pouvaient rendre infruc- 
tueufes. Déjà même des détachemens confidérables 
avaient ravagé une partie de la Champagne , Se 
pénétré jufqu'aux portes de Rheims. 

Déjà l'alarme était à Verfaillcs comme dans le 
refte du royaume. La mort du fils unique du roi , février 
arrivée depuis un an; le duc de Bourgogne, la 
duchcffe de Bourgogne , leur fils aine , enlevés rapi- 
dement depuis quelques mois , & portés dans le 
même tombeau ; le dernier de leurs enfans mori- 
bond ; toutes ces infortunes domeftiques , jointes 
^ux étrangères & à la mifère publique , fefaient 



1712. 



6o Alarmes EN Frange. 

regarder la fin du règne. de Louis XJV. comme un 
temps marqué pour la calamité; & Ton s'attendait à 
plus de défaftres que Ton n avait vu auparavant de 
grandeurs 8c de gloire. 

Mort dn duc Précifémcnt dans ce temps-là , mourut en Ef- 
1i]'^â^!f7' P^P^^ *^ ^"c de Vendôme. L'cfprit de découragement, 
généralement répandu en France, & que je me 
fouvicns d'avoîr vu , fefaît encore redouter que 
FEfpagne , foutenue par le duc de Vendime , ne 
retombât par fa perte. 

Landrccî île pouvait pas tenir long-temps. Il fut 
agité dans Verfailles fi le roi fe retirerait à Cham- 
bor fur la Loire» Il dit au maréchal d'Harcouri 
qu'en cas d'un nouveau malheur, il convoquerait 
toute la noblcflc de fon royaume , qu'il la conduirait 
à l'ennemi malgré fon âge de foixante &: quatorze 
ans , Se qu'il périrait à la tête. 

Le naré- Une faute que fit le prince Eugène délivra le roi 
/«« ILuw ^ ^* France de tant d'inquiétudes. On prétend que 
h France, fes lignes étaient trop étendues ; xjue le dépôt de fes 
magafins dans Marchiènes était trop éloigné ,; que le 
général Alhtmarle^ poflé à Dénain entre Marchiènes 
& le camp du prince, n'était pas à portée d'être 
fecouru aflez tôt, s'il. était attaqué. On m'a aiTuré 
qu'une italienne fort belle, que je vis c|uelque. temps 
après à la Haye , Se qui était alors entretenue par 
le prince Eugène^ était dans Marchiènes , & qu elle 
avait été caufe qu'on avait choifi ce lieu pour fervir 
d'entrepôt. Ce n'était, pas rendre juftice au prince 
Eugène , de penfer qu'une femme pût avoir part à 
fes arrangemiens de guerre. 
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Ceux qtii favent qu'un curé, & un cônfeiUer Comiïatdc 
de Douai nommé k Fèuré dOrval, fé promenant ^of^riùb!' 
cnfemble vers ces quartiers , imaginèrent les pre-» 
mîers qu'on pouvait aifément atuquer Dénain 8e 
Marchiènes , ferviront mieux à prouver par quels 
fecrets 8e Êiibies refibrts les grandes affaires de ce 
monde font fouvent dirigées» Le Fèure donna foii 
avis à rinceodant de la province ; celui-ci au maré-^ 
cfaal àcMùrOefqmou qui commandait fous le maréçiui^ 
de Villars; le général l'approuva 8c Texécuta. Cette 
aâion fut en effet le falut de la France , plus encore 
que la paix avec l* Angleterre. Le maréchal de Villars 
donna le change au prince Eugène. Un corps de 
dragons s'avança à la vue du camp ennemi , comme 
fi Ton fe préparait à l'attaquer ; &: tandis que ces 
dragons fc retirent en fuite vers Guîfe , le maréchal 
marche à Dénain avec fon armée fur cinq colonnes. 
On force les retranchemens du général Albemark , u juîflet 
défendus par dix- fept bataillons; tout cft tué ou *^**' 
pris. Le général k rend prifonnier avec deux princes 
de JVaffau , un prince de Holftcin , un prince d^ Anhalt 
Se tous les officiers. Le prince £«^e«f arrive à la hâte, 
mais à là fin de Taâion , avec ce qu'il peut amener 
dç troupes ; il veut attaquer un pont qui conduifait 
a Dénain 8c dont les Français étaient maîtres ; il y 
perd du monde , 8c retourne à fon camp après avoir 
été témoin de cette défaite. 

Tous les poftcs vers Marchiènes , le long de la 
Scarpe , font emportés l'un après l'autre avec rapi- 30 juiBet 
dite. On pouffe à Marchiènes défendue par quatre 
mille hommes ; on en prëffe le fiége avec tant de 
vivacité qu'au bout de trois jours on les fait 
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prifonnicrs ^ & qu'on fe rend maître de toutes les 
munitions de guerre Se de bouche , amafliées par les 
ennemis pour la campagne. Alors toute la fupério- 
rité eft du côté du maréchal de VillarSé L'ennemi 
Septembre déconccrté lève le fiége de Landreci , 8c voit reprendre 
k oaobrc Douai, le Quênoi, Bouchain. Les frontières font en 

1712. » -s* ' 

fureté. L'armée du prince Eugène fe retire , diminuée 
de près de cinquante bataillons , donc quarante furent 
pris , depuis le combat de Dénain jufqu à la fin de 
la campagne. La viâoire la plus fignalec n'aurait pas 
produit de plus grands avantages. 

Si le maréchal de Villars avait eu cette faveur 
populaire qu'ont eue quelques autres généraux , on 
Teût appelé à haute voix le reftauratcur de la France; 
mais on avouait à peine les obligations qu'on lui 
avait ; & dans la joie publique d'un fuccès inefpéré, 
Tenvie prédominait encore, (x) 

( X ) Le maréchal de Villars eut à Verfaîlks une partie de Tapparte- 
ment qu'avait occupé Monfeigneur , & le roi vint l'y voir. L'auteur des 
mémoires de Maintenon , qui confond tous les temps , dit tome V , 
page 119 de ces mémoires , que le maréchal de Villars arriva dajEis les 
jardins de Marli , 8c que le roi lui ayant dit qu'il était irès-conient de lui , le 
maréchal^ tournant vers les courtifans , leur dit : Mejieurs , au moins vous 
Pentendez, Ce conte , rapporté dans cette occaûoa , ferait tort à un homme 
qui venait de rendre de fi grands fervices. Ce n'eft pas dans ces momens 
de gloire qu'on fait ainfi remarquer aux courtifans que le roi eft content. 
' Cette anecdote défigurée eft de ranncc 1 7 1 1 . Le roi lui avait ordonné 
de ne point attaquer le duc de Marlborough, Les Anglais prirent Bouchain. 
On munnurait contre le maréchal de Villars, Ce fut après cette campagne 
de 1 7 1 1 que le roi lui dit qu'il était content ; Se c'cft alors qu'il pouvait 
convenir à un général d'impofcr filence aux reproches des courtifans , 
en leur difant que fon fouverain était fatisfait de fa conduite , quoique 
malheuicufe. 

Ce fait eft très-peu important ; mais il faut de la vérité dans les plus 
petites chofes. 

N» B, Ou voit, par des lettres écrites dans ce temps4à , qu'à la premièie 
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Chaque progrès du maréchal de Villars hâtait la 
J)aix d'Utrecht. Le miniftère de la reine Anne^ ref- 
ponfable à fa patrie 8c à l'Europe , ne négligea ni 
les intérêts de l'Angleterre , ni ceux des alliés , ni 
la fureté publique. Il exigea d'abord que Philippe F, 
affermi en Efpagne , renonçât à fes droits fur la 
couronne de France , qu'il avait toujours Confervés ; 
& que le duc de Berri fon frère, héritier préfomptif 
de la France , après l'unique arrière-petit-fils qui 
reliait à Louis XIV, renonçât- auffi à la couronne 
d'JEfpagne en cas qu'il devînt roi de France. On 
voulut que le duc d'Orléans fît la même renon- 
ciation. On venait d'éprouver, par douze ans de 
guerre , combien de tels aftes lient peu les hommes; 
Il n'y a point encore de loi reconnue , qui oblige ' 
les defcendans à fe priver du droit de régner , 
auquel auront renoncé les pères. ( 7 ) 

Ces renonciations ne font efficaces que lorfque 
Tintérêt commun continue de s'accorder avec elles. 
Mais enfin elles calmaient pour le moment préfent 
une tempête de douze années : 8c il était probable 
qu'un jour plus d'une nation réunie foutiendrait 
ces renonciations , devenues la bafe de l'équilibre 
8c de la tranquillité de l'Europe. 

On donnait par ce traité au duc de Savoie l'île 
de Sicile, avec le titre de roi; Se dans le conti- 
nent, Feneftrelle, Exilles 8c la vallée de Pragelas. 

ncuvelk du combat de Dénain on regardait généralement à la coar cette 
affaire comme un léger avantage auquel la vauité du maréchal de Villars 
voulait donner de Fimportance. 

( 7 ) Ces renonciations ne peuvent devenir obligatoires que par 1a fanç* 
^n des feuls vrais iméicfies , les peuples* 
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Ainfi on prenait pour Tagrandir fur la maifon de 
Bourbon. 

On donnait aux Hollandais une barrière confî-* 
dérable qu'ils avaient toujours défirée ; & fi Ton 
dépouillait la maifon de France de quelques domaines 
en faveur du duc de Savoie , on prenait en effet fur 
, la maifon d'Autriche de quoi fatisfâire les Hollan- 
dais , qui devaient devenir à fes dépens les cdnfer- 
vateurs & les maîtres des plus fone^ villes de la 
Flandre. On avait égard aux intérêts de la Hollande 
dans le commerce ; on fiipulait ceux du Portugal. 

On réfcrvait à l'empereur la fouveraîneté des 
huit provinces & demie de la Flandre efpagnole , ic 
le domaine utile des villes de la barrière. On lui 
aflurait le royaume de Naples 8c la Sardaigne , avec 
tout ce qu'il polfédait en Lombardie , & les quatre 
ports fur les côtes de la Tofcane. Mais le confeil 
de Vienne fe croyait trop léfé , 8c ne pouvait fouf- 
crire à ces conditions. 

A l'égard de l'Angleterre , fa gloire 8c fes intérêts 
étaient en fureté. Elle fefait démolir 8c combler le 
port de Dunkerque , objet de tant de jaloufies. 
L'Efpagne la laiffait en poflefiion (jLe Gibraltar 8c de 
File Minorque. La France lui abandonnait la baie 
d'Hudfon , l'île de Terre-Neuve 8c l'Acadie. Elle 
obtenait pour le commerce en Amérique des droits 
qu'on ne donnait pas aux Français » qui avaient 
placé Philippe V fur le trône. Il faut encore compter 
parmi les articles glorieux^ au miniftère anglais , 
d'avoir fait confentir Louis ^X IV à faire fortir de 
prifon ceux de fes propres fujets qui étaient retenu» 

pour 
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pour leur religion. C'était diâer des lois, mais dti 
lois bien refpeâables. 

Enfin la reine Anne, facrifiant à fa patrie les droits 
de fon fang k les fecrètes inclinations de fon cœur, 
fefait aflurer & garantir fa fuccef&on à la maifon de 
Hanovre. 

Quant aux éleâeurs de Bavière & de Cologne , 
le duc de Bavière devait retenir le duché de Luxem* 
bourg & le comté de Namur, jufqu'à ce que fon 
frère & lui fuffebt rétablis dans leurs éleâorats ; 
car FEfpagne avait cédé ces deux Souverainetés au 
bavarois en dédommagement de fes pertes , & les 
alliés n'avaient pris ni Namur ni Luxembourg. 

Pour la France , qui démoliffait Dunkerque & 
qui abandonnait tant de places en Flandre , autrefois 
conquifes par fes armes , & affurées par les traités 
de Nimègue & de Ryfvick , on lui rendait Lille , 
Aire , Béthune Se Saint- Venant. 

Ainfi il paraiiïait que le miniftère anglais rendait 
juftice à toutes les puiflances* Mais les Wighs ne la 
lui rendirent pas ; 8c la moitié de la nation perfécuta 
bientôt la mémoire de la reine Anne , pour avoir fait 
le plus grand bien qu'un fouveraîn puiffe jamais 
faire, pour avoir donné le repos à tant de nations. 
On. lui reprocha d'avoir pu démembrer la France 
& de ne l'avoir pas fait, {y) 

ly)tA reine Anne envoya au mois d^août fon fecrétairc d^tat le vicomte 
et BoHngbrtke conibimner la négociation. Le marquis de Tord fait un trif* 
grand éloge de ce miniftre , & dit que Louis XIV lui fit Taccueil qu'il lui 
devait. En efiet il fut reçu a la cour conAne un homme qui venait donner 
la paix ; 8c bifqu^il vint à Topera , .l&tit le monde fe leva pour lui faire 
lioancuT : c;*eft donc une grande csdomnie dans les nénoixesde Mêinttnên 

Siècle de Louis XI V. Tom. IL £ 
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Tous ces traités furent fignés Tun après Fautre 
dans le cours de Tannée 1 7 13. Soit opiniâtreté du 
prince Eugène , foit mauvaife politique du Qonfeil de 
Tempereur , ce monarque n'entra dans aucune de 
ces négociations. Il aurait eu certainement Landau 
& peut-êtrCi Strasbourg , s'il s'était prête d'abord 
aux vues de la reine Anne, Il s'obftina à la guerre 
»7i3 Se il n'eut rien. Le maréchal de Villars, ayant mis 
ce qui rcftait de la Flandre françaife en fureté , alla 
vers le Rhin ; & après s'être rendu maître de Spire , 
jo feptemb. de Vorms , de tous les pays d'alentour , il prend ce 
même Landau que l'empereur eût pu conferver par 
la paix ; il force les lignes que le prince Eugène avait 
fait tirer dans le Brifgau ; défait dans ces lignes le 
sooaobit. maréchal Vaubonne; affiège fc prend Fribourg , la 
capitale de l'Autriclie antérieure. 

Le confeil de Vienne preffait de tous côtés les 

fecours qu'avaient promis les cercles de l'Empire, 

& ces fecours ne venaient point. Il comprit alors 

que l'empereur , fans l'Angleterre fe la Hollande , 

ne pouvait prévaloir contre la France, Se il feréfolut 

trop tard à la paix. 

Le prince Le maréchal de Villars , après avoir aînfi terminé 

m"rech^d* la gucrrc , eut encore la gloire de conclure cette paix 

Villars fi- à Raftat avec le prince Eugène. C'était petrt-ctrc 

p^^ "^ première fois qu'on avait vu deux généraux 

oppofés, au fortir d'une campagne, traiter au nom 

de leurs maîtres. Ils y portèrent tous deux la fran- 

chife de leur caraâère. J'ai ouï conter au maréchal 

fie dire , page 115 du tome V : Li mépris s^ Louis XIV témoigna potr 
mlori BolinghrûU neffmtêe point ftll Pêii tu au nombre de /es penfiqfmairts. 
U eft plai&ot de voir un-tcllioiiuiic parier aiaû des plas grands-hommes. 
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de Villars qu'un des premiers difcours qu'il tint 
au prince Etfgàie fut celui-ci : Monfieur, nousnejommes 
point ennemis; vos ennemis font à Vienne , ù les miens à 
Verjailles. En effet l'un Se l'autre eurent toujours 
dans leurs cours des cabales à combattre. 

Il ne fut point queftion dans ce traité des droits 
.que l'empereur réclamait toujours fur la monarchie 
d'Efpagne , ni du vain titre de roi catholique que 
Charles VI prit toujours, tandis que le royaume 
reliait affuré à Philippe V. Louis XI F garda Strasbourg 
.& Landau qu'il avait offert de céder auparavant, 
Huningue 8c le nouveau Brifac qu'il avait propofé 
lui-même de rafer , la fouveraineté de TAIface à 
laquelle il avait offert de renoncer. Mais ce qu'il y 
eut de plus honorable, il fit rétablir dans leurs 
£tats & dans leurs rangs les éleâeurs de Bavière 
& de Cologne. 

C'eftuuechofe très-remarquable que la France, taFrancetP- 

• r * t • 1 ' • fuie les droits 

dans tous les traites avec les empereurs, a toujours des prince» 
protégé ies d.rqits des princes &: des Etats de TEm- ^'Allemagne, 
.pire. Ellepofa les fondemens delà liberté germanique 
à Munfter, & fit ériger un huitième éleâorat pour 
cette même maifon de Bavière. Le traité de Nîmègue 
confirma celui de Veftphalie. Elle fit rendre par le 
traité 4e Ryfvick tous les biens du cardinal dé Fur/- 
i«n4^r^. Enfin par la paix d'Utrecht elle rétablit deux 
éleûeurs. Il faut avouer que, dans toute la négocia- 
tion qui termina cette longue querelle , la France 
reçut la loi de l'Angleterre & la fit à l'Empire. 

Les mémoires hiftoriques du temps , fur lefquels 
en a formé les compilations de tant d'hiftoires de 
Louis X JT, difent que le prince Eugène , en finilïant 

E 2 



68 Suites 

les conférences , pria le duc de Villan d'cmbraifer 
pour lui les genoux de Louis XIV, & de préfentcr 
à ce monarque les aflurances du plus profond refpeâ 
Tenne de d'un fujet envers Jon JoîWO'aîn. Premièrement , il n'eft 
m9ik^^. P*^ ^^^^ qu'un prince , petit-fils d'un fouvcrain , 
demeure le fujet d'un autre prince pour être né 
dans fes Etats. Secondement, il efl encore moins 
vrai que le prince Eugène , vicaire - général de 
l'Empire , pût fe dire fujet du roi de France. 

Cependant chaque Etat fe mit en poiTeflion de 
fes nouveaux droits. Le duc de Savoie fe fit recon- 
naître en Sicile, fans confulter l'empereur, qui s'en 
plaignit en vain. Louis XIV fit recevoir fes troupes 
dans Lille. Les Hollandais fe faifirent des villes de 
leur barrière ; & la Flandre leur a payé toujours 
douze cents cinquante mille florins par an, pour être 
maîtres chez elle. (8) Louis XIV fit combler le 
port de Dunkcrque , rafer la citadelle & démolir 
toutes les fortifications du côté de la mer, fous les 
yeux d'un commiflaire anglais. Les Dunkerquoîs^ 
qui voyaient par-là tout leur commerce périr , dé- 
putèrent à Londres pour implorer la clémence de la 
reine Anne. Il était trifte pour Louis XIV que fes 
fujets allaffent demander grâce à une reine d'An- 
gleterre ; mais il fut encore plus trifte pour eux 
que la reine Anne fût obligée de les refufer. 

Le roi , quelque temps après , fit élargir le canal 
de Mardick ; & au moyen des éclufes , on fit un 
port qu'on difait déjà égaler celui de Dunkerque^ 

( 8 ) L'empereur Je/eph 11 vient de s'affranchir de ce ridicule tribut « 
Se de faire démolir les fortifications de pref<^ue toutes les places de lai 
barrière. 
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Le comte de Stair^ ambafladeur d'Angleterre, s'en 
plaignit vivement à ce monarque. Il eft dit , dans 
un des meilleurs livres que nous ayons, (*) que 
Jjoui& XI V répondit au lord Stair : Monlieur Cambaf- Rcponfeiîdi- 
Jadeur , ] ai toujours ete le mattre chez mot , quelquefois mai à propot 
chei les cMlres; ne m en faites pas Jouaenir. Je fais de*^**"^^*^^ 
fcience certaine que yimais Louis X/Fne fit une 
répûnfic fi. peu convenable. Il n'avait jamais été le 
maître chez les Anglais : il s'en fallait beaucoup. U 
rétait chez lui ; mais il s'agiflait de favoir s'il était 
le maîtres d'éluder un traité auquel il devait fon 
repos , & peut - être une grande partie de foj:i 
royaume,, (z) 

L^ claufe du traité qui portait la démolition du 
port de Dunkerque Se de fes éclufes ne ftipulait 
pas qu'on ne ferait point de port à Mardick. On a 
ofé knppimer que k lorà BoUngbroke^ qui rédigea le 
traité , fit cette omiffion, gagné par un préfent d'un 
million. On trouve cette lâche calomnie dans l'hiR 
toîre de Louis XIV fou^ le nom d« la Martinière ; ,îc 
ce n'eft pas la feule qui déshonore cet ouvrage». 
Louis XI V paraifFait être en droit de» profiter de la Traités 
négligence des miniftres anglais , 8c de s'en tenir ^ ^^^^ ^ 
la lettre du traité ; mais il aima mieux en remplir 
l'efprit , uniquement pour le bien de la paix ; %: loin 
de dire au- lord Stmr qui/ ne le fit pas Joiwenir quil 
avait été autrefois le maître chez les avives , U voulut bien 

( * } L*abrégé chronologique de Hénault, 

(s] Jamais le lord Stair ne parla au roi qu'ca préfeacc du focré taire* 
d^Etat Torcî ^ qui a dit n'avoir jamais entendu un difcours fi déplacé. 
Ce difceurs aurait été bien humiliant pour Lotâji XIV quand il fît 
cefler les ouvra^ de Mardick». 

Es 
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céder à fes repréfentations , auxquelles il pouvait 
réfifter. Il fit difcontinuer lés travaux de Matdick 
au mois d'avril 1714. Les ouvrages furent démolis 
bientôt après dans la régence , Se le traité accompli 
dans tous fes points. 

Après cette paix d'Utrecht 8c de Raftat , PAi- 
lippe V ne jouit pas encore de toute TEfpagne ; il 
lui refla la Catalogne à foutnettrc , aiufi que les 
îles de Majorque & d'Ivica. 
Lerold'Ef. H faut favoîr que l'empereur Charles F/ ayant 
Î^^Cauto" laiffé fa femme à Barcelone , ne pouvant foutenîr 
la guerre d'Efpagne , 8c ne voulant ni céder fes 
droits ni accepter la paix d'Utrecht, était cependant 
convenu alors avec la reine Anne que l'impératrice 
ic fes troupes , devenues inutiles en Catalogne ^ 
feraient tranfportées fur des vaiffeaux anglais. En 
effet la Catalogne avait été évacuée ; 8c Staremherg 
,çn partant s'était démis de fon titre de vice- roi. 
Mais il laiffa toutes les femcnces d'une guerre civile, 
%c Fefpérance d'un, prompt fecours de la part de 
l'empereur 8c même de l'Angleterre. Ceux qui avaient 
alors le plus de crédit dans cette province fe flat- 
tèrent qu'ils pourraient former une république fous 
une protçâion étrangère , &: que le roi d'Efpagné 
ne ferait pas affez fort pour les conquérir. Ils dé- 
ployèrent alors ce caraélère que Tacite leur attribuait 
il y a fi long-temps. >5 Nation intrépide, dit-il, qui 
15 compte la vie pour rien, quand elle ne l'emploie 
»f pas à combattre, îj 

. La Catalogne eft un des pays les plus fertiles de 
la terre , 8c des plus heureufement fitués. Autant 
arrofç de bellç^ rivières , de ruifleaux & de fontaines 
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que la vkille Se la nouvelle Caflille en font dénuées , 
elle produit tout ce- qui eft néceflàire aux befoins 
de rhomme , & tout ce qui peut flatter fes déGrs , 
en arbres , en blés » en fruits , en légumes de toute 
efpèce. Barcelone eft un des beaux ports deTËurope, 
& le pays fournit tout pour la conflruâion des 
navires. Ses montagnes font remplies de carrières 
de marbre , de jafpe , de cryftal de roche ; on y 
trouve même beaucoup de pierres précieufes. Les 
mines de fer, d'étain, de plomb, d'alun , de vitriol 
y font abondantes : la côte orientale produit du 
corail. La Catalogne enfin peut fe pafler de l'univers 
entier , & fes voifins ne peuvent fe paffer d'elle. 

Loin que l'abondance & les délices aient amolli 
les habitans , ils ont toujours été guerriers , & les 
montagnards furtout ont été féroces : mais malgré 
leur valeur & leur amour extrême pour la liberté , 
ils ont été fubjugués dans tous les temps.. Les 
Romains, les Goths, les Vandales» les Sarrafins 
les conquirent. 

Ils fecouèrent le joug des Sarrafins, 8c fe mirent 
fous la proteâion de CharUmagne. Ils appartinrent 
à la maifon d'Arragon , & enfuite à celle d'Au- 
triche. 

Nous avons vu que fous Philippe I V, pouffes à 
bout par le comte duc d*Olivarès premier miniftre, 
ils fe donnèrent à Louis XIII en 1 640. {aa) On leur 
conferva tous leurs privilèges ; ils furent plutôt 
protégés que fujcts. Ils rentrèrent fous la domination 
autrichienne en 1652, 8c dans la guerre de la fuc- 
ceflion ils prirent le parti de l'archiduc Charks contre 

{êa) Dans VEJpûfur les mœurs , jrc. 

E4 
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Philippe V. Leur opiniâtre réfiftance prouva qve 
Philippe V, délivré même de fon compétiteur, ne 
pouvait feui les réduire. Louis XIV, qui dans les 
derniers temps de la guerre n'avait pu fournir ni 
foldats ni vaifleaux à fon petit-fils contre Charles {on 
concurrent , lui en envoya alors contre Ces fujets 
révoltés. Une efcadre françaife bloqua le port de 
Barcelone ; Se le marécKal de Berwick Tafliégea par 
terre. • 

La reine d'Angleterre , pluls fidelle à fes traités 
qu'aux intérêts de fon pays, ne fecourut point cette 
ville. Les Anglais en furent indignés ; ils fe fefaient 
le reproche que s'étaient fait les Romains d'avoir 
laifle détruire Sagonte. L'empereur d'Allemagne 
promit de vains fecours. Les afliégés fe défendirent 
avec un courage fortifié par le fanatifme. Les prêtres, 
les moines coururent aux armes Se fur les brèches , 
comme s'il s'était agi d'une guerre de religion. Un 
fantôme de liberté les rendit fourds à toutes les 
avances qu'ils reçurent de leur maître. Plus de cinq 
cents cccléfiaftiques moururent dans ce fiége les 
armes à la main. On peut juger fi leurs difcours 
& leur exemple avaient animé les peuples. 

Ils arborèrent fur la brèche un drapeau noir, & 
foutinrent plus d'un aflaut. Enfin les affiégeans 
ayant pénétré , les afliégés fe battirent encore de 
rue en rue ; & retirés dans la ville neuve tandis que 
l'ancienne était prife , ils demandèrent encore en 
capitulant qu'on leur confervât tous leurs privi- 
12 Septembre lêges. Ils n'obtinrent que la vie & leurs biens. La 
''*** plupart de leurs privilèges leur furent ôtés ; 8c de 
tous les moines qui avaient foulevé le peuple & 
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combattu contre leur roi , il n'y en eut que foixante 
de punis : on eut même Tindulgence de ne les con- 
damner qu'aux galères. Philippe V avait traité plus 
rudement la pçtite ville de Xativa (bb) dans le cours 
de la guerre: on Tavait détruite de fond en comble, 
pour faire un exemple : mais fi Ton rafe une petite 
ville de peu d'importance î on n'en rafe point une 
grande , <qui a un beau port de mer » & dont le 
maintien eft utile à TEtat. 

Cette fureur des Catalans , qui ne les avait pas 
animé quand Charles VI était parmi eux , & qui les 
tranfporta quand ils furent fans fecours » fut la 
dernière flamme de Tincendie qui avait ravagé û 
long-temps la plus belle partie de l'Europe , pour le 
teftament de Charles //roi d'Efpagnc. (9) 

( ^ ) Cette vaie de Xativa fut rafée en x 70 7 , après la bataille d'Aï- 
manfa. Piilippe V fit bâtir fur Tes ruines une autre ville qu'on nomme 
à préfent San Fhelipo. 

( 9 ) Les alliés ne firent de progrès en Efpagne qu^à Paide du parti 
qui y fubfiAaif en faveur de la maifon d* Autriche. Ce parti s*ètait formé 
pendant la vie de Ckarlis 11^ 8c les fautes du miniftère de Philippe V lui 
donnèrent des forces. Il éuit impoflîble qu*il n^ eût des cabales dans la 
cour d'un roi étranger à TEfpagne , jeune , incapable de gouverner par 
lui-même ; & il était impoflîble dVmpêcher ces cabales de dégénérer en 
confpirations 8c en partis. Peut-être cependant eût-on prévenu les fuites 
Jiincftes de ces cabales , fi au lieu d'abandonner fon petit-fils aux intrigues 
de la princeiTe des Urfns , des ambafladeurs de France , des français 
employés à Madrid, des minières efpagnols, Loms XIV lui eût donné 
pour guide un homme capable à la fois d'être ambafladeur , miniftre 8c 
général ; allez fupérieur à tdus les préjugés pour n'en blefler aucun 
inutilement; aflez au-deflus de la vanité pour ne hïre aucune parade 
de foa pouvoir , 8c fe borner à être titile en fecret ; aflez modefte pour 
cacher à la haine des Efpagnols pour les étrangers le bien qu'il ferait 
à leur pays ; un homme enfin , dont le nom lefpeâé dans l'Europe en 
imposât à la ^loufie nationale. Cet homme exiftait en France ; mais 
madame de Màntenon trouvait qu'il n'avait pas vm véritM piété, 

La nation caftillane montra un attachement inébranlable pour 
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FkiHppeV, Lorfque les- troupes de Farchiduc traverfereat la Gaflille , ellet 
la trouvèrent prcfqi^e déferte -, le peuple fuyait devant elles « cachait fct 
vivres pour n^étre pas obligé de leur en vendre ; les foldats qui s'écar- 
tûentétaieilt tués par les payCuxs. Les courtifannes de Madrid fe rendirent 
en foule au camp des Anglais Se des Allemands , dans Vintention d'7 
répandre Icpoifon que les compagnons de Ci^/om^ avaient porté en Efpagne. 
( Mém, de Si Philippe, ) A peine fortis d^une ville, les partifans de Far* 
chiduc entendaient le bruit des réjouiflaaces que le peuple fefait ea 
rhonneurdePi&i/i/^^. Mais la nation arragonaife penchait pour Tarchiduc. 
La haine entre les deux nations femblait s^être réveillée. I,es efpagnolf 
des dtuz partis montrèrent dans cette guerre le même caraâère qu*iU' 
avaient déployé dans leurs guerres contieles Carthaginois Se les Romai^* 
La domination de Rome , des Goths 8c des Maures , la révolution dans 
la religion Se dans le gouvernement ne Pavaient point changé. Plufieurs 
villes fe défendirent comme Sagohte Se comme Numance ; mais comme 
dans ces anciennes époques , nulle réunion entre les diffé^ens cantons , 
nul effort fuivi Se combiné : cette force de caraâère ne fe montrait que 
quand ils étaient attaqués , Se alors elle devenait indomptable. 

Lés Catalans furent dépouillés de leurs privilèges ; heureufèment ces 
prétendus privilèges n'étaient aue des droits accordés aux villes Se aux 
riches i, aux dépens des campagnes Se du peuple. Depuis leur deftruâion ^ 
rinduftrie de cette nation s'eft ranimée ; l'agriculture , les manufaôures , 
le commerce ont fleuri ; Se Torgueil de la vidoire a ordonné ce que dans 
lia temps plus éclairé un gouvernement paternel eût voulu faire. 
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CHAPITRE XXIV. 

Tableau (U F Europe ^ depuis la paix dUlrechtjuJqiià 
la mort de Louis XIV. 

J 'ose appeler encore cette longue guerre une i>«m i* 
guerre civUe. Lé duc de Savoie y fut armé contre f^^ ^, 
fes deux filles. Le prince de Vaudemont , qui avait wnscontre 
pris le parti de Tarchiduc Charles ^ avait été txxr 
le point de faire prifonnier dans la Lombardie fon 
propre père qui tenait pour Philippe V. L'Efpagne 
avait été réellement partagée en faâions. Des régi- 
mens entiers de calviniftes français avaient fervî 
contre leur patrie. C'était enfin pour une fucceffion 
entre parens que la guerre générale avait commencé : ( 

& Ton peut ajouter que la reine d'Angleterre excluait 
du trône fon frère, que Louis XIV protégeait, & 
qu'elle fut obligée de le profcrire. 

Les efpérances & la prudence humaine furent 
trompées dans cette guerre, comme elles le font 
toujours. Charles F/, deux fois reconnu dans Madrid, 
fut chafle d'Efpagne. Louis XIV, près de fuccomber, changemens 
fe releva par les brouilleries imprévues de TAngle- ««^.^^'^^ 
terre. Le confeil d'Efpagne , qui n'avait appelé le la paix 
duc d'Anjou au trône que dans le deflcin de ne 
jamais démembrer la monarchie, en vit beaucoup 
de parties féparées. La Lombardie , la Flandre ( ce ) 
reftèrent à la maifon d'Autriche : la maîfon de Prufle 
eut une petite partie de cette même Flandre; & les 

{ce) On appelle généralement du nom de Flandre les provinces 
des Pays-Bas qui appartiennent à la maifon d'Autriche, comme on 
9ppcUc les fept Provinces -Unies la Hollande. 
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Hollandais dominèrent dans une autre ; une qua- 
trième partie demeura à la France. Ainfi rhéritage 
de la maifon de Bourgogne refia partagé entre quatre 
puiflances , Se celle qui femblait y avoir le plus de 
droit n'y conierva pas une métairie. La Sardaigne» 
inutile à l'empereur , lui refta pour un temps. Il 
jouit quelques années de Naples , ce grand fief de 
Rome , qu'on s'eft arraché fi fouvent & fi aifément. 
Le duc de Savoie eut quatre ans la Sicile , & ne 
l'eut que pour foutcnir contre le pape le droit 
fingulier » mais ancien , d'être pape dans cette île » 
c'eft-à-dire d'être , au dogme près , fouverain abfolu 
dans les affaires eccléfiafiiques. 
ijirtint Anne La Vanité de la politique parut encore plus après 
fonlrèreTi ** P^^^ d'Utrecht que pendant la guerre. Il eft indu- 
fuccédât. bitable que le nouveau miniftère de la reine Anne 
voulait préparer en fecret le rétabliflement du fils 
de Jacques //fur le trône. La reine i4nn^ elle-même 
commençait à écouter la voix de la nature, par 
celle de fes miniftres ; & elle était dans le defFeîn 
de lai0er fa fucceifion à ce frère dont elle avait 
mis la tête à prix malgré elle. 

Attendrie par les difcours de madame Masham 
fa favorite , intimidée pair les repréfentations des 
prélats Toris qui l'environnaient, elle fe reprochait 
cette profcrip'tion dénaturée. J'ai vu la ducheffe de 
Marlborongh perfuadée que la reine avait fait venir 
fon frère en fecret, qu'elle Tavait embraffé, & que 
^'il avait voulu renoncer à la religion romaine , qu'on 
regarde en Angleterre & chez tous les protellans 
comme la mère de la tyrannie , elle l'aurait fait défi- 
gner pour fon fucceifcur. Son averfion pour la 
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fnaîfon de Hanovre augmentait encore fon inclination 
pour le fang des Stmrts. On a prétendu que la 
veille de fa mort elle s'écria plufieurs fois : Ah mon 
frère , mon cher frère ! Elle mourut d^apopkxie à 
Tâge de quarante-neuf ans , le 1 2 août 1714. 

Ses partifans & fes ennemis convenaient que 
c'était une femme fort médiocre. Cependant , depuis 
les Edouard III & les Henri V il n y eut point de 
règne & glorieux ; jamais de plus grands capitaines 
ni fur terre ni fur mer ; jamais plus de miniftres 
fupérieurs , ni de parlemens plus inftruits , ni d'ora- 
teurs plus éloquens. 

Sa mort prévint tous fes defleins. La maifon 
de Hanovre, qu'elle regardait comme étrangère & 
qu'elle n's^imait pas , lui fuccéda; fes miniftres furent 
perfécutés. 

Le vicomte de Bolinghrokt , qui était venu donner la 
paix à Louis XIV avec une grandeur égale à celle 
de ce monarque, fut obligé de venir chercher un 
afile en France , & d'y reparaître en fuppliant. Le 
duc d'Ormond^ Tame du parti du prétendant, choifit 
le même refuge. Harlay comte à!Oxford eut plus de 
courage. C'était à lui qu'on en voulait ; il refla 
fièrement dans fa patrie ; il y brava la prifon où il 
fût renfermé , & la mort dont on le menaçait. C'était 
une ame fereine , inacceffible à l'envie , à l'amour 
des richefies & à la crainte du fupplice. Son courage 
même le fauva, & fes ennemis dans le parlement 
l'eftimèrent trop pour prononcer fon arrêt. 

Louis XIV touchait alors à fa fin. Il eft difficile 
de croire qu'à fon âge de foixante 8c ^i^-fept ans» 
dans la détrefle où était fon royaume » il ofât 
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e'expofcr à une nouvelle guerre contre T Angleterre en 

faveur du pr^étend^nt » reconnu par lui pour roi , & 

qu on appelait alors UcHeualierdcS^ George; cependant 

le /ait eft très-çartain. Il faut avouer quç Louis eut 

toujours dans l'amp. une e^Jévation qui le portait 

ftux grandes chofes çn toui gçnrc. Le cpnite dç Siair 

Anecdote ^nibaffadcur d'Angleterre l'avait bravé. Il avait été 

finguiière. f orcé4e rcnvoyet de Fri^çe Jacques IJl^ comme dans 

fa jeuneffe on avait chaffé Charles //& fon frère. Ce 

prince était caché en Lorr^ne à Com^^merci. Le duc 

d'Ormond & le vicomte de Bolingbrohe întértRèrtnt 

la gloire du roi de France ; ils le flattèrent d'un 

foulévement en Angleterre & furtout en" Ecofle 

contre Ge(?r^^ /. Le prétendant n'avait qu'à paraître; 

on ne demandait qu'un yaiffeau , quelques officiers 

& un peu d'argent. Le vaîffeau 8c les officiers furent 

accordés fans délibérer; ce ne pouvait être un vaif- 

feau de guerre, les traités ne le permettaient pas* 

lu Epine £Anican célèbre armateur fournit le navire 

de tranfport, du canon & des armes. A l'égard de 

l'argent le roi n'en avait point. On ne demandait 

que quatre cents mille écus > & il$ ne fe trouvèrent 

pas. Louis XIV écrivit de fa main au roi d'Efpagne 

Philippe V fon petit-fils , qui les pçêta. Ce fut avec 

ce fecours que le prétendant pafla fecrétement eii 

Ecofle. Il y trouva en effi^t un parti confidérable,, 

mais il venait d'être défait par l'armée anglaife du 

xoî George. 

Louis était déjà mort ; le prétendant revint cacha: 
dans Commeroi la deflinée.qui le ppurfuivit toute 
ia vie, pendant que le fang de fes partifans coulait 
xn Angleterre fur les échafàuds* . . 
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Nous verrons dans les chapitres ré&rvés à la 
vie privée 8c aux anecdotes , comment mourut Louig 
XI V au milieu des cabales odieufes de fon confef« 
feur , & des plus méprifables querelles théologiques 
qui aient jamais troublé des efprits ignorans 8c 
inquiets. Mais je confidère ici Tétat où il laifla 
l'Europe. 

La puiOance de la Rui&e s'affermilTait chaque 
jour dans le Nord, & cette création d'un nouveau 
peuple & d'uii nouvel empire était encore trop 
ignorée en France, en Italie 8c en Efpagne. 

La Suède, ancienne alliée de la France , 8c autre- 
fois la terreur de la maifon d'Autriche , ne pouvait 
plus fe défendre cotitre les RulTes , 8c il ne reliait à 
CharUs XII que de la gloire. 

Un fimple éleiSiorat d'Allemagne commençait à 
devenir une puifiance prépondérante» Le fécond roi 
dt Pruffe , éleâeur de Brandebourg , avec de l'éco- 
nomie 8c une armée , jetait les fondemens d'une 
puidance jufque-Jà inconnue. 

La Hollande jouiflait encore de la confidération 
qu'elle avait acquife dans la àemière guerre contre 
Louis XIV: mais le poids qu'elle mettait dans la 
balance devmt toujours moin^ confidérable. L'An-* 
gleterre , agitée de trouldes dans lespvemiéres années 
du règne d'un éléâeur de I&novre, conferva toute 
fa force 8c toute fon influence. Les Etats de la maifon 
d^ Autriche languirent fous Ckarks F/; mais la plupart 
des princes de l'Empire firent fleurir Jcurs Etats. 
L'Efpagne refpira fous BkUippt V, qui devait fon 
trône à Louis XIF. L'Italie fut tianquille jufqu'à 
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Tannée 1717. Il n'y eut aucune qucrdle ecclé-» 
fiaftique en Europe qui pût donner au pape un 
prétexte de faire valoir fes prétentions , ou qui pût 
le priver des prérogatives qu'il a confcrvées. Le 
janfénifme feul troubla la France , mais fans faire 
de fchifmet fans exciter de guerre civile. 

CHAPITRE XXV. 

Particularitis ir anecdotes du régne de Louis XIV. - 

iifantfedc- JLiE5 anccdotcs font un. champ reflerré où Ton 

dot«. glane après la vafte moiflbn de Thiftoire ; ce font 

de petits détails long-temps cachés , & de-là vient 

le nom d'anecdotes ; ils întéreffent le public quand 

ils concernent des perfonnages illuftreSé 

Les vies des grands-hommes dans Plutarque font 
un recueil d'anecdotes plus agréables que certaines : 
comment aurait-il eu des mémoires fidelles de la vie 
privée de Théjée 8c de Licurgue ? Il y a dans la plupart 
des maximes qu'il met dans la bouche de fes héros 
plus d'utilité morale que de vérité hiftorique. 

L'hiftoîre fecrète de Jujlinien par Procopc eft une 
fatire diâée par la vengeance ; & quoique la ven- 
geance puiiTe dire la vérité, cette fatire, qui contredit 
rhiftoire publique de Procope , ne paraît pas tou« 
jours vraie. 

Il n'eft pas permis aujourd'hui d'imiter jf^u/ar^t^, 
encore moins Procope. Nous n'admettons pour vérités 
hiftoriques que celles qui font garanties. Quand des 
contemporains comme le cardinal de Reti & le duc 

de 
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Ac la Rochefouùàuld^ ennemis Fun de Tautre, confir^ 
ment le même fait dans leurs mémoires , ce fait eft 
indubitable ; quand ils fe cûntredifënt,il faut douter : 
ce qui n'eft point vraifemblable ne doit point être 
<:fu, à moins que plufieurs contemporains dignes 
de foi ne dépofent unanimement. 

Les anecdotes les plus utiles & les plus précieufes 
font les écrits iecrets que laifiTent les grands princes» 
quand la candeur de leur ame fe manifefie dans 
ces monumens ; tels font ceux que je rapporte de 
Louis XIV. {*) 

Les détails domeftiqùes amufent feulement la 
curîoiité ; les faiblefles quon met au grand ^our ne 
plaifent qu à la malignité , à moins que ces mêmes 
jfaibleires n'inftruifent , ou par les malheurs qui les 
ont fui vies , ou par les vertus qui les ont réparées. 

Les mémoires fecrets des contemporains font fuf- 
pefts de partialité ; ceux qui écrivent une ou deux 
générations après doivent ufer de la plus grande 
cîrconfpeâion , écarter le frivole , réduire Fexagéré , 
& combattre la fatîre. 

Lùtiis XIV mit dans fa cofir , comme dans fon règne , 
tant d'éclat 8c de magnificence que les moindres 
détails de fa vie fembtent intérefler la poftérité , ainfi 
qu'ils étaient l'objet de la curiofité de toutes les cours 
de l'Europe 8c de tous les contemporains. La fplendeur 
de fon gouvernement s'eft répandue fur fes moindres 
aôions. On eft plus avide , furtout en France , de 
favoir les particularités de fa cour que les révolu* 
fions de quelques autres Etats. Tel eft 1 effet de la 
grande réputation. On aime mieux apprendre ce qui fe 

(*) Chapitre XXVIII de cette hiftoire. 

StécU de Louis XIV. Tom. IL F 
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paflaît dans le cabinet & dans la cour d'Augu/le que 

le détail des conquêtes â! Attila ou de Tamerlan. 

Scspremîè- Voilà pourquoi il n'y a guère d'hiftoriens qui 

f^ctTe^phi- n aient publié les premiers goûts de Louis XIV pour 

ficun mé- i^ baronne de Béarnais , pour mademoifelle dH Argent 

court , pour l'a nièce du cardinal Mazarin , qui fut 

mariée au comte de Soijfons père du prince Eugène ; 

furtqut pour Marie Mancini fa fœur , qui époufa 

enfuite le connétable Colonne. 

Il ne régnait pas encore , quand ces amufemens 
occupaient l'oiliveté où le cardinal Mazarin , qui gou- 
vernait defpotiquement' le laifTait languir. L'attacher- 
ment feul pour Marie Mancini fut une aflFaire impor- 
tante , parce qu'il l'aima affez pour être tenté de 
répoufer, 8c fut affez maître de lui-même pour s'en 
féparer. Cette viâoire qu'il remporta fur fa paffion 
commença à faire connaître qu'il était né avec une 
grande ame. Il en remporta une plus forte & plus 
difficile , en laiffant le cardinal Mazarin maître abfolu. 
La reconnaiffance l'empêcha de fecouer le joug qui 
commençait à lui pefer. C'était une anecdote très- 
connue à la cour , qu'il a^ait dit après la mort du 
cardinal : n Je ne fais pas ce que j'aurais fait, s'il 
n avait vécu plus long-temps. ^^ (dd) 
Comment H s'occupait à lire des livres d'agrément dans ce 
ilfpdtT^cloî^ ; il lifait furtout avec la connétable Colonne , 

goût. 

(dd) Cette anecdote eft accréditée par les mémoires de la Forte ^ 
pag. 2 5 5 8c fuivantes. On y voit que le roi avait de Taverûon pour le 
cardinal j que ce miniftre , fon parrain 8c furintendant de fon éducation , 
Tavait très-mal élevé , 8c quHl le laifla fouvent manquer du nécelTaire. Il 
ajoute même des accufations beaucoup plus graves , 8c qui rendraient la 
mémoire du cardinal bien infâme ; mais elles ne paraijOTent pas prouvées, 
& toute accufation doit Tctrc. 
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Ijiiî avait de refprit aînfi que toutes fes fœuts. Il fe 
plaîfait aux vers 8c aux roçians qui , en peignant la 
galanterie & la grandeur, flàttaietit en fecret foti 
caraâère. Il lifait les tragédies de ÙomeilU , & fe for- 
mait le goût, qui n'eft que la fuite d'uil fens droit 8c le 
fentiment prompt d'un efprit bien fait. La converfâtioh 
de fa mère 8c des dames de fa cour ne coiltribua 
pas peu à lui faire goûter cette fleur d*efprit , 8c à le 
former à cette politefle fingulière , qui commençait 
dès-lors à caraâérifer la cour. Anne d'Autriche y avait 
apporté une certaine galanterie noble 8c fière , qui 
tenait du génie ^efpagnol de ces temps-là , 8c y avait 
joint les grâces , la douceur 8c une liberté décente , 
qui n'étaient qu'en France. ( lô ) Le roi fit plus de 
progrès dans cette école d'agrémens , depuis dix-huit 
ans jufqu'à vingt , qu'il n'en avait fait dans les 
fciences, fous fon précepteur , l'abbé de Btaumont \, 
depuis archevêque de Paris. On ne lui avait prefque 
rien appris. Il eût été à défirer qu'au moins on l'eût 
inftruit de l'hifloire , 8c furtout de l'hiftoite moderne ; 
mais ce qu'on en avait alors était trop mal écrit. Il était 
trifte qu'on n'eût encore réuflî que dans les romans 
inutiles , 8c que ce qui était néceflaire fut rebutant. 
On fit imprimer foUs fon nom une traduâion dés Traduaîoos 
commentaires de Céjar , 8c une de Florv^ fous le nom f^"fon * 

nom. 

( xo ) Q^tte galanterie 8c quelt[ues imprudences dans ùl conduite 
furent la caufe & des malheurs qu^elle éprouva fous le gouvernement de 
RicheUeu. , 8c des bruits injurieux répandus contr'elle par les frondeurs. 
Rickeliàt voulait la perdre , 8c il eût réufli fans la fidélité 8c le courage 
de fes amis 8c de quelques-uns de fes domeftiquesi On trouve dans dek 
mémoires non imprimés du duc de Iq Rochjoucavid qu^elle avait formé . 
le projet de fe retirer à Bruxelles : quoique très-jeune il était à U tê|e 
de ce cooqplot , 8c s'était chaîné de Tenlever 8c de b conduire. 

F 3 
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de fon frère : mais ces princes n'y curent d'autre part , 
que celle d'avoir eu inutilement pour leurs thèmes 
quelques endroits de ces auteurs. 

Celui qui pféfidait à Tédu cation du roi , fous le 
premier maréchal de F«ï/drû/ fon gouverneur, était tel 
qu'il le fallait , favant Se aimable : mais les guerres 
civiles nuifirent à cette éducation, & le cardinal Ma^ 
. zarin fouffrait volontiers qu'on donnât au roi peu de 
lumières. Lorfqu'il s'attacha kMaricMaTuini^ il apprit 
aifément l'italien pour elle ; & dans le temps de fon 
mariage il s'appliqua à l'efpagpol moins heureufe- 
iuent. L'étude qu'ilavaît trop négligée avec fes précep- 
teurs au fortir de l'enfance , une timidité qui venait 
de la crainte de fe compromettre , & l'ignorance où 
le tenait le cardinal Mazarin , firent penfer à toute 
la cour qu'il ferait toujours gouverné comme Louis 
XIII fon père. 

Il n'y eut qu'une occafion , où ceux qui favent juger 
de loin prévirent ce qu'il devait être ; ce fut lorf- 
qu'en 1655, après l'extinâion des guerres civiles, 
après fa première campagne & fon facre , le parle- 
ment voulut encore s'affembler au fujet de quelques 
édits ; le roi partit de Vinccnnes en habit de chaife , 
fuivi de toute fa cour ; entra au parlement en grofles 
bottes ,ic fouet à la main; &: prononça ces propres 
mots : n On fait les malheurs qu'ont produits vos 
au^'arf^^^" affemblécs ; j'ordonne qu'on ceffe celles qui font 
jî commencées fur mes édits. Monfieur le premier 
15 préfident, je vous défends de fouflfrir dés aflèm- 
99 blécs, Se à pas un de vous de les demander.! 9 {ee) 

( «/ ] Ces paroles, fîdellement recueillies , font dans les méipoûts authen- 
tiques de ce tempfi-là : il n'eft permis ui de ks omettre , ai d'y riea 
changer dans aucune biftoire de Fiance. 
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Sa taille déjà majefiueufe , la nobkfle de fes trails , 
ie ton & l'air de maître dont il parla impoferent 
plus que rantorité de fdn rang, qu'on avak juSque-r 
là peu refpeâée. 'Mais ces prémices de fa grandeur 
femblèrent fe perdre le moment d'après ; & les fruits 
n'en parurent qu'après la mort du cardinal. 

La cour, depuis le retour triomphant de Maiarin , V** "'^ 
s'occupait de jeu, de ballets , de la comédie qui àneaccdcvou- 
peine née en France n'était pas encore un afrt , & de}?*'^*^^"^ 
la tragédie qui était devenue un atft fublime entre les 
mains de Pierre Corneille. Un curé de S' Germain- 
l'Auxerrois , qui penchait vers les ^dées rîgoureufes 
des janféniftes , avait écrit foùvent à la reine contre 
ces fpeélacles , dès les premières années de la régence. 
Il prétendit que l'on était damné pour y aflifter ; il 
fit même figner cet anathème par fcpt do6lcurs de 
forbonne : mais l'abbé de Beaumont , précepteur du 
roi , fe munit de plus d'approbations de doâeurs 
que le rigoureux curé n'avait apporté de condamna- 
tions. Il calma ainfi les fcrupules de la reine ; &: 
quand il fut archevêque de Paris , il autorifa le fen- 
timent qu'il avait défendu étant abbé. Vous trouverez 
ce fait dans les mémoires de la fincère madame de 
Motiajilîe. 

Il faut obferver que dépuis que le cardinal de 
Richelieu avait introduit à ta cour les fpeâacles régu- 
liers , qui ont enfin rendu Paris la rivale d' Athènes » 

L*autcur des mémoires de MainUnon s^avife de dire au hafard dans fa 
note : » Son difcours ne fut pas tout-à-fait û beau , k fes yeux en dirent 
9» plus que fa bouche. 11 Où a-t-it prn que k difconis de Lom XIV ne 
fîit pas tont*à-laik fi beau, pui%ue ce furent-Ià fes propres paipks? B 
ne fut ni plus ni moins beau : il fut td qu^onle rapporte. 

F 3 
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Qon-feulement il y eut toujours un banc pour Taca-* 
4émie, qui pofledait plufieurs eccléliafiiques dans foa 
corps, mais qu'il y ep çut uti particulier pour les 
4vêques. 

• Le cardinal Mazêrin , en 1646 & en 1654 , fie 
repréfenter fur le ^théâtre du palais royal & du petit 
Bourbon près du louvre, des opéra italiens, exécutés 
par des voix qu'il fit venir d'Italie. Ce fpeâacle nou- 
veau était né depuis peu à Florence , contrée alors; 
favorifée de la fortune comme de la nature , 8c à 
laquelle on doit la reproduâion de plufieurs arts 
anéantis pendant des fiècles,& la création de quel- 
ques-uns. C'était en France un rcfte de l'ancienne 
barbarie, de s'oppofer à l'établilTement de ces arts. 

Les janféniftes , que les' cardinaux de Richelieu &; 
de Mûz^zrm voulurent réprimer, s'en vengèrent contre 
les plaifirs que ces deux miniftres procuraient à la 
nation. Les luthériens 8c les calviniftes en avaient ufé 
ainfi du temps du pape Z^otîX. Ilfuffit d'ailleurs d'êtrç 
novateur pour être auftère. Les mêmes efprits , qui 
bouleverferaîent un Etat pour établir une opinion 
fouvent abfurde , anathématifent les plaifirs innocens 
néceflaires à une grande ville, & des arts qui contrî-. 
buent à la fplendeur d'une nation. L'abolition des 
fpeâsicles ferait une idée plus digne du fiècle d'Atiilq^ 
que du fiècle de Louis XIV. 

l$ids XIV, La danfe qui peut encore fe compter parmi les arts, 
^utxm, {//) ?a^^Ç ^^'^l^^ ^ft ^^^^vie à des règles 8c qu'elle 

^^Ci [//) ht cardinal de Richelieu ^vait déjà donné des ballets, mais ils 

é|aieqt fans goût , comme tout ce qu^on avait eu de fpeâacles avant lui. 
Les français, qi|i o^t aujo^rd'huiportç U d^ic. à \^ fcxh^iQn ^n'wwn^ 
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^onne de la grâce au corps , était un des plus grands 
amufemèns de la cour. Louis X/// n'avait danfé 
qu'une fois dans un ballet en 1625 ; &: ce ballet était 
d'un goût groffier , qui n'annonçait pas ce que les arts 
furent en France trente ans après. Zott/iX/F excellait 
dans les danfes graves, qui convenaient à la majeflé 
de fa figure, 8c qui ne bleifaient pas celle de fon rang. 
Les courfes de bagues , qu'on fefait quelquefois , & 
où l'on étalait déjà une grande magnificence, fefaient 
paraître avec éclat fon adrefle à tous les exercices. 
Tout refpirait les plaifirs & la magnificence qu'on 
connaiflait alors. C'était peu de chofe en comparaifon 
de ce qu'on vit quand le roi régna par lui-même ; 
mais -c'était de quoi étonner , après les horreurs 
d'une guerre civile, & après la triftefle de la vie fombrc 
& retirée de Louis XIIL Ce prince, malade & chagrin , 
n'avait été ni fervi , ni logé , ni meublé en roi. Il n'y 
avait pas pour cent mille écus de pierreries apparte- 
nantes à la couronne. Le cardinal Maxarin n'en laifla 
que pour douze cents mille ; 8c aujourd'hui il y en 
a pour environ vingt millions de livres. 

Tout prit, au mariage de Louis X/F, un caraâère 1 6 Sa- 
pins grand de magnificence 8c dÉ*goût qui augmenta 
toujours depuis. Quand il fit fon entrée avec I4 reine 
fon époufe , Paris vit avec une admiration refpec- 
tueufe 8c tendre cette jeune reine quî^ avait de la 
beauté , portée dans un char fuperbe d'une invention 
nouvelle ; le '4bi à cheval à côté d*elle , paré de tout 
ce* que l'art avait pu ajouter à fa beauté mâle 8c 
héroïque , qui arrêtait tous les regards. 

dî^ns la jcunelTc de Louis XIV que des danfes cTpagnoles y comme la (arap 
baade , la pavan», 8cc. 

F4 
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On prépara au bout des allées de Vincenn^ un 
arc de triomphe dont la bafe était dç pierre ; mais le 
t€mps qui preffait ne permît pas qu'on Tachevât d'une 
matière durable ; il ne fut élevé qu'en plâtre ; &: il a 
été depuis totalement démoli, Çhtide Perrault en avait 
donnéle deffin. La porte S' Antoine fut rebâtie pour H 
même cérémonie ; monument d'un goût moins noble r 
mais orné d'alTez beaux morceaux de fculpture. Tous 
ceux qui avaient vu , le jour de la bataille de Sainte 
Antoine , rapporter a Paris , par cette porte alors garnie 
d'une berfe , les corps mOrts ou mourans de tant de 
citoyens , & qui voyaient cette entrée fi différente , 
béniflaient le ciel, & rendaient grâces d'un fi heureux 
changement* 
Opéra întro- j^^ cardinal Mazsrin , pour folemnifcr ce mariage « 
çc. fit repreienter au louvre 1 opéra italien, intitule 

Ercole amante. Il ne plut pas aux Français. Ils n'y 
virent avec plaifir que le roi & la reine qui y danfè* 
rent. Le cardinal voulut fe fignaler par un fpeâacle 
plus au g0ût de la nation. Le fecrétaire d'Etat de 
Lionne fe chargea de faire compofer une efpèce de 
tragédie allégorique , dans le goût de celle de t Europe^ 
à laquelle le. cardinal de Richelieu avait travaillé. 
Ce fut un bonheur pour le grand Comeilk qu'il ne 
fût pas choifi pour remplir ce mauvais canevas» 
Le fujet était Lifis & Hejpérie. Lijis fignifisût la 
France, 8c Hejpérie TEfpagne. Quinatdt fut chargé 
d'y travailler. Il venait de fe faire uufigrande répu- 
tation par la pièce du Faux Tiberinus^ qui, quoicfue 
mauvaife, avait eu un prodigieux fuccès. Il n'en 
fut pas de même de Li/îs. On l'exécuta au louvre. 
Il n'y eut de beau 'que les machines. Lf marquis de 



DE Louis XIV. 89 

Sûurdiac du nom de Riéux , à qui Ton dut depuis 
letabliffement de Topera en France , fit exécuter dans 
ce temps-là même à fes dépens « dans fon château de 
Neubourg, h Taijon dor de Pierre ComeilU, avec des 
machines. Qyinault^ jeune & d'une figure agréable, 
avait pour lui la cour : Corneille avait fon nom & 
la France, Il en réCulte que nous devons en France 
Topera & la comédie à deux cardinaux. 

Ce ne fut qu'un enchaînement de fêtes , do 
plaifirs , de galanterie depuis le mariage du roi. Elles 
redoublèrent à celui de Monfieur frère du roi avec 
Henriette d Angleterre fœur de Charles II; & elles 
n avaient été interrompues qu'en 1661 par la mort 
du cardinal Matarin. 

Quelques mois après la mort de ce miniAre , il Quel étaîc 
arriva un événement qui n a point d exemple ; JJc ce niafquc do 
qui eft non moins étrange, c'eft que tous les hifto-f«r* 
riens Tônt ignoré. On envoya dans le . plus grand 
fecret au château de Tîle S^ Marguerite, dan$ la mer 
de Provence, un prifonnier inconnu, d'une taille . 
au-deffus de Tordinairc , jeune & de la figure la plus 
belle & la plus noble. Ce prifonnier dans la route 
portait un mafque , dont la mentonnière avait des 
reflbrts d'acier, qui lui laiflaient la liberté démanger 
avec le mafque fur fon vifage. On avait ordre de 
le tuer, s'il fe découvrait. Il refia dans Tik jufqu'à 
ce qu'un officier de confiance, nommé Saint^Mars^ 
gouverneur de Pignerol, ayant été fait gouverneur 
de la baftille Tan 1690, l'alla prendre à Tîle 
Ste Marguerite , Se le conduifit à la baftille toujours' 
mafque. Le marquis de Louvois- alla le voir dans 
cette île avant la tranflation, k lui parla, debout & 
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avec une confiidération qui tenait du refpeâ. Cet 
inconnu fut mené à la baftille, où il fut logé aufli- 
bien qu'on peut l'être dans le château. On ne lui 
refîifait rien de ce qu'il demandait. Son plus grand 
goût était pour le Unge d'une finefle extraordinaire » 
& pour les dentelles. Il jouait de la guitarre. On 
lui fefait la plus grande chère, Se le gouverneur 
s'afféyait rarement devant lui. Un vieux médecin 
de la baftille , qui avait fouvent traité cet homme 
fingulier dans fcs maladies , a dit qu'il n'avait jamais 
vu fon vifage » quoiqu'il eût fouvent examiné fa 
langue & le refte de fon corps. Il était admirable- 
ment bien fait , difaît ce médecin ; fa peau était un 
peu brune ; il intéreflait par le feul ton de fa voix , 
ne fe plaignant jamais de fon état , & ne laiffant 
point entrevoir ce qu'il pouvait être, {gg) 
Mort du Cet inconnu mourut en i 70Q , 8c fut enterré la 

marque de . ^ oi^^-^i «i ii 

fer. nuit a la paroifle de S'- PauL Ce qui redouble 

l'étonnement, c'eft que quand on l'envoya dans l'île 
S^ Marguerite , il ne difparut dans l'Europe aucun 
homme confidérable. Ce prîfonnier Tétait fans 
doute; car voici ce qui arriva les premiers jours 
qu'il était dans l'île. Le gouverneur mettait lui- 
même les plats fur fa table , & enfuite fé retirait 
après l'avoir enfermé. Un jour le prifonnîer écrivit 
avec un couteau fur une affiette d'argent, & jeta 
l'aflîette par la fenêtre vers un bateau qui était au 
rivage prefque au pied de la tour. Un pêcheur à 

{gg) Un hmevLX chirurgien , gendre du médecin dont je parle, & 
qui a appartenu au maréchal de Richelieu , cft témoin de ce que j^avance ; 
8c M. de Bernaville^ fucceiTeurde Saint'Mars\ me Ta confirmé. (Voyez le 
DiSi^wmre philafophique , articles Ana , Anecdotes. ) 
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qui ce bateau appSirtenàit ramaiTa Tàffiette & la rap« 
porta au gouverneur. Celui-ci étonné demanda au 
pêcheur : 55 Avez- vous lu ce qui cfl écrit fur cette 
15 affiette , & quelqu'un Ta-t-il vue entre vos mains ? 
Je ne fais pas lire , répondit le pêcheur. 55 Je viens 
55 de la trouver, perfonne ne Ta vue. 55 Ce payfan 
fut retenu jufqu'à ce que le gouverneur fut bien 
informé qu'il n'avait jamais lu , Se que Tafliette n'avait 
été vue de perfonne. Allez , lui dit-il , vous êtes bien 
heureux de ne favoir pas lire. Parmi les perfonnes 
qui ont eu une connaiiTance immédiate de ce fait , 
il y en a une très-digne de foi qui vît encore. (*) 
M. de Chamillart fut le dernier minifire qui eût cel 
étrange fecret. Le fécond maréchal de làFeuiHadCt fon 
gendre , m'a dit qu'à la mort de fpn beau-père , il le 
conjura à genoux de lui apprendre ce que c'était 
que cet homme, qu'on ne connut jamais que fous 
le nom de Y homme au majque de fer. Chamillart lui 
répondit que c'était le fecret de l'Etat, 8c quHl avait 
fait ferment de ne le révéler jamais. Enfin il refte 
encore beaucoup de mes contemporains qui dépofent 
de la vérité de ce que j'avance, Se je ne connais point 
de fait ni plus extraordinaire ni mieux confiaté. 

Louis XIV cependant partageait fon temps entre Fête de 
les plaifirs qui étaient de fon âge , Se les affaires 
qui étaient de fon devoir. Il tenait confeil tous les 
jours, Se travaillait enfuite fecrétement avec ColberL 
Ce travail fecrçt fut l'origine de la cataftrophe du 
célèbre Fçuquet , dans laquelle furent enveloppés le 
fecrétairc à'^i?x Gumegaud ^ Pélijfon , Gourville Se tant 
d'autres. La chute de ce miniftre, à qui on avait 

( t ] Ceci a «te, écrit «a 1760* 
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bien moins de reproches à faire qu'au cardinal 
Maxarin , fit voir qu'il n'appartient pas à tout le 
monde de faire les mêmes fautes. Sa perte était déjà 
réfolue , quand le roi accepta la fête magnifique que 
ce miniftre lui donna dans fa maifon de Vaux. Ce 
palais & les jardins lui avaient coûté dix-huit mil* 
lions , qui en valent aujourd'hui environ trente- 
cinq. [Kh)l\ avait bâti le palais deux fois ,& acheté 
trois hameaux » dont le terrain fut enfermé dans ces 
jardins immenfes , plantés en partie par U Jsfkrt , 8c 
regardés alors comme les plus beaux de TEurope, 
Les eaux jailliffantes de Vaux, qui parurent depuis 
au-deflbus du médiocre après celles de Verfailles, 
de Marli & de St Cloud, étaient alors des prodiges. 
Mais quelque belle que foit cette maifon, cette 
dépenfe de dix-huit millions, dont les comptes exif- 
tent encore, prouve qu'il avait été fervi avec auffi 
peu d'économie qu'il fervait le roi. Ileft vrai qu*il 
s'en fallait beaucoup que S' Germain & Fontaine- 
bleau , les feules maifons de plaifance habitées par 
le roi , approchaffent de la beauté de Vaux. Louis XIV 
le fentit, & fut irrité. On voit par-tout dans cette 
maifon les armes & la devifé de Fauquet. C'eft un 
écureuil avec ces paroles: Quo non afcendam? Ou 
ne monUrai-jt point 1 Le roi fe les fit expliquer. 
L'ambition de cette devife ne fcrvit pas à apaifer 
le monarque. Les courtifans remarquèrent que 
l'écureuil était peint par -tout, pourfuivi par une 

[hh) Les comptes qui le prouvent étaient à Vaux , aujourd'hui Villars , 
en 1718 , & doivent y être encore. M. le duc AtfiUmrs^ ft^A da maré- 
chal , confirme ce fait. Il eft moins fingulier qu'on ne pcnfe. Vous voyez 
dans les mémoires de Tabbé de Ckoifi que le mariquis de Lowois lui 
difkit en lui parlant de Meudon : Je fui» fur le quatorzUme milliob. 
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coukuvre , qui était les armes <le CoUcrL La fête fut 
au-deflufi de celles que le cardinal Matarin avait 
données, nomfeulement pour la magnificence, mais 
pçmr le goût. On y rçpréfenta» pour la première 
fois , les Fâcheux de Molière, PUiffon avait fait le pro- 
logue qu'on admira. Les plaifirs publics cachent ou 
préparent fi fouvent à la cour dcfi défa&ç s particu- 
liers que, fans la reine -mère, Xe furintendant & 
Péiyfon auraient été arrêtés dans Vauic le jour de la 
fcte. Ce qui augmentait le reffe^time^t du roi » c'eft 
que mademoifelle de la VaUièn « pour qui }e prince 
commençait à fentir une vraie paflion, avait été un 
des objets des goûts paflagers du furinteudam^» qui 
ne ménageait rien pour les fatisfaire^ Il avait ol&ft 
,k mademoifelle de la Valtièrt deujc cents mille livres ; 
& cette oiFre avait été reçue avec indignation » avai^t 
qu'elle eut aucun deifein fur le cœur du roi* Le furiq- 
tendant , s'étant aperçu depuis qud puiflant rival il 
avait , voulût être le confident de cc^le dont il 
n'avait pu être le pollefleur ; & cela m^c irritait 
encore. • 

Le roi , qui dans un premier mouvement d'iiv- 
dignation, avait été tenté d« faire arrêter le furin- 
tendant au milieu même de la fête qu'il ^n recevait , 
,ufa enfuite d'une diffimulation peu nécelTaire. On 
eût dit que ce monarque déjà tout^puifiaat eut craint 
le parti que Touqtut s'était fait* 

Il était procureur-général du parlement ; & cette 
charge lui. donnait le privilège d'être jugé par les 
chambres afiemblées : mais après que tant de princes., 
de maréchaux Se de ducs avaient été jugés par des 
commiQaires , on eût pu traiter comme eux un 
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magif^rat , puifqu'on voulait fe fervir de ces voies 
extraordinaires, qui fans être injufles laiffent tou* 
jours un foupçon d'injuflice. * 

Bdic aaion Colbcrt Tcngagea, par un artifice peu honorable, à 
de Fovjiut ycndre fa charge. On lui en oflFrit jufqu'à dix-huit 
cents raille livres , qui vaudraient trois raillions & 
demi de nos jours, & par un raal-en tendu il ne la 
vendit que quatorze cents raille francs. Le prix 
exceffîf des places, au parlement , fi diminué depuis , 
prouve quel refte de confidération ce corps avait 
confervé dans fon abaifleraent raêrae. Le duc de 
Guift , grand-chambellan du roi , n'avait vendu cette 
charge de la couronne au duc de Bouillon que huit 
cents mille livres. 

C'était la fronde , c'était la guerre de Paris qui 
avait rais ce prix aux charges de judicature. Si c'était 
un des grands défauts Se un des grands raalheurs 
d'un gouvernement long- temps obéré , que la France 
fût l'unique pays de la terre où les places déjuges 
fuflent vénales » c'étiait une fuite du levain de la 
féditîon , Se c'était une efpèce d'infulte faite au trône, 
qu'une place de procureur du roi coûtât plus que 
les premières dignités de la couronne. 

Fouquei, pour avoir diflipé les finances de l'Etat, 
& pour en avoir ufé comme des fiennes propres, 
n'en avait pas moins de grandeur dans l'arae. Ses 
déprédations n'avaient été que des licences & des 
libéralités. Il fit porter à l'épargne le prix de fa 
charge; Se cette belle aâiqn.ne le fauva pas. On 
t66i. attira avec adrefle à Nantes un homme qu'un 
exempt 8c deux gardes pouvaient arrêter à Paris. 
Le roi lui fit des carefles avant fa difgrace. Je ne 
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faîs pourquoi la plupart des princes aflfeâent d'or- ^ Diffimuit- 
dinaire de tromper , par de faufles bontés , ceux de xiF^ho-' 
leurs fujets qu'ils veulent perdre. La diffimulation *^o'a^i«- 
alors eft Toppofé de la grandeur. Elle n'eft jamais 
une vertu , 8c ne peut devenir un talent eftimable 
que quand elle eft abfolument néceiïaire. Louis XIV 
parut fortir de fon caraâère ; mais on lui avait fait 
entendre que Fouquet fefait de grandes fortifications 
à Belle-Ifle , 8c qu'il pouvait avoir trop de liaifonft 
au dehors 8c au dedans du royaume. Il parut bien » 
quand il fut arrêté 8c conduit à la baftille 8c à Vin- 
cennes , que fon parti n'était autre chofe que Favidité 
de quelques courtifans 8c de quelques femmes , qui 
recevaient de lui des penfions , 8c qui l'oublièrent 
dès qu'il ne fut plus en état d'en donner. U lui 
refta d'autres amis , 8c cela prouve qu'il en méritait. 
L'illuftre madame de Sévigné ^ Pélijfon^ GourvilU ^ 
mademoifclle Scudéri, plufieurs gens de lettres fc 
déclarèrent hautement pour lui, 8c le fervirent avec 
tant de chaleur qu'ils lui fauvèrent la vie. 

On connaît ces vers de Hénault , le traduâeur de p^^^^* v^ 
Lucrèce , contre* Colbert le perfécuteur de Fouquet : Fou^t. 

Miniftre avare 8c lâche, efclave malheureux. 
Qui gémis fous le poids des affaires publiques, 
Vidime dévouée aux chagrins politiques , 
Fantôme révéré fous un titre onéreux ; 

Vois combien des grandeurs le comble eft dangereux ; 
Contemple de Fouquet les funeftes reliques ; 
£t tandis qu'à fa perte en fecret tu t'appliques. 
Crains qu^on ne te prépare un deftin plus affreux : 
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Sa chute quelque jour te peut être commune. 
Crains ton pofte, ton rang^ la cour 8c la fortune. 
Nul ne tombe innocent d'où Ton te voit monté. 

Ceffe donc d'animer ton prince à fon fupplice, 
£t près d'avoir befoin de toute fa bonté, 
Ne le fais pas ufer de toute fa juflice. 

M. Colhert , à qui Ton parla de ce fonnct injurieux , 
demanda fi le roi y était ofFenfé ? On lui dit que non : 
f 5 Je ne le fuis donc pas , répondit le miniftrc. »? . 

Il ne faut jamais être la dupe de ces réponfcs 
méditées , de ces difcours publics que le cœur défa- 
voue. Colbcrt paraiflait modéré , mais il pourfuivait 
la mort de Fouquet avec acharnement. On peut être 
bon miniftrc, 8c vindicatif. Il eft trifte qu'il n'ait pas 
fu être auffi généreux que vigilant. 

Un des plus implacables de fes perfécutcurs était 
Lccbamcc Michtl kTtlliet , alors fecrétai^e d'Etat 8c fon rival en 
^^^^j^^'*^ crédit. C'cft celui-là même qui fut depuis chancelier. 
Quand on lit fon oraifon funèbre , 8c qu'on la com- 
pare avec fa conduite , que p€(ut-on penfer , finon 
qu'une oraifon funèbre n'eft qu'une déclamation ? 
Mais le chancelier Séguier, préfident de la commif- 
fion , fut celui des juges de Fouquet qui pourfuivit 
fa mort avec le plus dVliamement, 8c qui le traita 
avec le plus de dureté. 

Il eft vrai que faire le procès du furintendant, 

Uatarin c'était accufcr la mémoire du cardinal Mazarin, Les 

pimœ^ plus grandes déprédations dans les finances étaient 

pabicque fon ouvragc. Il s'était approprié en fouverain plu- 

^^ ' fieurs branches des revenus de l'Etat. Il avait traité 

en fon nom 8c à fon profit des munition; des armées. 

n II 
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^9 II tmpofait (dit Fouqnet dans fes défenfes) 99 par 
99 lettres de cachet , des fommes extraordinaires fur 
99 les généralités ; ce qui ne s'était jamais fait que 
59 par lui & pour lui, %z ce qui eft puniflable de 
59 mort par les ordonnances. 99 C'eft ainfi que le 
cardinal avait anialTé des biens îmmenfes , que lui- 
même ne connaifTait plus. 

J'ai entendu conter à feu M. de Caumartin , inten* 
dant des finances, que dans fa jeuneiïe, quelque^ 
années après la mort du cardinal , il avait été ail 
palais Mazarin , où logeait le duc fon héritier Sç la 
duchefle Horttnje; qu'il y vit une grande armoire de 
marquetterie , fort profonde , qui tenait du haut 
jufqu en-bas tout le fond d'un cabinet. Les clefs en 
avaient été perdues depuis long-temps » & l'on avait 
négligé d'ouvrir les tiroirs. M. de Caumartin^ étonné 
de cette négligence, dit à la ducheffe de Mazarin 
qu'on trouverait peut-être des curiofités dans cette 
armoire. On l'ouvrit : elle était toute remplie de 
quadruples, de jetons Se de médailles d^or. Madame 
de Mazarin en jeta au peuple des poignées par les 
fenêtres» pendant plus de huit jours. («) 

L'abus que le cardinal Mazarin avait fait de fa puif- Arrêt contn 
fance defpotique nejuftifiait pas le furintendant ; ^^^* 
mais l'irrégularité des procédures faites contre lui, la 
longueur de fon procès , l'acharnement odieux du 
chancelier Séguier contre lui , le temps qui éteint 
Tenvie publique & qui infpire la compafEon pour les 
malheureux , enfin les foUicitations toujours plus 
vives en fsiveur d'un infortuné que les manoeuvres 

( t { ) J^ai retroAvé depuis cette même particularité dam S^ EvremMà,^ 

Siicle de Louis XIV. Tom. II. G 
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pour le perdre ne font prelTantes ; tout cela lui fauva 
la vie. Le procès ne fut jugé qu'au bout de trois ans, 
en 1664. De vingt-deux juges qui opinèrent ^ il n'y 
en eut que neuf qui conclurent à la mort ; Se les treize 
autres , (kk) parmi lefquels il y en avait à qui Gourvillc 
avait fait accepter des préfens , opinèrent à un ban- 
niffement perpétuel. Le roi commua la peine en une 
plus dure. Cette fëvérité n'était conforme ni aux^ 
anciennes lois du royaume, ni à celles de Thumanité. 
Ce qui révolta le plus refprît des citoyens, c'eft que 
le chancelier fit exiler Tun des juges nommé Roque- 
Jante qui avait le plus déterminé la chambre dejufticc 
à rindulgence. ( Il ) louquet fut enfermé au château 
de Pignerol. Tous lés hiftorienS difent qu'il y mourut 
en 1680 , mais Gowville affure dans-fes mémoires 
qu'il fortit de prifon quelque temps ayant fa mort. La 
comteffe de Vaux fa belle -fille m'avait déjà confirmé 
ce fait ; cependant on croit le contraire dans fa famille. 
A'inii on ne fait pas où eft mort cet infortuné , dont 
les moindres aâions avaient de l'éclat quand il était 
puiflant. 

Le fecrétaire d'Etat Guenegaudy qui vendit fa chargp 
à Colbert, n'en fut pas moins pourfuîvîpar la chambre 
dç juftice , qui lui ôta la plus grande partie de {^ 
• fortune. Ce qu'il y eut de plus fingulier dans les arrêts 
de cette chambre, c'eft qu'un évêque d'Avranches fut 
condamné à une amende de douze mille francs. 

(àk) Voyez les mémoires de GourvilU, 

{II) Racine aflure dans fes fragmens htftoriques que le roi dit ches 
mademoifeile la Voilier e : SHl ai/ait été condamné à mort , je P aurais Uijfé 
mourir. S'il prononça ces paroles , Of^ ne peut les excufer : elles paraiflcnt 
trop dures 8c trop ridicules. 
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Il s*appdait Bolève, c'était le frère d'un partifan donc 
il avait partagé les concuflions. [mm) 

5' Evremond, attaché au furintendant, fut enveloppé ^^ ^^rg- 
dans fa difgrace. Cotter/, qui cherchait par -tout des 
preuves contre celui qu'il voulait perdre, fit faifir 
des papiers confiés à madame du Ple/fis-BdlièuH ; & 
dans ces papiers on trouva la lettre manufcritc de 
S^ Evremond fur la paix des Pyrénées. On lut au roi 
cette plaifanterie , qu'on fit paffer pour un crime 
d'Etat. Colbert, qui dédaignait de fe venger de Hénaidt , 
homme obfcur , perfécuta dans *S' Evremond Tami de 
Fouquet qu'il haïffait , Se le bel-efprit qu'il craignait. 
Le roi eut l'extrême févérité de punir une raillerie inno- 
cente, faite il y avait long- temps contre le cardinal 
Mazarin qu'il ne regrettait pas , & que toute la cour 
avait outragé , calomnié & profcrit impunément pen- 
dant plufieurs années. De mille écrits faits contre ce 
miniftre, le moins mordant fut le feulpuni , & le fut 
après fa mort. 

Saint-Evremond, retiré en Angleterre , vécut & 
mourut en homme libre 8c philofophe. Le marquis de 
Miremont , fon ami , me difait autrefois à Londres 
qu'il y avait une autre caufe de fa difgrace , &: que 
S^ Evremond n'avait jamais voulu s'en expliquer, 
Lorfque Louis XIV permit à *S^ Evremond de revenir 
dans fa patrie fur la fin de {qs jours , ce philofophe 
dédaigna de regarder cette permiffion comme une 
grâce; il prouva que la patrie eft où Ton vit heureux, 
& il rétait à Londres. 

Le nouveau miniftre des finances , fous le fimplp 

[mm) Voyez Gui Patin k les mémoires du temps. 
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titre de contrôleur-général , juftifia la févérité de fc$ 
pourfuites « en rétabliflant Tordre que fes prédécefleura 
avaient troublé , & en travaillant (jans relâche à la 
grandeur de TEtat. ^ , 

La cour devint le centre des plaifirs & le modèle 
des autres -cours. Le roi fe piqua de donner des fêtes 
qui fiffent oublier celles de Vaux. 

Splendeur jj femblait que la nature prît plaifir aJors à produire 
en France les plus grands-hommes dans tous les arts, 
fc à raflembler à la cour ce qu'il y avait jamais eu de 
plus beau &: de mieux fait en hommes & en femmes.. 
Le roi l'emportait fur tous fes courtifans , par la 
richeflede fa taille & par la beauté majeftueufe de fes 
traits. Le fon de fa voix, noble ic touchant, gagnait 
les cœurs qu'intimidait fa préfence. Il avait une 
démarche qui ne pouvait convenir qu'à lui & à fon 
rang , Se qui eût été ridicule en tout autre. L'embarras 
qu'il infpirait à ceux qui lui parlaient flattait en 
fecret la complaifance avec laquelle il fentait fa fupc- 
rîorité. Ce vieil officier, qui fe troublait, qui bégayait 
en lui demandant une grâce , 8c qui , ne pouvant 
achever fon difcours , lui dit: j5 Sire , je ne tremble 
pas ainfi devant vos ennemis , n n'eut pas de peine à 
obtenir ce qu'il demandait. 
Intrigues L^ g^^t de la fociété n'avait pas encore reçu toute 

du 101 avec ï^/>. \i « • » j î*t 

fa belle- fa perfection a la cour. La reme-mere , Anne cTAtUrtcnCf 
^^^^' commençait à aimer la retraite. La reine régnante 
favait à peine le français , & la bonté fefait fon fcul 
mérite. La prînceffe d'Angleterre, belle-fœur du roi, 
apporta à la cour les agrémens d'une converfation 
douce 8c animée, foutenue bientôt par la leâure des 
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"bons ouvrages & par un goût fur & délicat. Elle fe 
perfeâionna dans la connaiflance de la langue, qu'elle 
écrivait mal encore au temps de fon mariage. Elle 
infpira une émulation d'efprit nouvelle, &: introduifit 
à la cour une politefiTe Se des grâces dont à peine le 
refte de l'Europe avait ridée. Madame avait toutrefprit 
de Charles II fon frère , embelli par les charmes de fon 
fexe , par le don Se par le défir de plaire. La cour de 
Louis XIV refpirait une galanterie que la décence 
rendait plus piquante. Celle qui régnait à la cour de 
Charles II était plus hardie , & trop de groflièreté en 
déshonorait les plaifirs. 

Il y eut d'abord entre Madame &: te toi beaucoup de 
ces coquetteries d'efprit Se de cette intelligence fecrète, 
qui fe remarquèrent dans de petites fêtes fouvent 
répétées. Le roi lui envoyait des vers ; elle y répondait. Galanteries. 
Il arriva que le même homme fut à la fois le confident 
du roi & de Madame dans ce commerce ingénieux. 
C'était le marquis de Dangeau. Le roi le chargeait 
d'écrire pour lui; Se laprinceffe l'engageait à répondre 
au roi. Il les fervit ainfi tous deux, fans laifler foup- 
çonner à l'un qu'il fût employé pour l'autre ; & ce 
jiit une des caufes de fa fortune. 

Cette intelligence jeta des alarmes dans la famille 
royale. Le roi réduifit l'éclat de ce commerce à un 
fond d'eftimc 8c d'amitié qui ne s'altéra jamais. Lort 
que Madame fit depuis travailler JfîflaW & Corneille à 
la tragédie de Bérénice , elle avait en vue non-feule- 
ment la rupture du roi avec la connétable Colonne , 
mais le frein qu'elle-même avait mis à fon propre pen- 
chant t de peur qu'il ne devînt dangereux. LomsXIV 
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eft aflez défigné dans ces deux vers de la Bérénice 
de Racine : 

Qu en quelque obfcuritc que le ciel Peut fait naître » 
Le monde en le voyant eût reconnu fon maître. 

Ces amufemens firent place k la pafiion plus férieuie 
& plus fuivie qu'il eut pour M^ de la VaUiére « 
fille d'honneur de Madame. Il goûta avec elle le 
bonheur rare d'être aimé uniquement pourlui-mên^ew 
Elle fut deux ans Tobj et caché de tous les amufemens 
galans » & de toutes les fêtes que le roi donnait. Un 
jeune valet de chambre du roi, nommé BeUoc, com^ 
pofa plufieurs récits , qu'on mêlait à des danfes» 
tantôt chez la reine , tantôt chez Madame ; & ces 
ïécits exprimaient avec myftère le fecret de leurs 
cœurs, qui ceffa bientôt d'être un fecret. 
Fêtes magnî- Tous les divertiflcmens publics que le roi donnait 
fiqucs. Jetaient autant d'hommages à fa maîtreffe. On fit en 
1662 un carroufel, vîs-à-vis les Tuileries, (»n) dans 
iine vafte enceinte, qui en a retenu le nom de la place 
du carrouJeL II y eut cinq quadrilles. Le roi était à la 
tête des Romains ; fon frère , des Perfans ; le prince 
de Condé , des Turcs ; le duc à'Er^hien fon fils , des 
Indiens ; le duc de Guije , dés Américains. Ce duc 
de Gvije était petit-fils du Balafré. Il était célèbre dans 
le monde par l'audace nialheureufe avec laquelle il 
avait entrepris de fe rendre maître de Naples. Sa 
prifon , fes duels, fes amours romanefques, fes pro- 
iufions , fes aventures , le rendaient finguliiercfi tout. 
Il femblait être d'un autre fiècle. On difait de iai ^ 

(nn) Non dans la place royale comme le dit lliiftoirc de U Hode ^ 
feus k nom de h Màrtimire. 
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en le voyant courir avec le grand Condé : Voila le$ 
héros de Vhiftoire ù de la fable. 

La reine-mère, la reine régnante, la reine d'Angle- 
terre , veuve de Charles /, oubliant alors fes malheurs, 
étaient fous un dais à ce fpeâacle. Le comte de Saulx^ 
fils du duc de Lefdiguiéres , re^nporta le prix , & le 
reçut des mains de la reine-mère. Ces fêtes ranimé^ 
rent plus que jamais le goût des devifes & des emblè* 
mes , que les tournois avaient mis autrefois à la mode, 
& qui avaient fubfifté après eux. 

Un antiquaire ^ nommé d'Ouvrier , imagina dès-lors 1662. 
pour Louis XIV l'emblème d'un foleil dardant fes Dcvifcdufo- 
rayons fur un globe , avec ces mots : necpluriims impar. ^^^ 
L'idée était uH peu imitée d'une devife efpagnole 
faite pour Philippe II, & plus convenable à ce roi 
qui poiTédait la plus belle partie du nouveau mond^ 
fc tant d'Etats daais l'ancien, qu'à un jeune roi dé 
France qui ne donnait encore que des efpérancei. 
Cette devifé eut un fuccès prodigieux. Les armoîrîeè 
du roi , les meubles de la couronne , les tapifleries , 
les fculptûr^es en furent ornées. Le roi ne la porta 
jamais dails fes carroufels. On a reproché injuftement 
à Louis XiFk fafte de cette devife, comme s'il l'avait 
choifie lui - même ; & elle a été peut - être plu* 
juftement critiquée pour le fond. Le corps ne jrcpré- 
fente pas ce que la légende fignifie , & cette légendîK 
n'a pas un fens aflez clair Se aflez dçterminé. Ce 
qu'on peut expliquer de plufieurs manières ne mérite 
d'être expliqué d'aucune. Les devifes , ce rcfte de 
l'ancionne chevalerie , peuvent convenir à des fêtés , 
Se ont de l'agrément quand les allufions font juftes, 
nouvelles & piquantes. Il vaut mieux n'en point 

G 4 



104 Fete de Versailles. 

avoir que d'en foufirir de mauvaifes Se de baffes > 
comme celle de Louis XU ; c'était un porc-épic avec 
ces paroles : qui s y frotte s'y pique. Les devifes font 
par rapport aux infcriptions ce que font des maC« 
çarades en comparaifon des cérémonies auguftes. 

La fête de Verfailles en 1664 furpafla celle du 
carroufel, par fa iingularité, par fa magnificence & 
les plaifîrjs de Tefprit , qui, fe mêlant àlafplendeur 
de ces divertiffemens , y ajoutaient un goût & des 
grâces dont aucune fête n'avait encore été embellie. 
Verfailles commençait à être un féjour délicieux ,. 
fans approcher de la grandeur dont il fut depuis. 
1664. Le 5 mai le roi y vint avec la cour compofée de 
fix cents perfonncs , qui furent défrayées avec leur 
fuite , auifi - bien que tous ceux qui fervirent aux 
apprêts de ces enchantemens. Il ne manqua jamais à 
ces fêtes que des nionumens confiruits exprès pour les 
donner , tels qu'en élevèrent les Grecs & les Romains : 
mais la promptitude avec laquelle on confiruifit des 
théâtres , des amphithéâtres , des portiques , ornés avec 
autant de magnificence que de goût , était une mer« 
veille qui ajoutait à Tillûfion , & qui , diverfifiée depuis 
en mille manières , augmentait encore le charme de 
ces fpeâacles. 

Il y eut d'abord une efpècc de carroufel. Ceux 
qui devaient courir parurent le premier jour comme 
dans une revue; ils étaient précédés de hérauts 
d'armes, de pages, d'écuyers, qui portaient leurs 
devifes & leurs boucliers ; Se fur ces boucliers étaient 
écrits en lettres d'or des vers compofés par Périgni 
& par Benjerade. Ce dernier furtout avait un talent 
fingulier pour ces pièces galantes , dans lefqucUeç 
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SI fefait toujours des allufions délicates & piquantes 
aux caraélères des perfonnes , aux perfonnages de 
Tantiquité ou de la fable qu*on.repréfentait, & aux 
paflions qui animaient la cour. Le roi repréfentait 
Roger : tous les diamans de la couronne brillaient 
fur fon habit & fur le cheval qu'il montait. Les 
reines & trois cents dames , fous des arcs de triom- 
phe, voyaient cette, entrée. 

Le roi» parmi tous les regards attachés fur lui, 
ne diftinguait que ceux de M^i® de la Valliere. La fête 
était pour elle feule ; elle en jouifiait confondue 
dans la foul^; 

La cavalcade était fuivie d'un char doré de dix- 
huit pieds de. haut , de quinze de large , de vingt-» 
quatre de long , repréfentant le char du foleil. Les 
quatre âges, d'or, d'argent, d'airain ic de fer, les 
fignes céleftes , les Saifons , les Heures Ijuivaient à 
pied ce char. Tout était caraâérifé. Des bergers 
.portaient les pièces de la barrière, qu'on ajuftait 
au^ fon des trompettes, auxquelles fuccédaient par 
intervalle les mufettes & les violons. Quelques per- 
fonnages , qui fuivaient . le char d'Apollon , vinrent 
d'abord réciter aux reines des vers convenables au 
lieu, au temps, au roi & .aux dames. Les courfes 
finies , & la nuit venue, quatre mille gros flambeaux 
éclairèrent l'efpace où fe donnaient les fêtes. Des 
tables y furent fervies par deux cents perfonnages, qui 
repréfentaient les Saifons , les Faunes, les Syl vains, 
les Diyades , avec des pafteurs , des vendangeurs » 
des moiflbnneurs. Pan & Diane avançaient fur une 
montagne mouvante , & en defcendirent pour fair« 
pofer. fur les tables ce que les campagnes & les 
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forets pToduiitm de phis délicieux. Derrière les 
tables en dcnii- cercle s'éleva tout d'un coup tm 
théâtre x:hargé de concertans. Les arcades qui enton* 
raient la table & le théâtre étaient ornées de cinq cents 
girandoles vertes k argent , qui portaient des bougies ; 
Se une baluflrade dorée fermait cette vafte enceinte. 
Ces fêtes , fi fttpérkures à celles qu'on invente 
dans les romans, durèrent fcpt jours. Le roi rem- 
porta quatre fois le prix des jeux , & laifla difputer 
enfuite aux autres chevaliers les prix qu il av«it 
gagnés , k qu'il leur abandonnait. 

La comédie de la Princefie d'Elidc , quoiqu'elle ne 
foit pas ttne des meilleures de Molière , fut un des 
plus agréables ornemens de ces jeux , par une infi- 
nité d'allégories fines fur les mœurs du temps , 8c 
par des à-propos qui font l'agrément de ces fêtes , 
mais qui font perdus pour la poftérité. On était 
encore très-entêté à la cour de l'aftrologie judi- 
ciaire : plufieurs princes penfaient, par une fupcr* 
fiition orgueilleufc , que la nature les diftinguaît 
jufqu'à écrire leur deftinée dans les aftrcs. Le duc 
de Savoie Viâoire-Amédéc, père de la ducheffc de 
Bourgogne , eut un aftrologue auprès de lui , même 
après fon abdication. Molière ofa attaquer cette illu- 
lion dans les Amans magnifiques , joués dans une 
autre fête en 1670. 
Fou» de On y voit auffi un fou de cour , ainfi que dans la 
Xm^r' Princeffe d'Elide. Ces mîférables étaient encore fort 
honteux, à la mode. C'était un refte de barbarie , qui a duré 
plus long-temps en Allemagne qu'ailleurs. Le befoin 
des amufemens, l'impuiflancede s'en procurer d'agréa- 
bles & d'honnêtes dans les temps d'ignorance & ât^ 
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mauvais ^ût avaient fait imaginer ce ttifte plaifir, 
qui dégrade refprit hunaaifi. Le iou qui était alors 
auprès de Louis XI V avait appartenu au prince de 
Condé : il s'appelait tAngdt. Le comte de Grammont 
difait que de tous les fous qui avaient fuivi M. le 
prince, il nV avait que tAngeli qui eût fait fortune. 
Ce bouffon ne manquait pas d'efprit. Ceft lui qui 
dit qu'?7 n'allait pas au Jermon , parce quil rCaimait pas 
h brailler , ô* quil tCentend^it pas le raifonner. 

' La farce du Mariage forcé fut auffi jouée à cette 1664. 
fête. Mais ce qu'il y eut de véritablement admirable, 
ce fut la première repréfentation des trois premiers 
aâes du Tartuffe. Le roi voulut voir ce chef-d'œuvre, 
avant même qu'il fût achevé. Il le protégea depuis 
contre les faux dévots , qui voulurent intérefler la 
terre 8c le ciel pour le fupprimer ; 8c il fubfiflera > 
comme on Ta déjà dit ailleurs , tant qu'il y aura en 
France du goût & des hypocrites. 

La plupart de ces folemnités brillantes ne font 
fouvent que pour les yeux Se les oreilles. Ce qui 
n'efl que pompe 8c magnificence palTc eu un jour ; 
mais quand des chefs-d'œuvre de l'art, comme le 
Tartuàe, font, l'ornement de ces fêtes , elles lailFent 
après elles une éternelle mémoire. 

On fe fouvient encore de pluiieurs traits de ces 
allégories de Benjeradc , qui ornaient les ballets de 
ce temps-là. Je né citeri^ii que ces vers pour k roi 
reprefentant le foleil. 

Je douté qtf on le pTcrnne avec vous far le ton 

'De Daphné ni dé Phacton. 
Lui trop ainbitîeux, elle trop inhumaine î 
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n n'eft paint là de piège où vous puifliez donner; 

Le moyen de s'imaginer , 
Qu'une femme vous fuie ; 8c qu'un homme vous m^ne ? 

La principale gloire de ces amufernens , qui per- 
feâionnaient en France le goût , la politeOe Se les 
talens , venait de ce qu'ils ne dérobaient riea aux 
travaux continuels du monarque. Sans ces travaux 
il n'aurait fu que tenir une cour , il n'aurait pas fu 
régner; 8c fi les plaifirs magnifiques de cette cour 
avaient infulté à la mifère du peuple, ils n'euffent 
été qu'odieux : mais le même homme qui avait 
donné ces fêtes avait donné du pain au peuple dans 
la difette de i66î2. Il avait fait venir des grains , 
que les riches achetèrent à vil prix, & dont il fit 
des dons aux pauvres familles à la porte du 1 ouvre : 
il avait remis au peuple trois millions de tailles : 
nulle partie de Tadminiflration intérieure n'était 
négligée ; fon gouvernement était refpeâé au-dehors. 
Le roi d'Efpagne obligé de lui céder la préféance, 
le pape forcé de lui faire fatisfaâion , Dunkerquc 
ajouté à la France par 'un marché glorieux à l'ac- 
quéreur 8c honteux pour le vendeur ; enfin toutes 
fes démarches depuis qu'il tenait les rênes avaient 
été ou nobles ou utiles ^ il était beau après cela de 
donner des fêtes. 

Le légat Le légat à laterey Chigi, neveu du pape Alexan^ 

J^parfo^^r^ VU, venant au milieu de toutes les réjouiflances 

Awtre fête. ^^ Verfaillcs faire fatisfaâion au roi de l'attentat 

1664. des gardes du pape, étala à la cour un fpeâacle 

nouveau. Ces grandes cérémonies font des fêtes 

pour le public. Les honneurs qu'on lui fit rendaient 
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k fatisfkâîon plus éclatante. Il reçut fous un 
dais les refpeâs des cours fupérieares , du corps 
de ville , du clergé. Il entra dans Paris au bruit du 
canon , ayant le grand Condé à fa droite & le fils de 
ce prince à fa gauche, 8c vint dans cet appareil 
s'humilier , lui , Rome & le pape , devant un roî 
qui n'avait pas encore tiré Tépée. Il dîna avec Louis 
XIV après l'audience ; & on ne fut occupé que de 
le traiter avec magnificence , &: de lui procurer des 
plaifirs. On traita depuis le doge de Gènes avec 
moins d'honneurs , mais avec ce même empreife« 
ment de plaire , que le roi concilia toujours avec 
fes démarches altières. 

Tout cela donnait à la cour de Louis XIV un air Q""^^ 

des puTt* 

de grandeur qui effaçait toutes les autres cours de 
TEuropc. Il voulait que cet éclat attaché à fa per- 
fonne rejaillît fur tout ce qui l'environnait ; que 
tous les grands fuffent honorés , k qu'aucun ne fût 
puiffant , à commencer par Ton frère & par M. U 
prince. C^ft dans cette vue qu'il jugea en faveur 
des pairs leur ancienne querelle avec les préfidens 
du parlement. Ceux-ci prétendaient devoir opiner 
avant les pairsi, Se s'étaient mis en pofleffion de ce 
droit. Il régla dans un coiifeil extraordinaire que 
les pairs opineraient aux lifB de juftice, en préfence 
du roi , avant les préfidens , comme s'ils ne devaient 
cette prérogative qu'à fa préfence ; fc il laiSa fub- 
fifter l'ancien ufage dans les afîemblées qui ne font 
pas des lits de jufttce. 

Pour diftinguer fes principaux courtifàns , il avait Habits à 
inventé des cafaques bleues , brodées d'or Se d'argent. ^^^^*' 
La permiffiôn de les porter était une grande grâce 
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four {ks hommes q\>e la vanité mène. Oh les dé-^ 
manciak prefquie comtoe k colKer de l'ordre. On 
peut icmairquer , pui%u'fl eft ki queftion de petits 
4étaits y qu'on portait; alors des cafaques par-dcfTus 
un pouffpoînt orné de rubans , & fur cette cafaque 
pafiakun baudrier, auquel pendait Tépée. On; avait 
une efpèce de rabat à dentdles , & un chapeau orné 
de deux rangs de plumes. Cette mode , qui dura 
jufqu'à Tannée 1684, devint celle de toute TËu* 
ropc, excepté de TEfpagne & de la Pologne, On fe 
piquait déjà psefque par-tout d'imiter la cour de 
Louis XIV. 
Magoificcn. Il établit dans fa maifon un ordre qui dure 
dlnTra^mad-^"^^^^ > régla ks rangs & les fonftions ; créa des 
fon. charges nouvelles auprès de fa perfonne , comme 

celle de grand- maître de fa garde-robe. Il rétablit 
ks tables inftituées par François I , & les augmenta. 
Il y en eut douze pour les officiers commenfaux , 
fcrvîes avec autant de propreté ,8c de profufion que 
celles de beaucoup de fouverains : il voulait que 
ks étrangers y fuflent tous invités : cette attention 
dura pendant tout fon règne. H en eut une autre 
plus recherchée & plus polie encore. Lorfqu'it eut 
fait bâtir ks pavillons de Marli en 1679 , toutes les 
dames trouvaknt dans kur appartement une toilette 
complète ; rien de ce qui appartient à un luxe corn»- 
mode n'était oublié : quiconque était du voyage 
pouvait donner des repas dans fon appartement : on 
y était fervi avec la même délicateffe que le maître^ 
Ces petites chofes n'acquièrent du prix que quand 
elles font foutenues par les grandes. Dans tout ce 
qu'il fêlait, on voyait de la fplendeur & de la générofité. 
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Il fefait préfent de deux cents mille francs aux filles 
dç fes miniftres à leur mariage, (i i) 

Ce qui lui domia dans r£urope le plus d'éclat 4 Fréfcns fe 

f Ti_ ' !• ' • 1 • • 1» 1 pcnfions aux 

ce tut une.hberabte qui navatt point dexemple^ gens de lettre 
L'idée lui en vint d'un diicours du duc de Sain^ ^^ rEuropc. 
Aignan , qui lui conta que le cardinal de Richelieu avait 
envoyé des préfens à quelques favans étrangers , qui 
avaient fait fon éloge. Le roi n'attendit pas qu'il fut 
loué ; mais , fur de mériter de l'être , il recommanda ' 
à fes miniftres , Lionne ic Cottert , de choifir un 
nombre de français & d'étrangers diftingués dans la 
littérature , auxquels il don^nerait des marques de fa * 
générofité. Jjionne ayant écrit dans les. pays étrangers, 
& s'étant fait inftruire autant qu'on le peut dans 
cette matière fi délicate , où il $'.agit de donner des 
préférence^ aux contemporains , on fit d'abord une 
lifte de (bixante perfonnes : les unes eurent des 
préfens , les autres des penfions , félon leur rang • 
leurs befioins &: leur mérite. Le bibliothécaire du 
vapcan, Mlaui, le comte Gratiani feerétaire d'Etat 1663. 
du duc de Modène , le célèbre Viviani mathématicien 
du grand duc de Florence , Vojffius Thiftoriographe des 
Provinces-Unies , l'illuftre mathématicien Huyghens, 
\xn réfident hollandais, en Suède ^ enfin jufqu*à dés 
profeflèurs d'Altorf Se de Helmftadt, villeâ prefque 
inconnues des Français , furent étonnés de recevoir 

( I z ) Ces profufîoQS faites avec Targent du peuftle émtcnt une vé^- 
table injuftice , 8c certes un beaucoup plus grand péché , excepté aux 
yeux des jéfuites , que ceux qu*il pouvait commettre avec fes maîtreflb. 
Cette foule de charges iuutUes, d^abus de touttgcore, a faHuu mû 
plus durable. Une grande partie de ces abus a fubûfté long-temps &: 
fubfifte même encore , quoiqu^aucun des princes qui lui ont Yuccédé 
a^ait bérité de fon goût pour le faft*^ 
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des lettres de M. Cdbtrt , parlefquellesilleur mandait 
que fi le roi n'était pas leur fouverain , il les priait 
d'agréer qu'il fut leur bienfaiteur. Les expreffions 
de ces lettres étaient mefurées fur la dignité des 
perfonnes ; 8c toutes étaient accompagnées , ou de 
gratifications confidérables , ou de penfions. 

Parmi les Français , on fut diftinguer Racine » 
Quinatdt , Flichicr depuis évêque de Nîmes , encore 
fort jeunes ; ils eurent des préfens. Il eft vrai que 
Chapelain k Cotin eurent des penfions ; mais c'était 
principalement Chapelain que le miniftre Colbtrt avait 
confulté. Ces deux hommes , d'ailleurs fi décriés 
pour la poëfie, n'étaient pas fans mérite. Chapdain 
avait une littérature immenfe; & ce qui peut fur- 
prendre , c'cft qu'il avait du goût , & qu'il était un 
des critiques les plus éclairés. Il y a une grande 
diftance de tout cela au génie. La fciertce & Tefprit 
conduifent un artifte, mais ne le forment en aucun 
genre. Perfonne en France n'eut plus de réputation 
de fon temps que Ronjard & Chapelain. C'eft^u'on 
était barbare dans le temps de Ronjard , & qu'à 
peine on fortait de la barbarie dans celui de Chapelain, 
Cojiar^ le compagnon d'étude de Balzac & de Voiture^ 
appelle Chapelain le premier des poètes héroïques. 

Boileau n'eut point de part à ces libéralités ; il 
n'avait encore fait que des fatires ; & l'on fait que fcs 
fatires attaquaient les mêmes favans que le minifire 
avait confultés. Le roi le difiingua quelques années 
après , fans confulter perfonne. 
Maîfonbâtîc Lcs préfcns faits dans les pays étrangers furent 
fcs libéralités. ^ confidérables que Viviani fit bâtir à Florence une 
maifon des libéralités àt Louis XIV. Il mit en lettres 

d'or 
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d^or fur le frontifpice , £des à Dca data : allufiou 
au furnom de Diethdonné , dont la voix publique 
avait nommé ce prince à fa naiflance. 

On fe figure aifément l'effet qu'eut dans TEuropc 
cette magnificence extraordinaire ; & fi Ton confidère . 
tout ce que le roi fit bientôt après de mémorable , 
les. efprits les plus févères , & les plus difficiles 
doivent fouffrir les éloges immodérés qu'on lui 
prodigua. Les Français ne furent pas les ïeuls qui 
le. louèrent. On prononça douze panégyriques de 
Louis XIV en diverfes villes d'Italie ; hommage qui 
n'était rendu ni par la crainte ni par Tefpérance , & 
que le marquis Xampieri envoya au roi. 

Il continua toujours à répandre fes bienfaits fur 
les lettres & fur les arts. Des gratifications parti- 
culières d'environ quatre mille louis à Racine , la 
fortune de Defpriaux , celle de QuînauU , furtout celle 
de Lulli^îc de tous les artiûes qui lui confacrèrent 
leurs travaux, en font des preuves. Il donna même 
mille louis à Benjcrade , pour faire graver les tailles* 
douces de fes métamorphofes à' Ovide en rondeaux : 
libéralité mal appliquée , qui prouve feulement la 
générofité du fouverain. Il récompenfait dans 
Benfcrade le petit mérite qu'il avait eu dans fes 
ballets. 

Plufîeurs écrivains ont attribué uniquement à 
Colbert cette proteâion donnée aux arts , & cette 
magnificence de Louis XI V : mais il n'eut d'autre 
mérite en cela que de féconder la magnanimité & 
le goût de. fon maître. Ce miniftre qui avait un 
très-grand génie pour les finances , le commerce , la 
navigation , la police générale , n'avait pas dans 

SiècU de Louis XIV. Tom. II. H 
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refprit ce goût & cette élévation du roi ; il s'y 
prêtait avec zèle » & était loin de lui infpirer ce que 
la nature donne. 

On ne voit pas , après cela , fur quel fondement 
quelques écrivains ont reproché l'avarice à ce 
monarque. Un prince, qui a des domaines abfolur 
ment féparés des revenus de TEtat , peut être avare 
comme un particulier ; mais un roi de France, qui 
n eft réellement qiie le difpenfateur de l'argent de 
fes fujets , ne peut guère être atteint de ce vice. 
L'attention Se la volonté de récompenfer peuvent 
lui manquer ; mais c'eft ce qu'on ne peut reprocher 
à Louis XIV. 

Dans le temps même qu'il commençait à encou- 
rager les talens par tant de bienfaits , Tufage que 
le comte de Buffy fit des Cens fut rigoureufement 
puni. On le mit à la baftille en 1665. Les Amours 
des Gaules furent le prétexte de fa prifon. La véritable 
caufe était cette chanfon , où le roi était trop com- 
promis , & dont alors on renouvela le fouvenîr , 
pour perdre Bujfy à qui on l'imputait : 

Çhit Déodatùs eft heureux 
De baifer ce bec amoureux. 
Qui d'une oreille à l'autre va! 
Âlleluia. 

Ses ouvrages n'étaient pas afles bons pour com- 
penfer le mal qu'ils lui firent. Il parlait purement 
fa langue : il avait du mérite , mais plus d'amour- 
propre encore ; & il ne fe fervit guère de ce mérite 
que pour fe faire des ennemis* Louis ^IV aurait 
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agi généreufement , s'il lui avait pardonné : il vengea 
fon ipjure perfonnellç , en paraiflant céder au çti 
public. Cependant le comte d^ Buffy fut relâché au 
bout de dix-lïuit mois; mais il fut privé de fes 
charges & refia dans la difgrace tout le refte de fa 
vie , proteftant en vain à Louis XJV une tendreflc 
que ni le roi ni pcrfonne Bjc croyait fmcère, 

CHAPITRE X X V I. 

Suite des particularités ér anecdotes. 

LA gloire, aux plaifirs, à la grandeur, à la 
galanterie, qui occupaient les premières annéi^s de 
ce gouvernement , JLouis XJV voulut joindre le^ 
douceur^ de Tamitié ; mais il o^ dijSicile à up roi 
de faire des. çWl^ heureux. De deux hommçs au?c- 
quels il marqua le plus de confiance, l'un le trahit 
indignement , l'autre abufa de fa faveur. Le premiisr 
était le marquis de Vardes, confident du goût du roi 
pour M"'* de la Vallière. On fait que des intrigues 
de cour le firent chercher à perdre M*"' de la Vallière^ 
(qui par fa place devait avoir des jaloufes , & qui par 
fon caraâère ne devait point avoir d'ennemis. On 
fait qu'il ofa , de concert avec le comte de Guiche 
& la comteffe de Soijfons, écrire à la reine régnante 
une lettre contre-faite , au nom du roi d'Efpagne 
fon père. Cette lettre apprenait à la reine ce qu'elle 
devait ignorer , & ce qui ne pouvaiç que troubler 
la paix de la maifon royale. Il ajouta à cette perfidie 
la méchanceté de faire tomber les foupçons fur les 

Ha 
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ifrôj. plus honnêtes gens de la cour, le duc 8c, la ducKeffe 
de Jiauailks. Ces deux perfonnes innocentes furent 
facrifiées au reffentiment du monarque trompé.. 
L'atrocité de la conduite de Vardes fut trop tard 
connue , & Vardes , tout criminel qu'il était , ne fut 
guère plus puni que les innocens qu'il avait accufés, 
& qui furent obligés de fe défaire de leurs charges » 
& de quitter la cour. 

L'autre favori était le comte depuis duc de 
Lauiun , tantôt rival du roi dans fes amours paffagers, 
tantôt fon confident, Se fi connu depuis par ce 
mariage qu'il voulut contraâer trop publique- 
ment avec Mademoijelle , 8c qu'il fit enfuitc fecrétje- 
ment malgré fa parole donnée à fon maître. 

Le roi , trompé dans fes choix , dit qu'il avait 
cherché des amis , ic qu'il n'avait trouvé que des in- 
trîgans. Cette connâfiffance malheureufe des hommes, 
qu'on acquiert trop tard , lui fefait dire auffi : Toutts 
les fois que je donne une place vacante^ je fais cent mécontem 
ù un iîigrat. 

Ni les plaifirs , ni les embelliflemens. des maîfôns 
royales 8c de Paris, ni les foins de la police du royaume, 
ne difcontinuèrent pendant la guerre de i666. 

Le roi danfa dans les ballets jufqu'en 1670. Il 
avait alors trente-deux ans. On joua devant lui à 
S^ Germain la tragédie de Britannicus ; il fut frappé 
de ces vers ; 

Pour mérite premier, pour vertu fingulière, 
Il excelle à traîner un char dans la carrière , 
^ A difputer des prix indignes de fès mains , 

A fe donner lui-même en fpéâacle aux Romains. 
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Dès -lors il ne danfa plus en public : 8c Je poëte Racine eft 
réforma le monarque. Son union avec madame la ^^^^ ^^ 
ducheile de la VaUière fùbfiftait toujours , malgré les ne danfc 
infidélités fréquentes qu'il lui fefait. Ces infidélités Sléâtrc.' ^* 
lui coûtaiient peu de foins. Il ne trouvait guère de 
femmes qui lui réfiftaiTent , & revenait toujours à 
celle qui par la douceur 8c par la bonté de fon carac* 
tère , par un amour vrai , 8c même par les chaînes 
de rhabitude, Favait fubjugué fans art. Mais dès 
Fan 1669 elle s'aperçut que madame de Montefpan 
prenait de lafcendant ; elle combattit avec fa douceur 
ordinaire ; elle fupporta le chagrin d'être témoin 
long-temps du triomphe de fa rivale ; 8c fans prefque 
fe plaindre , elle fe crut encore heureufe , dans fa 
douleur , d'être confidérée du roi qu'elle aimait tou- 
jours, 8c de le voir fans en être aimée. 

Enfin , en 1675, elle embrafla la reflburce des âmes 
tendres, auxquelles il faut des fentimens vifs 8c profonds 
qui les fubjuguent. Elle crut que Dieu feul pouvait 
fuccéder dans fon cœur à fon amant. Sa converfion 
fut aufli célèbre que fa tendreffe. Elle fe fit carmélite 
à Paris , 8c perfévéra. Se couvrir d'un cilice , marcher 
pieds nus , jeûner rigoureufement , chanter la nuit au 
chœur dans une langue inconnue ; tout cela ne rebuta 
point la délicateffe d'une femme actoutumée à tant 
de gloire, de moUefle 8cde plaifirs. Elle vécut dans ces 
auftérités depuis 1675 jufqu'en 1710, fous le nom 
feul àtjœur Louife de la mijéricorde. Un roi qui punirait 
ainfi une femme coupable ferait un tyran ; 8c c'eft 
ainfî que tant de femmes fe font punies d'avoir aimé. 
Il n'y a prefque point d'exemples de politiques qui 
aient pris ce parti rigoureux. Les crinies delà politique.. 

H 3 
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fembteraient cependant exiger plus d'expiations que 
les faiblefles de l'amour ; mais ceux qui gou'^emene 
les âmes n'ont guère d'empire que fur les faibles^ 

On fait que quand on annonça kjetur Louije de la 
mijéricorde la mort du duc de Vermandois qu'elle avait 
eu du roi, elle dit :Je ddspUarerfo nâijfûnce eiueH plus 
que fa mort. îl lui refta une fille, qui fut de tous les 
enfans du roi la plus refTemblante à fon père^, & qui 
époufale ptmcc Armand de CorUinevta du grand Ccndé. 

Cependant la marquife de Montejpan jouiffait de fa 
faveur , avec autaùt d'éclat &: d'empire que madame 
de la Vàllière avait eu de modcftie. 

Tandis qUé madame de la Vâlliète & madame de 
Monte/pan fe difputaicnt encore la première place 
dans le coèut du rôi^ toute la cour était occupée 
d'intrigues d'azfiô^r. Louoois même était fenfible. 
Parmi plufieiars mâîireffes qu'eut ôeftiifiiftfe, dont le 
caraâèré dur femblf it fi peu fait pour l'amour , ily eut 
une inadatne du Frémi, feifimè d'un âé fes commis , 
pour laquelle il éUt depuis le crédit de faire ériger 
Une charge chez la reine ; on la fit dame du lit : elle 
eut les grandes entrées. Le roi > en fàVOTÎfant ainfi 
jufqu'aux goûts de fes miniAres, voulait juftifîer les 
fien's. 

C'éft un grand exemple du pouvoir dt^ préjugés & 
de la coutume , qu'il fut permis à toutes les femmes 
riiariées d'avoir dés amans , & qu'il ne le fut pas à la 
petite-fille de Hém-i IV d avoir un mari. MademoiJeUe ^ 
après avoir refufé tant de fouverains, après avoir eu 
l'efpérance d'époufer Louis XIV, voulut faite à qua*. 
rante-quatre ans la fortune d'un gentilhomme. Elle 
crt^tint la permiffion d'époufer Pégiâlinf du nom de 
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Caumoni comte de Lauxun , le dernier qui fut capitaine 
d'une compa'gnie de cent gentilshommes au bec-de- 
corbin qui ne fubfifte plus , & le premier pour qui le 
roi avait créé la charge de colonel-général des dragons. 
Il y avait cent exemples de princeffes qui avaient 
épôufé des gentilshommes : les empereurs romains 
donnaient leurs filles à des fénateurs : les filles ded 
fouverains deTAfie, plus puiflans & plus défpotique^ 
qii^un roi de France , n'époufent jamais que des 
efclaves de leurs pères. 

MadmoiJelU donnait tous fes biens , eftimés vingt Mariage du 
millions , au comte de Lauiun ; quatre duchés , la ^u^vccla^p^ 
fouveraineté de Dombes , le comté d'Eu , le palais tii* - fiUc de 
d'Orléans qu'on nomme le Luxembourg. Elle ne fc » 
réfervaiit rien, abandonnée toute entière à Tidée flat- 
teufe de faire à ce qu'elle aimait une plus grande 
fortune qu'aucun roi n'en a fait à aucun, fujet. Le 
contrat était drefle. Lauxun fut un jour duc de Mont- 
penfier. Il ne manquait plus que la fignature. Tout 
était prêt, lorfque le roi aflailli par les repréfentations 
des princes , des miniftres , des ennemis d'un homme 
trop heureux , retira fa parole , & défendit cette 
alliance. Il avait écrit aux cours étrangères pour 
annoncer le mariage ; il écrivit la rupture. On le blâma 
de l'avoir permis ; on le blâma de l'avoir défendu. Il 
pleura de rendre MademotfelU malheureufe. Mais ce 
même prince, qui s'était attendri en lui manquant de 
parole , fit enfermer Lauzun en novembre 1670 , au Mîsenprî- 
château de Pignerol , pour avoir époufé en fecrct la ^"rwe"' ^* 
princeffe qu'il lui avait permis quelques mois aupa^ 
ravant d'époufer en public. Il fut enfermé dix années 
entières. Il y a plus d'un royaume où un monarque 
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n'a pas cette puiflance : ceux qui l'ont font plirs 
chéris quand ils n'en font pas d'ufage. Le citoyen qui 
n'offcpfc point les lois de Téquité doit-il être puni 
fi févèrcment par celui qui repréfente l'Etat? N'y 
art-il pas une très-grande, différence entre déplaire k 
fon fouverain , & trahir fon fouverain ? Un roi doit-il 
traiter un homme plus durement que la loi ne le 
traiterait? 

Ceux qui ont écrit {oo) que madame de Monte/pan^ 
après avoir empêché le mariage , irritée contre le 
comte de Lauzun , qui éclatait en reproches violens , 
exigea de Louis XIV cette vengeance , ont fait bien 
plus de tort à ce monarque. Il y aurait eu à la fois 
de la tyrannie & de la pufiUanimité à facrifier à la 
colère d'une femme un brave homme , un favori , 
qui, privé par lui de la plus grande fortune, n'aurait 
fait d'autre faute que de s'être trop plaint de madame 
de Monte/pan. Qu'on pardonne ces réflexions , les 
droits de l'humanité les arrachent, ^^ais en même 
temps l'équité veut que Louis XIV n'ayant fait dans 
tout fon règne aucune aâion de cette nature , on ne 
Taccufe pas d'une injuftice fi cruelle. C'eft bien aflez 
qu'il ait puni avec tant de févérité un mariage clan- 
deftîn , une liaifon innocente , qu'il eût mieux fait 
d'ignorer. Retirer fa faveur était très-jufte ; la prifon 
était trop dure. 

Ceux qui ont douté de ce mariage fecret n'ont 



[oo) Uorigine de cette impatation, qu^on trouve dans taot d^hifio- 
rîens , vient du Segraifiana. C'efl un recueil poflhume de quelques conver- 
fations de Ségrais , prefqde. toutes falfifiées. Il eft plein de coatradiâions ; 
k Ton fait qu^aucun de ces ana ne mérite de croyance. 
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quà lire attentivement les mémoires dt MadmoifelU. 
Ces mémoires apprennent.ee qu'elle ne dit pas. On 
voit que cette même princeffe, qui s'était plainte fi 
amèrement au roi de la rupture de fon mariage , 
n ofa fe plaindre de la prifon de fon mari. Elle avoue 
qu'on la croyait mariée ; elle ne dit point qu'elle ne 
l'était pas : Se quand il n'y aurait que ces paroles': 
Je ne puis ni ne dois changer pour lui , elles feraient 
décifives, 

Lauiun & Fouquet furent étonnés de fe rencontrer 
dans la même prifon ; mais Fouquet furtout , qui 
dans fa gloire & dans fa puiflance avait vu de loin 
Péguilin dans la foule comme un gentilhomme de 
province fans fortune , le crut fou , quand celui-ci 
lui conta qu'il avait été le favori du roi , & qu'il avait 
eu la pcrmiflEon d'époufer la petite-fille de Henri IV 
avec tous les biens Se les titres de la maifon de 
Montpenfier. 

Après avoir langui dix ans en prifon , il en fortit 
enfin ; maïs ce ne fut qu'après que M™*^ de Montejpan 
eut engagé Mademoijelle à donner la fouveraineté 
de Dombes Se le comté d'Eu au duc du Maine 
encore enfant , qui les pofleda après la mort de cette 
princeffe. Elle ne fit cette donation que dans l'ef- 
pérance que M. de Lauzun ferait reconnu pour fon 
époux ; elle fe trompa : le roi lui permit feulement 
de donner à ce mari fecret & infortuné les terres 
de St Fargeau & de Thiers , avec d'autres revenus 
confidérables qat Lauzun nt trouva pas fuflifans. 
Elle fut réduite à être fecrétement fa femme , & à 
n'en être pas bien traitée en public. Malheureufe à 
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la cour , malheureufe chez elle , ordinaire effet des 
paflions , elle mourut en 1693. (PP) 

Pour le comte de LauzM , il paffa en Angleterre 
en 1688. Toujours deftitié aux aventurés extraor- 
dinaires , il conduifit en France la reine époufc de 
Jacques II & fon fils au berceau. Il fut fait duc. 
n commanda en Irlande avec peu de fuccès , 
8c revint avec plus de réputation attachée à fes 
aventures que de confidération perfonnelle. Nous 
l'avons vu mourir fort âgé & oublié , comme il arrive 
à tous ceux qui n'ont eu que de grands événemens 
fans avoir fait de grandes chofes. 

Cependant M™*^ de Moniefpan était toute-puiffantc 
dès le commencement des intrigues dont on vient 
de parler. 

Athmdis de Mortemar , femme du marquis de 
Monte/pan f fa fœur aînée la marquife de Thiange^ 

{pp) On a imprimé à la fin de fcs mémoires une hiftoire des amoun 
de. Mademoi/elle Se de M. de Lauiun, C^eft Touvrage de quelque valet-de- 
chambre. On y a' joint des vers dignes de Thiftoire k de toutes les inepties 
qu^on était en poffeifion dlmprimer en Hollande. 

On doit mettre au même rang la plupart des contes qui fe trouvent 
dans les mémoires de madame de Maintenon , faits par le nommé U 
ÈemmdU : il y eft dit qu^n 1681 un des miniftres du duc de Lorraine 
vint déguifé en mendiant fe^réfienterdatks une églife à MtdemoifâUe^ lui 
montra une paire d'heures fur lefquelles il était écrit ; De la pari du 
duc de Lorraine : Se qu'enfuite il négocia avec elle pour rengager à déclarer 
le duc fon héritier. Tom. II, pag. 204. Cette fable eft prife deTaven- 
turc vraie ou fapfle de. la reine CloHldt, MademoiJeHs n'en parle point 
dans fes mémoires , où elle n^omet pas les petits Bdts. Le duc de Lorraine 
n^avait aucun droit à la fucceflîon de Mademoifelle ; de plus elle avait £iiit 
«n 1679 ^ ^"c ^^ Maine Se le comte- de Touloufe fa héritiers. 

L*auteur deces miférables mémoires dit, page 20^, que le duc de Lautu» 
à fon retour ne vit dans Mademoi/elle qu!uru fille brûlante d^un amour impur .• 
elle était f^ femme , Se il T^voue. Il eft difiBcile d'éciire plus dMmpoftures 
dans un ftyle plus indécent. 
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k fa cadette pout qui elle obtint Faibbaye de Fonte- 
vraud , étaient les plus belles femmes de leur temps } 
k toutes trois joignaient à cet avantage des agrémens 
finguliers dans Fefprit. Le duc de Vivonne leur frère «- 
maréchal de France , était auffi un des hommes de Is 
Éour qui avait le plus de go&t & de kâure. C'était 
lui à qui lô^roi difait un jour : Mais à quoijert de liret 
Le duc de Vivùnm , qui avait de Tembonpoint & de 
belles couleurs, répondit: 9) La leâure fait à refprit 
9» ce que vos perdrix font à mes joues. 99 

Ces . quatre perfonnes plaifaient univerfellemenC 
par un tour lingulier de converfation mêlé de plai« 
fanterie ^ de naïveté & de finefle , qu'on appelait 
refprit des Mortemars. Elles écrivaient toutes avec une 
légèreté & une grâce particulière. On voit par-là 
combien eft ridicule ce conte que j'ai entendu encore 
renoavelen queM"**= dt Mmtefpan était obligée défaire 
écrire fes lettres au roi par M^^Scarron; k que c'eft-là 
ce qui en fit fa rivale , k fa rivale heurcufc. 

M™^ Scarron , depuis M™^ de MainUnon , avait à 
la vérité plus de lumières acquifes par la leâure ; 
Êi cbnverfatîon était phis douce , plus infinuante. 
Il y a des lettres d'elle où l'art embellit le naturel, 
& dont le ftyleeft très-élégant. Mais M"** de Mantef^ 
pan n'avait befoin d'emprunter l'efprit de perfonne ; 
& elle fut long-temps favorite , avant que M™* de 
Maifiknon lui fût préfentée. 

Le triomphe de M°** de Monte/pan éclata au 
voyage que le roi fit en Flandre en 1670. La ruine 
des Hollandais fut préparée dans ce voyage au 
milieu des plaifirs. Ce fut une fête continuelle dans 
Tappareil le plus pompeux. 
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Le roi, qui fit tous fes voyages de guerre à cheval, 
fit celui-ci pour la première fois dans un carroffe à 
glaces. Les chaifes de pofte n'étaient point encore 
inventées. La reine, Madame (a. belle- fœur, la mar- 
quife de Monte/pan étaient dans cet équipage fuperbe , 
luivi de beaucoup d'autres ; iç quand M™« de 
Monte/pan allait feule , elle avait quatre gardes-du- 
corps aux portières de fon carroffe. Le dauphin arriva 
cnfuite avec fa cour , Mademoijdle avec la fiennc ; 
c'était avant la fatale aventure de fon mariage : elle 
'partageait en paix tous ces triomphes , & voyait avec 
cômplaifance fon amant favori dii roi, à la tête de 
fa compagnie des gardes. On fefait porter dans les 
villes où l'on couchait les plus beaux meubles de 
la couronne. On trouvait dans chaque ville un bal 
mafqué ou paré, ou des feux d'artifice. Toute la 
maifon de guerre accompagnait le roi. Se toute la 
maifon de fervice précédait ou fuivait. Les tables 
étaient tenues comme à St Germain. La cour vifita 
dans cette pompe toutes les villes conquifes. Les 
principales dames de Bruxelles, de Gand, venaient 
voir cette magnificence. Le roi les invitait à fa table ; 
il leur fefait des préferis pleins de galanterie. Tous 
les officiers des troupes en garnifoh recevaient des 
gratifications. Il en coûta plufieurs fois quinze cents 
Iduis'd'or par jour en libéralités. 

Tous les honneurs , tous les hommages étaient 
pour M°^ de Monte/pan , excepté ce que le devoir 
donnait à la reine. Cependant cette dame n'était 
pas du fecret. Le roi favait diftinguer les affaires 
d'Etat des plaifirs. 
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Madame , chargée feule de lunion des deux rois Mademoi. 
& de la deftruâion de la Hollande, s'embarqua kf^^l^^ 
Dunkerque fur la flotte du roi d'Angleterre CharUsII'*^^^^ '« roi 
fon frère , avec une partie de la cour de France. Elle "^ ^*"^' 
menait avec elle M*^ de Kéroual, depuis ducheflc de 
Portfmouth , dont la beauté égalait celle de M°**^ de 
Monte/pan. Elle- fut depuis en Angleterre ce que 
M™* de Montejpan était en France , mais avec plus de 
crédit.. Le roi Charles fut gouverné par elle jufqu'au 
dernier moment de fa vie ; 8c quoique fouvent 
infidelle, il fut toujours maîtrifé. Jamais, femme n*a 
confervé plus long-temps fa beauté ; nous luiavons 
vu à Tâge de près de foixante Se dix ans une figure 
encore noble Se agréable , que les années n'avaient 
point flétrie. 

Madame alla voir fon frère à Cantorbérî , & 
revint avec la gloire du fuccès. Elle en jouiflait , 
larfqu'une mort fubite & douloureufe Tenleva à 
l'âge de vingt-fix ans , le 30 juin 1670. La cour fut 
dans une douleur 8c dans une conilernaiion que le 
genre de mort augmentait. Cette princefle s'était crue On croît M^- 
cnapoifonnée. L'ambaffadeur d'Angleterre, Montaigu, ^l^cùruTil 
en était perfuadé; la cour n'en doutait pas ; 8c toute «™poifonnéc 
l'Europe le difait. Un des anciens domeftiques de 
la maifon de fon mari m'a nommé celui qui ( félon 
lui) donna le poifon. »j Cet homme, me difait-il, 
99 qui n'était pas riche , fe retira immédiatement 
99 après en Normandie, où il acheta une terre, dans 
9 j laquelle il vécut long- temps avec opulence.») 
Ce poifon (ajoutait-il) »j était de la poudre de 
9J diamant mife au lieu de fucre dans des fraifes. »> 
La cour 8c la ville penfèrent que Madame avait été 
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cmpoifonnéé dans un verre d*eau de chicorée, {qq) 
après lequel elle éprouva d'horribles douleurs , & 
Httitot les convulfions de la mort. Mais la malignité 
humaine & Famour de Tçxtraordinaire furent l€$ 
feules raifons de cette perfuafion générale. Le verre 
d'eau ne pouvait être empoifonné , 'puifque M°** dç 
la Fayette ic une autre perfonne burent le refte fans 
reifentir la plus légère incommodité. La poudre de 
diamant n'eft pas plus un venin [rr) que la poudrç 
de corail. Il y avait long -temps que Madame était 
malade d'un abcès qui fe formait dans le foie. £lle 
était très-mal- faine , & même avait accouché d'un 
enfant absolument pourri. Son mari , trop foûpçonné 
dans TEurope, ne fut ni avant ni après cet événe* 
ment accufé d'aucune aâion qui eût dé la noirceur; 
& on trouve rarement des criminels qui n'aient fait 
qu'uii grand crime. Le genre humain ferait trop 
malheureux , s'il était auffî commun de commettre 
des chofes atroces que de les croire. 

On prétendit que le chevalier de Lorraine favori 
dcMonfieur , pour fie venger d'un exil & d'une prîfon 
que fa conduite coupable auprès de Madame lui 
avait attirés , s'était porté à cette horrible vengeance. 
On ne fait pas attention que le chevalier de Lorraine 
était alors à Rome , & qu'il eift bien difficile à un 

( ii ) Voyez rhiftoire de miidame Hamette d'AngUtart par madame 1$, 
jcomteiTe de la Fayette , page 171, édition de 1742. 

[rr] Des fragmens de diamant &de verre pourraient par Itms pointes percer 
une tunique des entrailles Se la déchirer : mais auffî on ne pourrait les ava. 
1er , Se on femit averti tout dSxn coup du danger par Texcoriation du palafi 
& du goGer. La poudre impalpable ne peut mûre. Les médecins qui omt 
rangé le diamant au nombre des poifons auraient dû diflingiiet k diamant 
réduit en poudre impalpable du diamant gtofilièrement pilé. 
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cflievalier de Malthe de vingt ans » qui eft à Rome » 
d'acheter à Paris la mort d'une grande priacefle. 

Il n'eft que trop vrai qu'une faiblefle & une ladifcnuDm 
indifcrétion du vicomte de Turenne avaient été la caufcd«^ 
première caufe de toutes ces rumeurs ociieufes. , ^««n ^e m«- 
qu'on fe plaît encore à réveiller. 11 était à foixanté toTcêsbruUi 
ans l'amant de M"** de CotU^um & fa dupe , comme «*««»• 
il l'avait été de M°^^ de Longuevilh. 11 révéla à cette 
dame le fecret de l'Etat , qu'on cachait au frère du 
roi. M°*^ de Coatqum , qui aimait le chevalier de 
ZA>rr.atne, le dit à fon amant : celui*ci en avertit 
Mon^r. L'intérieur de la maifon de ce prince fut 
en proie à tout ce qu'ont de plus amer les reproches 
& les jalouiies. Ce? troublesf éclatèrent avant Iç 
voyage de Madame. L'amertume redoubla à fon 
retour. Les emportemens de Manficur^ les querelle^ 
de fes £êivori$ avec les amis de Madame , remplirent; 
fa maifon de confufion & de douleur. Madame ^, 
quelque temps avant fa mort , reprochait avec des 
plaintes douces & attendriifantes , à la marquife de 
Coaiqucn , les malheurs dont elle était caufe. Cette 
dame , à genoux auprès de fon lit , & .arrofant fes 
mains de larmes , ne lui^ répondit que p^r ces vers 
de Vencejlas : 

J'allais . . . j'ctaîs . . . Tamour a fur moi tant d^empire» 
Je m'égare, Madame, 8c ne puis que vous dire... 

Le chevalier de Lorraine, auteur de ces dîffentions , 
fut d'abord' envoyé par le roi à Pierre-en-Scize ; le 
comte de Marjan de la maifon de Lorraine, & le 
marquis depuis maérchal de Vilkroi furent exilés. 
£n£n on regarda comme la fuite coupable de ces 
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démêlés , la mbrt naturelle de cette malheurcufc 
princeffe. (12) 
Origine des Ce quî Confirma le public dans le foupçon de 

Irèquem em- t i /\ \ 

poifonnc^ poiion , c ell quc vers ce temps on commença a con- 
mensdonton naître cc Crime en France. On n'avait point employé 

le plsiîsnit ' 

aïon. cette vengeance des lâches dans les horreurs de la 

guerre civile. Ce crime, par une fatalité fingulière, 
infeâa la France dans le temps de la gloire & des 

(12) Dans un recueil de pièces extraites du porte-feuille de M. Duclos k 
imprimées en 1 7 8 1 , on trouve qu'un maître d'hôtel de Monfieur nommé Morel 
avait commis ce crime , quHl en fut foupçonné , que Louis XIV le Et amener 
devant lui , que Payant menacé de le livrer à la rigueur. des lois s'il ne difait 
pas la vérité, & lui ayant promis la liberté 8cla vie s'il avouait tout , Mord 
avoua fou crime ; que le roi lui ayant demandé û Monfieur était inftruit de 
cet horrible complot, Morel lui répondit : Aon, il rCy aurait point coriferUi, 
M. de F0//a{r« était inftruit de cette anecdote, mais il n'a jamais voulu paraître 
croire à aucun empoifonnement, à moins qu'il ne fût abfolument impoffible 
d'en nier la réalité. Dans le même ouvrage que noUs venons de citer , on 
donne pour garant de cette anecdote mademoifelle de la Chauferaie , amie 
fubalteme de, madame de Moini^non. On a demandé comment 40 ans après 
cet événement Louis XIV aurait confié des détails fi affligeans à fe rappeler 
aune perlbnne qui n'avait 8c ne pouvait avoir avec lui aucune liàifon intime. 
Mais mademoifelle de /« CAffu^rai; expliquait elle-même cette diSiculté. 
Elle racontait que fe trouvant feule avec le roi chez madame de MiinteMn 
qui était *fortie pour quelques momens , Lomj XiF laifFa échapper des 
plaintes fur les malheun on il s'était vu condamné ; elle attribuaitces plaintes 
aux revers de la guerre de la fiicceffion 8c cherchait à le confoler. Non^ dit le 
roi, Cefi dans majeunejfe^ Cefi au milieu de tnes/uccès que f ai éprouvé. Us plus 
grands malheurs i 8c il cita la m.OTt de Madame. Mademoifelle de la Chauffèraii 
répondit par un lieu commun de confblation. Ah^ Mademoifelle^ dit le roi , 
ee fCeJtpoirU cette mort ^ ce font f es ajfr eu/es circon/lancesqu& je pleure ; 8c il fetut. 
Feu de temps après madame dcMairUenon rentra, au bout de quelques momens 
de fîlence ; le roi s'approcha de mademoifelle de la Ckatiffèraie 8c lui dit : jftfi 
commis une indifcrétion que je me reproche ; ce qui rrCefi échappé a pu vous donner 
dtsfoupçons contre monfrin è* ils feraient injuftes ; je ne puis les dijfiper que par 
une confidence entière :ksdoTS il lui raconta ce qu'on vient de lire. Nous avons 
aippris ces détails d'un homme très-digne de foi , qui les tient immédiate- 
ment des perfonnes qui avaient avec mademoifelle de la Chauffer ede les rela- 
tions les plus intimes. 

plaifîrs 
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plaifirs qui adouciraient les mœurs , ainfi qu'il fe 
gliiTa dans l'ancienne Rome aux plus beaux jours 
de la république* 

Deux italiens , dont l'un s'appelait Exili , tra- 
vaillèrent long-temps avec un apothicaire allemand , 
nommé Glqfer , à chercher ce qu'on zppeMc la pierre 
philoJophaU. Les deux italiens y perdirent le peu qu'ils 
avaient & voulurent par le crime repayer le tort de 
leur folie. Us vendirent fecrétement des poifons. La 
confeflion , le plus grand frein de la méchanceté 
humaine , mais dont on abufe en croyant pouvoir 
faire des crimes qu'on croit expier ; la confeflion , 
dis-je, fit connaître au grand-pénitencier de Paris 
que quelques perfonnes étaient mortes empoifonnées. 
Il en donna avis au gouvernement. Les deux italiens 
foupçonnés furent mis à la baftille ; l'un des deux y 
mourut. Exili y refta fans être convaincu ; 8c du 
fond de fa prifon , il répandit dans Paris ces funcftes 
fecrets , qui coûtèrent la vie au lieutenant-civil d'^lttirûi 
Se à fa famille , & qui firent enfin ériger la chambre 
des poifons, qu'on nomme la chambre ardente. 

L'amour fut la première fource de ces horribles 
aventures. Le marquis de Brtnvilliers , gendre du 
lieutenant-civil d'i4ttAr<i/, logea chez lui 5jm/e-Croîx [ss) 
capitaine de fon régiment , d'une trop belle figure. 
Sa femme lui en fit craindre les conféquences. Le 
mari s'obftina à faire detneurer ce jeune homme avec 
fa femme, jeune, belle 8c fenfible. Ce qui devait 
arriver arriva : ils s'aimèrent. Le lieutenant-civil , 

( ss ) Liliftoirc de Louis XIV fous le nom de la Mariinière le nomme 
Pabbé de la Croix. Cette hifioire , fautive en tout , confond les noms , lof 
liâtes Se les événemens. 

Siècle de Louis XIV. Tome IL I 
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père de la marquife , fat aflcz févéte & afljcz impru- 
dent pour foUiciter unfe lettre de cachet , & pour 
faire envoyer à la baftille le capitaine , qu'il ne fallait 
envoyer qu a fon régiment. Sêèik-Croix fut mis mal- 
heureufement dans la chambre où était Exilû Cet 
italien lui apprit à fe* venger : on en fait les fuites 
qui font frémir. La marquife n'attenta point à la vie 
de fon mari, qui avait eu de Tindulgence pour un 
amour dont lui-même était la caufe ; mais la fureur 
de la vengeance la porta à empoifonner fon père , fes 
deax frères Se fa foeur. Au milieu de tant de crimes , 
elle avait de fa religion : elle allait fouvent à confeife ; 
it même lorfqu'on l'arrêta dans Liège , on trouva 
une confeffîon générale écrite de fa main , qui fervit 
non pas de preuve contr'elle, mais de préfomption. 
Il eft faux qu'elle eût eflayé fes poifons dans les 
hôpitaux , comme le difait le peuple, Se comme il eft 
écrit dans les Caufes célèbres , ouvrage d'un avocat fans 
caufe , & fait pour le peuple : mais il eft vrai qu'elle 
eut , ainfi que Sainte-Croix, des liaifons fecrètes avec 
des perfonnes accufées depuis des mêmes crimes. Elle 
fat brûlée en 1676^ après avoir eu la tête tranchée. 
Mais depuis 1670 éiuExili avait commencé à faire 
des poifons , jufqu'en 1680, ce crime infeâa Paris. 
On ne peut diffimuler que Penaulier , le receveur- 
général du clergé , ami de cette femme , fut accufé 
quelque temps après d'avoir mis ces fecrets en ufage, 
& qu'il lui en coûta la moitié de fon bien pour fup- 
primer les accufations. 
Prétendus La Voifin, la Vigoureux, un prêtre nommé le Sage^ 
fortiiegcs. gg d'autres, trafiquèrent des fecrets d'Exili, fous pré- 
texte d'amufer les âmes curieufes 8c faibles par des 
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apparition^ d'cfprits. On crut le crime plus répandu 
qu'il n'était en cflFct. La chambre ardente fut établie à 
l'arfenal, près de labaftille , en 1680. Les plus grands 
feigûcuri y furent cités , entr'autres deux nièces du 
cardinal Maiartn, la (//) duchefTe de Bouillon & la 
comteflc de Soiffbns mère du prince Eugène. 

La ducheffe de Bouillon ne fut décrétée que d'à* 
joumement perfônnel , fe n'était accufée que d'une 
curiofité ridicule trop ordinaire alors , mais qui n'eft 
pas du rcffort de la juftice. L'ancienne habitude de 
confulter des devins , de faire tirer fon horofcope 1 
de chercher des fecrets pour fe faire aimer , fubfiftait 
encore parmi le peuple , & même chez les premiers 
du royaume. 

Nous avons déjà remarqué qu'à la naiflance de 
Louis XIV on avait fait entrer l'aftrologue Morin 
dans la chambre même de la reine-mère , pour tirer 
rhorofcope de l'héritier de la couronne. Nous avons 
vu même le duc d'Orléans, régent du royaume , 
curieux de cette charlatancrie qui féduifit toute l'an- 
tiquité ; & toute la philofophie du célèbre comte de 
Boulainvillierj ne put jamais le guérir de cette chimère. 
Elle était bien pardonnable à la ducheffe de Bouillon^ 
& à toutes les dames qui eurent les mêmes faibleffes. 
Le prêtre le Sage^ là Voi/in & la Vigoureux s'étaient fait 
un revenu de la curiofité des ignorans qui étaient en 
très-grand nombre. Ils prédifaîent l'avenir ; ils fefaient 

( // ) Lniiâûlit d« Rihula dit que la datfae0è de BtnùUon fut déerétèe 
di ptyè de tOTps y iff qu'elle parut devant les juges avec tant d'amis qu^elle 
iCavait rien à craindre^ quand même elle eût été coupable. Tout cela eft trè«- 
faux ; il ny eut point de décret de prife de coips contf elle , & alors nub 
aioU nTtimiciit pu la Ibttftraire à la jutticc. 

1 2 
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voîr le diable. S'ils s'en étaient tenus là , il n*y auraît 
eu que du ridicule dans eux & dans la chambre 
ardente. 

La Rtyrde, Fun des préfidens de cette chambre, 
fut affez mal avifé pour demander à la duckefle de 
Bouillon fi elle avait vu le diable ; elle répondit qu'elle 
le voyait dans ce moment , qu'il était fort laid 8c fort 
vilain, & qu'il était déguifé en confeiller d'Etat. 
L'interrogatoire ne fut guère pouffé plus loin. 

L'affaire de la comteffe de Soijfons & du maréchal 
de Luxembourg fut plus férieufe. Le Sage, la Voifin, la 
Vigoureux & d'autres complices étaient en prifon , 
accufés d'avoir vendu des'pôifons qu'on appelait 
la poudre de fuccej/ion ; ils chargèrent tous ceux qui 
les étaient venus confultçr. La comteffe de Soifpms 
fut du nombre. Le roi eut la condefcendance de 
dire à cette prînceffe que , fi elle fe fentait cou- 
pable , il lui confeillait de fe retirer. Elle répondit 
qu'elle était très-innocente , mais qu'elle n'aimait pas 
à être interrogée par la juftice. Enfuite elle fe retira 
à Bruxelles, où elle eft morte fur la fin de 1708 , 
lorfque le prince Eugène fon fils la vengeait par tant 
de viâoîres , & triomphait de Louis XIV. 
Marédiaidc François - Henri de Montmorenci - Bouiteoille , duc, 
k"bSiX^* pair &: maréchal de France , qui uniffait le grand 
nom de Montmorenci à celui de lamaifon impériale de 
Luxembourg, déjà célèbre en Europe par des aâions de 
grand capitaine , fut dénoncé à la chambre ardente. 
Un de fes gens d'affaires nommé Bonard , voulant 
recouvrer des papiers importans qui étaient perdus, 
s'adreffa au prêtre le Sage pour les lui faire retrouver. 
Le Sage commença par exiger de lui qu'il fe confeflat » 
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& qu'il allât enfuite pendant neuf jours en trois 
différentes églifes , où il réciterait trois pfeaumes. 

Malgré la confeilion & les pfeaumes les papiers ne 
fc trouvèrent point ; ils étaient entre les mains d une 
fille nommée Dupin. Bonard fous les yeux de le Sagt 
fit au nom du maréchal de Luxembourg une cfpèce 
de conjuration , par laquelle la Dupin devait devenir 
impuiûante en cas qu'elle ne lui rendît pas les papiers. 
On ne fait pas trop ce que c'eft qu'une fille impuif- 
fante. La Dupin ne rendit rien , & n'en eut pas moins 
d'amans. 

Bonard défefpéré fè fit donner un nouveau plein- 
pouvoir par le maréchal, & entre ce plein-pouvoir Se 
la fignature , il fe trouva deux lignes d'une écriture 
différente , par lefquelles le maréchal fe donnait au 
diable. 

Le Sage^ Bonard , la Voifin , la Vigoureux 2c plus de 
quarante accufés ayant été enfermés à la baftille , 
le Sage dépofa que le maréchal s'était adreffé au diable 
& à lui pour faire mourir cette Dupin qui n'avait pas 
voulu rendre les papiers ; Itfurs complices ajoutaient 
qu'ils avaient affaffiné la Dupin par fon ordre, qu'ils 
l'avaient coupée en quartiers, & jetée dans la rivièfe. 
Ces accufations étaient aufli improbables qu'atroces. 
Le maréchal devait comparaître devant la cour des 
pairs ; le parlement & les pairs devaient revendiquer 
le droit de le juger ; ils ne le 'firent pas. L'accufe fe 
rendit lui-même à la baftille ; démarche qui prouvait 
fon innocence fur cet affaffinat prétendu. 

Le fecrétaire d'Etat Louvois , qui ne l'aimait pas , le 167g. 
fit enfermer dans une efpèce de cachot de fix pas & 
demi de long, oùil tomba très-malade. On l'interrogea 

13 
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le fécond jour, 8c on le laiffa enfuite cinq fcmames 
entières fans continuer fon procès; injuftice cruelle 
envers tout particulier, 8c plus condamnable encore 
envers un pair du royaume. Il voulutécrire au marquis 
àtLotevois pour s'en plaindre » on ne le lui permit pas. 
Il fut enfin interrogé. On lui demanda s'il n'avait pas 
donné des bouteilles de vin cmpoifonnées pour faire 
mourir le frère de la Dupin, ic une fille qu'il entre- 
tenait. 

Ilparaiflaît bien abfurde qu'un maréchal de France, 
qui avait commandé des armées , eût voulu empoî- 
fonner un malheureux bourgeois Sc^fa' maîtreffe fans 
tirer aucun avantage d'un fi grand crime. 

Enfin , on lui confronta le Sage 8c un autre prêtre 
nommé d!4vaux , avec lefquels on Taccufait d'avoir 
fait des fortiléges pour faire périr plus dl^uneperfqnne. 

Tout fon malheur venait d'avoir vu une fois 
le Sage, 8c de lui avoir demandé des horofcopes. 

Parmi les imputations horribles qui fefaient la 
bafe du procès , le Sage dit que le maréchal 4uc de 
Luxembourg avait fait un paâe avec le diable, afin de 
pouvoir marier fon fils à la fille du marquis de Louvoh. 
Laccufé répondit : Quand Matthieu de MorUmeremiépouJa 
la veuve de Louis le gros , il ne sadrejfa point au diable, 
mais aux Etats-généraux , qui déclarèrent que pour acquérir 
w roi mineur f appui d^s M^r^marer^is , U fs^laii faire 
€c mariage^ 

Cette réponfe était fièrc, k n'était pas d'un cou- 

pable. Le procès dura quatorze mois. Il n'y eut de 

jugement ni pour ni contre lui. La Voifin^ la Vigoureux 

'& fon frère le prêtre, qui s'appelait aufii Yigourti/^, 
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furent brûlés avec U Ss^e à la grève. Le maréchal 
de Luxembourg alla quelques jours à la campagne , 
& revint enfuite à la cour fake les fonâjions de 
capitaine des gardes , fans voir Louum , & fans que 
le roi lui parlât de tout ce qui s'était paflé. 

Nous avons vu comment il eut depuis le corn* 
mandement des armées qu'il ne demanda pas, %^ ^ 

par combien de viâoires il impofa £lence à fe$ 
ennemis. 

On peut juger quelles rumeurs affreufes toutçt 
ces accufations excitaient dans Paris. Le fupplicc 
du feu, dont la Voijin Se fes complices furent punis « 
xnit fin aux recherches 8c aux crimes. Cette abomi- 
nation ne fut que le partage de quelques particuliers» 
&: ne corrompit point les moeurs douces de la nation : 
mais elle laifla dans les efprits un penchant funefte 
à foupçonner des morts naturelles d'avoir été ^ 
violentes. 

Ce qu'on avait cru de la deftinée malheureufe de ?° ^J^} '* 

* , reine d Elpa- 

M™*^ Henriette d^ Angleterre , on le crut enfuite de gne, nièce de 

fa fille Marïe-Louije ,. qu'on maria en 1679 ^^ ^^^ «r* ifonnée 

d'£fpagne Charles IL Cette jeune princeiOrc partit à 

regret pour Madrid. MademoiJelU avait fouvent dit 

à Monfieur , frère du roi : J\/e mena pas Jt Jam/eiU 

voire ^le à la cour y elle fera trop malheureufe ailleurs. 

Cette jeune princeffe voulait époufer Monfeigneur. 

Je vous fais reine iEfpagne^ lui dit le roi , que pourrais^ 

je de plus pour maJUlel j» AhJ répondit-elle, vous 

j> pourriez plus pour votre nièce, tj Elle fut enlevée 

au mondé en 1689 , au même âge que fa mère. 

Il paffa t>our confiant que le confeil autrichien 

de Charles II voulait fe dé£sdre d'elle , parce qu eUe 

I 4 
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aimait fon pays , & qu'elle pouvait empêcher le rôi 
fon mari de fe déclarer pour les alliés contre la 
France. (13) On lui envoya même de Verfailles de 
ce qu'on croit du contre-poifon ; précaution très- 
incertaine , puifque ce qui peut guérir une efpècc 
de mal peut envenimer lautre , & qu il n'y a point 
d'antidote général. Le contre-poifon prétendu arriva 
après fa mort. Ceux qui ont lu les mémoires com- 
pilés par le marquis de Dangeau trouveront que le 
roi dit en foupant : »j La reine d'Efpagne eft morte 
jj empoifonnée dans une tourte d'anguille : la com- 
f j teffe de Pernits ^ les camériftes T^pata & Nina^ 
j5 qui en ont mangé après elle , font mortes du 
jj'même poifon. »» 

Après avoir lu cette étrange anecdote dans ces 
mémoires manufcrits , qu'on dît faits avec foin pat 
un courtifan qui n'avait prefque point quitté 
Louis XIV pendant quarante ans , je ne laiflai pas 
d'être encore en doute : je m'informai à d'anciens 
domeftiques du roi s'il était vrai que ce monarque, 
toujours retenu dans fes difcours , eût jamais pro- 
noncé des paroles fi imprudentes. Ils m'aflurèrent 
tous que rien n'était plus faux. Je demandai à 
M™* la ducheffe de Saint-Pierre, qui arrivait d*Ef- 
pagne , s'il était vrai que ces trois perfonnes fuffent 
mortes avec la reine ; elle me donna des atteftations 
que toutes trois avaient furvécu long-temps à leur 
maîtreffe. Enfin je fus que ces mémoires du marquis 
de Dangcau , qu'on regarde comme un monument 

( 13 ) On voit dans les mémoires de SàtU-Pkilippg qubn croyait en 
ETpagne qu'elle avait averti Louis XIV àt TimpuifTance de Char Us 11^ fcuî 
fecret d^£tat dont cette reine infoitimée pat être inâruiteT 
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précieux /n'étaient que des nouvelles à la main , écrites 
quelquefois par un de fes domeftiques ; & je puis 
répondre qu'on s'en aperçoit fouvent au ftyle , aux 
inutilités & aux faufletés dont ce recueil eft rempli. 
Après toutes ces idées funeftes /où la mort de 
Henriette d Angleterre nous a conduits , il faut revenir 
aux événemens de la cour qui fuivirent fa perte. 

La princeffe palatine lui fuccéda un an après , 
Se fut mère du duc d'Orléans , régent du royaume. 
11 fallut qu'elle renonçât au calvinifme pour époufer 
Monfieur; mais elle conferva toujours pour fon 
ancienne religion un refpefl: fecret qu'il eft difficile 
de fecouer , quand l'enfance l'a imprimé dans le 
cœur. 

Uaventure infortunée d'une fille dlionneur de 
la reine, en 1673, donna lieu à un nouvel établif- 
fcment. Ce malheur eft connu par le fonnet de 
\ Avorton, dont les vers ont été tant cités. 

Toi que l'amour fit par un crime , 
Et que rhonneur défait par un crime à fon tour, 
Funeâe ouvrage de Tamour, 
De rhonneur funefte viâime. . • • 8cc. 

Les dangers attachés à l'état de fille dans une Plus de filles 
cour galante Se voluptueufe déterminèrent à fubf- ^hezia reine, 
titueraux douze filles d'honneur , qui embellifiaient 
la cour de la reine , douze dames du palais ; & 
depuis, la maifon des reines fut ainfi compofée. 
Cet établiffement rendait la cour plus nombreufe 
& plus magnifique » en y fixant le$ maris & les 
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parens de ces dames, ce qui augmentait. lit focie té 
& répandait plus d'opulence. 

La princefle de Bavière , époufe de Monjeigneur , 
ajouta dans les commencemens de Téclat & de la 
vivacité à cette cour. La marquife de Monte/pan 
attirait toujours l'attention principale : mais enfin 
elle ceflait de plaire ; &: les emportemens altiers de 
fa douleur ne ramenaient pas un cœur qui s'éloignait. 
Cependant elle tenait toujours à la cour par une 
grande charge , étant furintendante de la maifon de 
la reine ; & au roi , par fes enfans » par Thabitude 
& par fon afccndant* 
Troisfcmmes On lui confervait tout l'extérieur de la confidé- 
SS!^^^^^" & de l'amitié, qui ne la confolait pas ; & le 
XIV- roi, affligé de lui caufcr des chagrins violens , k 
entraîné par d'autres goût&, trouvait déjà dans la 
converfation de M°^ de Mainienm une douceur 
qu'il ne goûtait plus auprès de fon ancienne maî- 
trcffe. Il fe feutait à la fois partagé entre. M^ de 
Montejpan qu'il ne pouvait quitter , M^' de Fontangt 
qu'il aimait, & W^^ de Mainienon de:qui l'entretien 
devenait néceifaire à fon ame tourmentée. Ces 
trois rivales de faveur tenaient toute la cour en 
fufpens. Il paraît aflez honorable pour Louis XIV 
qu'aucune de ces intrigues n'influât fur les afiFaires 
générales» & que l'amour, qui troublait la cour, 
n'ait jamais mis le moindre trouble dans le gouver- 
nement. Rien ne, prouve mieux , ce me femble , 
que Louis XIV avait une ame auili grande ^ue 
fenfible. 

Je croirais même que ces intrigues de cour, 
étrangères à i'£tat, ne devraient point entrer dans 
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l'biftoîrc, fi le grand fiècle de Lotâs XIV nt rendait 
tout intéreflant; & fi le voile de ces myftcres n'avait 
été levé par t^nt d'hiftorîens » qui pour la plupart 
les ont défigurés. 

CHAPITRE XXVII. 

Suite des particularités b anecdotes. 

-JLjA jcuneffc, la beauté de M"* de ForUanget un Mort de ma. 
fils qu'elle doi^na au roi en 1680, le titre dc^;^°j^J["^' 
duchefle dont elle fut décorée, écartaient M°** de 
Maintemm de la première place qu'elle n'ofait cfpérer, 
& qu'elle eut depuis : mais la duchefle de ForUange 
ic fon fils moururent en 1681. 

* La marquife de Moniefpan , n'ayant plus de rivale faveur de 
déclarée , n'en pofleda pas plus nn cœur fatigué d'elle Maintenons 
& de fes murmures. Quand les hommes ne font plus 
-dans leur jeunefie , ils ont prefque tous befoin de la 
fociété. d'une femme complaifante ; le poids des 
affaires rend furtout cette confolation néceflaire. La 
nouvelle favorite , madame de Maintmon , qui fentait 
le pouvoir fccret qu'elle acquérait tous les jours , fe 
conduifait avec cet art fi naturel aux femmes , & qui 
ne déplaît pas aux hommes. Elle écrivait un jour à 
madame de FrorUenac fa coufine , en qui elle avait une 
entière confiance : jî Je le renvoie toujours affligé, 
n & jamais défefpéré, m Dans ce temps où fa faveur 
croifiÀit , où madame de MorUeJpan touchait à la 
chute , ces deux rivales fe voyaient tous les jours , 
tantôt avec une aigreur fecrète , tantôt avec une 
confiance paifagère , que la nécefiité de fe parler & ia 
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lafiitude de la contrainte mettaient quelquefois dans 
leurs entretiens. ( uu ) Elles convinrent de faire , 
chacune de leur côté, des mémoires de tout ce qui 
fe paflait à la cour. L'ouvrage ne fut pas poufle 
fort loin. Madame de Monte/pan fe plaifait à lire 
quelque chofe de ces 'mémoires à fes amis, dans les 
dernières années de fa vie. La dévotion, qui fe mêlait 
à toutes fes intrigues fecrètes , afiFermiflaît encore la 
faveur de madame de Maintmon , & éloignait madame 
de Monte/pan. Le roi fe reprochait fon atta'chement 
pour une femme mariée , 8c fentait furtout ce fcrupule 
depuis qu'il ne fentait plus d'amour. Cette fituation 
embarraflante fubfifta jufqu'en 1685 , année mémo- 
rable par la révocation de Fédit de Nantes. On voyait 
alors des fcènes bien différentes : d'un côté le défef- 
poir & la fuite d'une partie de la nation ; de l'autre , 
de nouvelles fctesà Verfailles ; Trianon& Marli bâtis ; 
la nature forcée dans tous ces lieux de délices , & 
des jardins où l'art était épuifé. Le mariage du petit* 
fils du grand Condé avec mademoifelle de Manies » 
fille du roi & de madame de Mante/pan , fut le dernier 
triomphe de cette maîtreife , qui commençait^ à fe 
' retirer de la cour. 

( «tt ) Les mémoires donnés fous le nom de madame de Mmnienom 
rapportent quelle dit à madame de Monté/pan , en parlant de fes rêves : 
yà rêvé que nous étions Jw le grand efcalier de Ver/àlles : je montais , vûms 
dejcendiez : je nCéleoais ju/pCaux nues , ifous allâtes à Fonievraud. Ce conte cft 
renouvelé diaprés le Êimeux duc d^Epemon , qui rencontra le cardinal de 
J2icÂ;/{>tf fur Tefcal ter du louvre , Tannée 1624. Le cardinal lui demanda 
s'il n'y avsdt rien de nouveau ? Non , lui dit le duc ^Jinon que vous montez , 
^jedefcends. Ce conte cft gâté en ajoutant que d'un efcalier on s^élcva 
jufqu'aux nues. Il faut remarquer que dans prefque tous les livres d'anec- 
dotes , dans les ana , on attribue prefque toujours à ceux qu'on fiiiiparlbr 
des chofes dites un iiècle 8c même plufieun fiècles uxparavanc. 



\ 
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Le roi maria depuis deux enfans qu'il avait eus 
d elle ; mademoifelle de Bhis avec le duc de Chartres 
que nous avons vu depuis régent du royaume, &: le 
duc du Maine à Louife-Bénédiâe de Bourbon , petite-fille 
du grand Condé ^ Se fœur de M. le Duc, princefib 
célèbre par fon efprit &: par le goût des arts. Ceux 
qui ont feiUemenc approché du palais royal & de 
Sceaux favent combien font faux tous les bruits Faux bruit» 
populaires recueillis dans tant d'hiftoires concernant " *' 
ces mariages, (xx) 

Avant la célébration du mariage de M. le Duc avec Fêtes brii* 

mademoifelle de KarUes , le marquis de Setgnelai , à cette ^^^'^ 

occafion , donna au roi une fête digne de ce monarque, ^ * 

dans les jardins de Sceaux plantés par le Nkre avec 

autant de goût que ceux de Verfailles. On y exécuta 

ridylle de la Paix , compofée par Racine. Il y eut 

dans Verfaîlles un nouveau carroufcl ; & après le 

mariage, le roi étala une magnificence fingulièrc, 

dont le cardinal Mazartn avait donné la première 

idée en 1656. On établit dans le fallon de Marlî 

quatre boutiques , remplies de ce que Tindullrie des 

ouvriers de Paris avait produit de plus riche 8c de 

plus recherché. Ces quatre boutiques étaient autant 

de décorations fuperbes qui repréfentaient les quatre 

faifons de Tannée. Madame de Montejpan en tenait une 

(xs ) U 7 a plus de vingt volumes , dans lefqucls vous verrez 'que la 
>Aai(bn d^Orléans & la msûfon de Condé s'indignèrent de ces proportions ; 
vous lirez que la princefle mère du duc de Chartres menaça fon fils ; vous 
Krez même qu'elle le frappa. Les anecdotes de la conflitution rapportent 
féiieulbnent cpie le loi «'étant ièividerabbé Dubois, fous-précepteur du 
duc de Chartres, pour faire rcuflàr la négociation , cet abbé n'en vint à 
bout qu'avec peine , k qu'il demanda pour récompenfe le chapeau de car-^ 
diiul. Tout ce qui i«gatde la cour eft écrit ainû dam beaucoup d'iiiftoires. 
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avec Monjeigneur. Sa rivale , madame de Mamtmen , 
en tenait une autre avec le duc du Maine. Les deux 
nouveaux mariés avaient chacun la leur ; M. U Duc 
avec madame de Thiange ; 8c madame la Duchcjfe , à 
qui la bienféance ne permettait pas d'en tenir une 
avec un homme à caufe de fa grande jeunefle , étai^ 
avecladucheflede Chcvreufe; Les dames 8c les hommes 
nommés du voyage tiraient au fort les bijoux dont 
ces boutiques étaient garnies. Ainiî le roi fit des pré- 
fens à toute la cour d'une manière digne d'un roi. La 
loterie du cardinal Maxarin fut moins ingénieufe ic 
moins brillante. Ces loteries avaient été mifes en 
ulage autrefois par les empereurs romains ; mais 
aucun d'eux n'en releva la magnificence par tant de 
galanterie. 
Dernières Âprès le mariage de fa fille, madame àtMorUtfpan 
Mdamcdc ^^ reparut plus à la cour. Elle vécut à Paris avec 
Monttjpan. beaucQupde dignité. Elle avait un grand revenu , mais 
viagqr ; 8c le roi lui fit payer toujours une penfion 
de mille louis d'or par mois. ( * ) Elle allait prendre 
tous les ans les eauK' à Bourbon , 8c y mariait des 
filles du voifinage qu'elle dotait. Elle n'était plus dans 
l'âge où l'imagination frappée par de vives impreifions 
envoie aux carmélites. Elle mourut à Bourbon ei^ 
1707. 
Mort du Un an après le mariage de mademoifelle de Manies 
grand Condi. ^^^^ ^ ^^ ^^^^ mourut à Fontainebleau le prince de 

Condé à l'âge de foixante-fix ans , d'une maladie qui 
empira par Teffort qull fi.t daller voit madame la 
Duchejftqm avait la petite vérole. On peut juger par 
cet eiiipreflement qui lui coûta la vie s'il avait eu de 

. ( * ) Euyiioa vingt aûlk de noi livres. 
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la répugnance au mariage de fon petit-fils avec cette 
fille du roi 8c de inadamc de Manie/pan , comme Font 
écrit tous ces gazetiers de menfonges dont la Hol- 
lanae était alors infeâée. On trouve encore dans 
une hiftoire du prince de Condé , fortie de ces mêmes 
bureaux d'ignorance & d'impoûure , que le roi fe 
plaifait en toute occafion à mortifier ce prince , & 
qu'au mariage de la princeflc de Contiy fille de madame 
de la VûUièrc, le fccrctaire d'Etat lui refufa le titre de 
hsiuÈ ù put/font Jeigneur , comme fi ce titrc était celui 
qu'on donne aux princes, du fang. L'écrivain qui a 
compofé rhiftoire de Jjnns XIV dans Avignon , en 
partie fur ces mallreureux mémoires , pouvait-il aflez 
ignorer le monde Se les ufages de notre cour , pour 
rapporter des faufletés pareilles ? 

Cependant après le mariage de madame la Duchejfe , 
après réclipfe totale de la mère « madame de Main^ 
tenon viâorieufe prit un tel afcendant , & infpira à 
Louis XIV tant de tendretfe 8c de fcrupules que le 
roi , par le confeil du père /« Chaife, Tépoufa fecré- Mariage de 
tement au mois de janvier 1686, dans une petite ^^"" ^^^^ 

J * avec madame 

chapelle qui était au bo,ut de Tappartement occupé deM^M/m». 
depuis par le duc de Bourgogne. Il n'y eut aucun 
contrat , aucune ftipulation. L'archevêque de Paris , 
Harlay de Ckarwalon , leur donna la bénédiâion ; le 
confefleur y aflifta ; Mcntcheurtuil (^^^ ) 8c Bontems 

( ^7 ) Et non pas U chetalier de Fourbin , comme le diSaat les mémoiiei 
de Ckoifi. On ne prend pour confidcns d'un tel fecret que des domeftiqucs 
affidés , 8c des hommes attachés par leur fervîce à la perfoni\e du roi. 11 n'y 
eut point d'aâe de célébration : on n'en fait que pour conftater un état i 
Se il ne s'agiflait ici que de ce qu'on appelle un mariage de conlcîence. 
Comment peut-on sapporter qu'après la mort de l'archevêque de Paris « 
Hétrlay , «n 1695, près de dix nm aptes k mariage ,/«f iê^uis irntoirtni 
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premier valet de chambre y furent comme ^^f^s. 
Il n'eft plus permis de fupprimer ce, fait rapporté 
dans tous les auteurs , qui d'ailleurs fe font trompés 
fur les noms , fur le lieu 8c fur les dates. Louis X IV 
était alors' dans fa quarante-huitième, année , &: la 
perfonne qu'il époufait, dans fa cinquante^euxiènae. 
Ce prince , comblé de gloire , voulait mêler aux fati- 
gues du gouvernement les douceurs innocentes d*une 
vie privée : ce mariage ne l'engageait à rien d'indigne 
. de fon rang : il fut toujours problématique à la cour 
fi madame de Maintenon était mariée. On refpe^ait 
en elle le choix du roi , fans la traiter en reine. 
Sonhîftoire. La deftinéc de cette dame paraît parmi nous fort 
étrange , quoique Thiftoîre fournifle beaucoup d'exem- 
ples de fortunes plus grandes & plus marquées , qui 
ont eu dés commencemens plus petits, La marquife 
de Saint - Sèbqflien , que le roi de Sardaignç ViSor^ 
Amédée époufa , n'était pas au-deflus de madame de 
Maintenon : limpératrice de Ruffie Catherine était fort 
au-deffous ; & la première femme de Jacques II roi 
d'Angleterre lui était bien inférieure , félon les pré- 
jugés de l'Europe, inconnus dans lerefte du monde. 
Elle était d'une ancienne maifon , petite - fille de 
ThéodarC'AgrippadAubigné, gentilhomme ordinaire de 
la chambre de Henri IV. Son père , Confiant d'Aubigné , 
ayant voulu faire un établiffement à la Caroline , &: 
s'étant adrefle aux Anglais , fut mis en prifon au 
château Trompette , & en fut délivré par la fille du 
gouverneur nommé Cardillac, gentilhomme bordeloîs. 
Confiant dAvhigné époufa fa bienfaiârice en 1627 , 8c 

dans fis vieilles culottes PaSe de célébration f Ce conte , qui n^eft pas même 
fait pour des laquais, ae fe trouve que dans les mémoires de Maintenons 

la 
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la mena à la Caroline. De retour en France avec die 
au bout de quelques années , tous deux furent enfer- 
més à Niort en Poitou par ordre de la cour. Ce fut 
dans cette prîfon de Niort que naquit, en 1635 , 
françoiJè'S^AMgné , deftinée à éprouver toutes les 
rigueurs 8c toutes les faveurs de la fortune. 'Menée à 
Tâgede troî^'ans en Amérique , laîflëe par la négli- 
gence d'un domeftique fur le rivage , prête à y êlre 
dévorée d'un ferpent, ramenée orpheline à l'âge de 
douze ans , élevée avec la plus grande dureté chez 
madame de JVeuillant^ mère de laducheffe dt JVavailUs 
h parente, elle fut trop heureufe d'époufer en 1651 
Paul Scarron , qui logeait auprès d'elle dans la j:ue 
d'Enfer. Scarron était d'une ancienne famille du par- 
lement , illuftréé par de grandes alliances ; mais le 
burlefque dont il fefajt 'profeflSon l'aviliflait en le» 
fefant aimer. Ce fut pourtant une fortune pourmade-r 
môifclltd'Aubigné d'époufer cet homme difgracié de 
la nature, impotent , 8c qui n'avait qu'un bi,en très*- 
médiocre. Elle fit avant ce mariage, abjuration de la 
religion calvinifte , qui était la fienne comme celle de 
fes ancêtres. Sar beauté 8c ipn efprit la firent bientôt 
diftinguer. Elle fut recherchée avec empreCfcment de 
la meilleure compagnie de Paris : &: ce temps de fa 
jeuneffefut fans doute leplus heureux de fa vie. (zt) 

(zz) n eft dit dans les prétendus tnémoires de Maintenon ^ totn. 1 ', pag. 
Si6 , qu^ellt tCeut long-temps quWn même lit avec la célèbre JSfinon Lemlos^/wr 
les m-dire de Pabbé de Châieauneuf&*d$ i^auiev.r du Siècle de Louis XIV* Mais il 
ncfe trouve pas un mot de cette anecdote chez Tiiuteurdu Siècie'deLovss XlV 
ni dans tout ce qui nous relie de M* Tabbé de Châttauneufi. L^iuteur des 
mémoires de Maintenon ne cite jamais qu^au bâtard.^ Ce fait nVft rapporté 
que dans les mémoires du marquis de la Fare^ p. 190» édition de Rotecdam. 
Cétait encore la mode de partager Ton lit avec fes amis i-Sc cette mode , 
qui ne fubtifte plus , était très-ancienne même à' la caof» On .voit daâs 

Siècle de Louis XIV. Tom. II. K 
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elle , .paffa de Faverfion à la confiance & de la 
confiance à l'amour. Les lettres que nous avons d elle 
font un monument bien plus précieux qu'on ne 
penfe : elles découvrent ce mélange de religion Se de 
galanterie, de dignité & de faibleffe, qui fe trouve fi 
fouvent dans le cœur humain, fe qui était dans celui 
dt Louis XIV. Celui de M™* de Maintenon paraît à 
la fois plein d'une ambition & d'une dévotion qui 
ne fe combattent jamais. Son confeffeur Gobelin 
approuve également l'une & l'autre; il eft direfleur 
& courtifan ; fa pénitente , devenue ingrate envers 
M"^^ de Montejpan , fe diffimule toujours fon tort. Le 
confeffeur nourrit cette illufion ; elle fait venir de 
bonne foi la religion au fecours de fes charmes ufés , 
pour fupplanter fa bienfaitrice devenue fa rivale. 

Ce commerce étrange de tendreffe & de fcrupule 
de la part du roi , d'ambition & de dévotion de 
la part de la nouvelle maîtreffe , paraît durer 
depuis 1681 jufqu*à 1686 qui fut l'époque de leur 
mariage. 

Son élévation ne fut pour elle qu'une .retraite. 
Renfermée dans fon appartement qui était de plain- 
pied à celui du roi , elle fe bornait à une fociété de 
deuK ou trois dames retirées comme elle; encore tes 
voyait-elle rarement. Le roi venait tous les jours 
chez elle après fon dîner, avant & après le fouper» 
& y demeurait jufqu'à minuit. Il y travaillait avec 
fes miniftres , pendant que M"^^ de Maintenon s'occu- 
pait à la leâure, ou à quelque ouvrage des taiains ; 
ne s'empreffant jamais de parler d'affaires^ d'Etat , 
paraiffant fouvent les ignorer; rejetant bien loin 
tout cctjui avait la plus légère apparence d'intrigue 
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8c de cabale ; beaucoup plus occupée de complaire 
à celui qui gouvernait qtfe de gouverner, & ména- 
geant fon crédit en ne remployant qu'avec une 
circonfpeâion extrême. Elle ne profita point de fa 
place pour faire tomber toutes les dignités ic tous 
les grands emplois dans fa famille. Son frère , le 
comte d'Aubignéj ancien lieutenant-général, né "fut 
pas même maréchal de France. Un cotdon bleu/ 
& quelques parts fecrètes (b) dans les fermes géné- 
rales furent fa feule fortune; auffi difait-il au 
maréchal de Vivonne , frère de M"^^ de Montejpan , quVZ 
avait eu fon bâton de maréchal en argent comptant. 

Le marquis de Vilktie fon neveu , ou fon coufin , 
ne fut que chef-d'efcadre. M™^ de Cailus , fille de ce 
marquis àtVillttte, n'eut en mariage quunepenfion- 
modique donnée par Louis XIV. M™^ de Maintenons 
en mariant fa nièce dAubignê 2iU fils du premier 
maréthàl de JVoailles, (f) ne lui donna que deux 
cents mille francs : le^ roi fit le refte. Elle n'avait 
elle-même que la terre de Maintenon qu'elle avait 
achetée.des bienfaits du roi. Elle voulut que le public 
lui pardonnât fon élévation en faveur de foi^ déÇn- 
téreffement . La féconde femme du ^larquis ,de Villetêe , , 
depuis M™*^ de BoUngbroke , ne put jamais rieu obtenir» 

( h ) Voyez les lettres à fon frère. ,, Je vous conjure de vivre commode- 
,, ment, k de manger les dix-huit mille francs de Tafiàire que nous avons 
„ faite.: nous en ferons d'autres. ,, 

[c] Le compilateur des mémoires de madame de Maintenon dît , tom. TV^ 
pag. 800. Ro%ffeou , vipère acharnée contre /es bienjaiteurs , Jit des couplets 
falirifues contre le maréchal de Noailles. Cela n'eft pas vrai : il ne faut calom- 
nier pcrfonne. Roujfeau , très-jeune alors , ne connaifTait pas le premier 
maréchal de NoaiUes, Les chanCbns fatirxques dont il parle étaient d'un 
gentilhomme nommé de Cabanac , qui les avouait hautement. 
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d^ellç. Je Jui ai fouvept entendu dire qu elle avait 
reprojc}ié à fa coufine le peu qu'elle fefait pour fa 
fan^jUe ; 8c qu'elle lui avait dit en colère : 9t Vous 
55 voulez jouir de votre modération, 8c que votre 
5 5 famille ep foit la viélime. n M*"*^ de Maintmon 
oubliait tout , quand elle craignait de chpquer les 
fenptppns de Jjûuis XIV. Elle n ofa pas même fou- 
te|}ir le cardinal de JVoailles contre le père le Tellier, 
L'iiiuftic £iiç av^it beaûcpup d'amitié pour Racine; mais cette 

Racine ziTez •; . , ' '^ ' *^ 

faible pour amitic HC fut pas auez courageuie pouf le protéger 
mourir de cQ^tr'un léger reffentiment du roi. Un îour , 

douleur de o . . . ' 

ce qu'il a un touchée de l'éloqueuce avec laquelle il lui avait parle 
^V^^^^^de la mifère du peuple en ^693, mifere toujours 
exagérée , mais qui fut portée réellement depuis 
jpfqu'à une- extrémité déplorable, çlle engagea fon 
ami à faire un mémoire, qui montrât le mal 8c le 
remède. Le roi le lut ; &: en ayant témoigné du 
chagrin, elle eut la faiblefle d'en nommer Tau^^eur, 
8c celle de ne Ip pas défendre. -Racine , plus faible 
encore , fut pénétré d'une douleur qui le mit depuis 
au tombeau, [d) 

Du même fonds de caraâère dont elle était inca- 
pable de rendre fervicfe, elle l'était àuffi de nuire. 
L'abbé de Choifi rapporte que le minîftre Louvois 
s'était jeté aux pieds de ^uis XiF pour l'empcchcr 
d'époyfer 1^ veuve Scqrron. Si Valjbé de Çho}Ji favaît 
ce fait , M°^ de Maintmon en était inftruite ; ïc non- 
feulement elle pardonna à ce miniftr« , mais elle 
appaîfa le roi dans les mouvemens de colère que 

( J ) Ce f^ii; a été r^ppqrté par le fUs (^e Tiil^ûçç ^<s^ dan^ 1|^ vie de 
fou père. 
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iliumeur brufque du maïquis de Louubis mfpirait 
quelqtrefois à fon maître- («) , ,. . .. 

% ■- . .» I ''••'.' • 

[ê) Qui qroirait que dans les mémoires de madame de Mi^nttnon , 
tom. III , pag. 273 , il eft dit que ce miniftre craignait que le roi ne 
rerapoifonnât. Il eft bien étrange qu*on tiébite à Paris des- honreufs fi 
iarcnfces , à la fuite de tant de contes ridicules. ■,..''.' 

Cette fottife atroce eft fondée fur un bruit populaire qui couret à 1a 
inort du marquis de Louvois, Ce mîuiftre prenaii des eaux que Seron fon 
médecin ' hiî avait ordonnées , 8c €^t ia Ligerie "foA" Aïrurgicto ïôi fefâîk 
boire. Ocft 'çe mèmç la Literie qui a donné au public -le remède iqiiV)» 
nomnne aujouid^hui la foudre des chartreux- Ce la Ligerie m'a foirvent dit 
qu'il avait averti M. de Louvois qu*iï rifquait fa vîé s'il travaillait en prenairt 
• des «itix. Le miniftre continua fon travail : irnioutut-|)nfftiiié fùtileineiÀ 
le 16. juillet k 69 1 , & nom pais • e»'~^ rfi9Sr ^ comité ie dit .t'émcni; ^ Ja«)c 
mémoires. La Ligerie l'ouvrit , & ne tropva çl'aytre caufc de fa, mort que 
celle qu'il avait prédite. On s'ayifa de foupçonncr îe médecin Séron d'avoir 
cmpoifbnné une bouteille de ces eaux. Mous avons vu combien ces %néftÀ 
foupçons étaient alors commuas. On prétendit*^ qu'Hun ^ptinctcfCn^^; qu^ 
Louvois avait extrêmement irrité k maltraité, av^it g^gné Iç n^çdecin ^éron» 
On trouve une partie de ces anecdotes dans les mémoires du marquis de la 
Fore, pag. 249-. la famille même de ÎLout^wj 'fit ' m*ehre 'fn '^rifen^ un 
iavoy9rd qiû frottait dans la mailbn 7 <mais ce pauvre iûmnae ti^MiitiOcciit 
fut bientôt relâché. Or fi l'on foupçonna , quoique très mal-à-propos , un 
|>rince «nnerai de la France dhivoir voiilu attenter à la vic.d\in tniififtre 
<le Louis XIV y ce n'était pas certàine^oent une raifon pouï en foupçonncfr 
Louis XIV lui-mêmte. . ». 

Le même auteur, qui dans les mémoires de Maintenons a raftèmblé, tant 
de fauflctés , prétend , au même endrok , que le roi dit quV/ , avait 
été défait la même armée dt trois ^êMmt's pCîl ne pouvait Joufrir , le ntaréchal 
de la Feuillade , le marquis de Seignclai.èr le mkrquis de Louvois*, Prcmiè- 
rànent , mtonfieur de Seignelei ae -nounlt point ht même année iffgi , 
mais en 1690. £& fécond lieu y à - qui Louis XIV.^ qui s^cxprtmalt 
toujours avec circonfpieâion & 'en honnête homme , a-t-U dit des paroles 
fi imprudentes 8c fi bdieufes ? à qui a-t-il développé ime ame fi ingrate S: 
fi dure? à qui a-t-il pu diVe qu'il était bien aife d'être défait detrdis 
honimes qui l'avaient feiVî ^ec le ^lus grand zèlt ? Eft-il jpermis de calom- 
nier ainû , fan» la plus légère preuve , fans la moindre vrâifeinblaiice , la 
mémoire d'un roi connu pour avoir toujours pfeirié fàgement ? Tout 
leâieur fenfé ne vbît qu'avec indignation ces recueils d'impoftiircs ^ dont Ifc 
public eft furcbargé ; & l'auteur des métaoires «fe Maintenon mériterait d'êttc 
châtié, fi le mépris dobtil abufe ne le iàuvàit de U punidon. 
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Lquk XIV, en époufant M"^ de Maintenons ne ft 
donna donc qu une compagne agréable & foumife* 
La feule diftinâion publique qui fefait fentir fon 
élévation fecrète, c'eft qu'à la mefle elle occupait 
une de ces petites tribunes ou lanternes dorées , qui 
ne femblaient faites que pour le roi fe la reine. 
D'ailleurs , nul extérieur de grandeur. La dévotion 
(qu'eU^, .avait. ipfpiréc au roi, & qui avait fervi à fon 
mariage*; devint peu à peu un fentiment vrai & 
profond, queTâge &: Tennui fortifièrent. Elle s'était 
déjà donné à la cour Se auprès. .du roi la cpnfidéra- 
tioad'unefbndatrice , enrajOGemblant à Noifi plufieurs 
filles de qualité; & le roi avait affeâé déjà les 
revçpus de Tabbaye de S^ Denis à cette communauté 
naiffantc; S' Cyr fut bâti au bout du parc de 
Verfailies çn 1686. Elle donna alors à cet établiffc- 
mçnt toMtç.f^ forme, cq fit les réglemcns avec Godel 
Dejtmrets évêque de Chartres,- 8c fut elle-même 

. JV. /J. -On a prétendu que ce médecin Séron était mort cmpoifonné 
lui-même peu de temps après , 8c qu'on Pavait entendu répéter phi« d'une 
fois pendant fon agonie : Je n'ai qtu ce que f ai mérité» Ces bruits font dénués 
de prélèves; 8c fi le prince qui en était robjcteut fouveut imc politique 
artificieufe, jamais il ne fut accufé d'aucun crime particulier. Mais h 
crainte d^être empoifonné par Foirdre du roi , que la Beaumeile attribue 
à Louvois , eft une véritable abfurdité. 

Lotâs XIV était fisitigué du osraâère dur 8c impérieux de Lûwoûis ; 
& Tafcendant qu'il avait laifie prendre à ce miniftre lui était devenu 
infuppoitable. L'indignation que les violences ordonnées par Lâwois 8c 
furtout le deuxième incendie du Falatinat avaient excitée en Europe contre 
Louis XJV , lui avaient rendu odieux un' miniftre dont les confdls le 
fefaient haïr. On a dit auffî que Louis XIV avait promis à Louvois 
confident de fon mariage de ne jamais reconmaître madame de Maintenon 
pour reine , qu'il ent la faibleflè de vouloir oublier fa parole , 8c que Louvois 
la lui rappella avec une fermeté 8c une hauteur que ni le roi ni madame 
de Maintenon ne purent lui pardonner. 

he chagrin 8c l'excès du travail accélérènait fa mort. 
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fupt&ricuTC de ce couvent. Elle y allait fouvcnt paffcr 
quelques heures ; Se quand je dis que Tennui la 
déterminait à ces occupations , je ne parle que 
d après elle. Qu'on life ce qu'elle écrivait à M™* de 
la Maijonjbrt , dont il eft parlé dans le chapitre du 
quiétifme : 

JJ Que ne puis-îe vous donner mon expérience! Vamtéd« 
J5 que ne puis-je vous faire voir Tennui qui dévore montree par 
51 les grands, &: la peine qu'ils ont à remplir leurs ^'^^^^ ^ 
J5 journées ! Ne voyez-vous pas que je meurs de Maintmn. 
3) triftefle, dans une fortune qu'on aurait peine à 
Jî imaginer ? J'ai été jeune & jolie ; j'ai goûté les 
»> plaifirs ; j'ai été aimée par-tout. Dans un âge plus 
99 avancé, j'ai pafle des années dans le commerce 
3J de refprit ; je fuis venue à la faveur, 8c je vous 
99 protefte, ma chère fille, que tous les états laiiTent 
99 un vide afifreux. 9 9 (/) 

Si quelque chofe pouvait détromper de l'ambition , 
ce ferait aflurémcnt cette lettre. M™^ de Maintenons 
qui pourtant n'avait d'autre chagrin que l'unifor- 
mité de fa Vie auprès d'un grand roi ; difait un 
jour au comte d'Aubigné fon frère : 99 Je n'y puis 
99 plus tenir , je voudrais être morte. 99 On fait 
quelle réponfe il lui fit : Vous avn donc parole d'époufer 
Dieu le Père. 

A la mort du roi, elle fe retira entièrement à 
S« Cyr. Ce qui peut furprendre , c'eft que le roi ne 
lui. avait prefque rien affuré. Illa recommanda feu- 
lement au duc diOrléans. Elle ne voulut qu'une 
penfîon de quatre-vingts mille livres, qtii lui fut 

{/) Cette lettre eft authentique , 8c l'auteur Tavait déjà vue en manufcrit 
avant que le fils du grand Racint Peut hit imprimei. 
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exaâement payée jufqa'à fa mort, arrivée en 1 7 1^ 
le 1 5 d'avnl. On a trop affeâé d'oublier dans fon 
épitaphe le lïom de Searron : ce nom n'cft point avi- 
lifiant ; & iomiffion ne fert qu'à faire penfer qu'il 
peut rêtre. 
Le roi at- La COUT fut moins vive 8c plus férieufe , depuis 
fiSuk.^ ^ ^^ "^ ^^^ commença à mener avec M™^ de Mnintmon 
une vie plus retirée ; Se la maladie confidérable qu il 
eut >en 1686 contribua encore à lui ôter le goût de 
tes fêtes galantes , qui avaient jufqu'e-là fignalé 
prefque toutes fes années* Il fut attaqué d'une 
fiftule dans le dernier des inteftins. Lart de la 
cfeîrurgie , qui fit fous ce règne plus de progrès en 
France que dans toutlerefte deTEurope, n'était pas 
encore familiarifé avec cette maladie. Le cardinal de 
RichtUtu en était mort , faute d'avoir été bien traité. Le 
danger du roi émut toute la France, Les égUfes 
furent remplies d'un peuple innombrable , qui 
demandait la guérifon de fon roi les larmes aux 
yeux. Ce mouvement d'un attendriflement général 
fut prefque femblable à ce que nous avons vu, 
lorfque fon fucceifeur fut en danger de mort à Metz 
- en 1 744» Ces deux époques apprendront à jamais 
aux rois ce qu'ils doivent à une nation qui fait 
aimer ainfi. 

Dès que Louis XIV reflfentit les premières atteintes 
de ce mal , fon premier chirurgien Félix alla dabs 
les hôpitaux chercher des tnalades qui fuffent dans 
le même péril ; il confulta les meilleurs chirurgiens ; 
il inventa avec eux des inftrumens qui abrégeaient 
l'opération » & qui la rendaient moins douloureufe. 
Le roi la fouf&it fans fe plaindre. Il fit travailler 
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{es miniAres auprès de fon lit le jour même ; & afin 
que la nouvelle de fon danger ne fît aucun chan- 
gement dans les cours de rSurope*, il donna 
audience le lendemain, aux ambafladeurs. A ce 
courage d'efprit fe joignait la magnanimité avec 
laquelle il récompenfa Félix ; il lui donna une terre 
qui valait alors plus de cinquante mille écus« 

Depuis ce temps le rpi n'alla plus aux fpcâacles. Mort dt u 
La dauphine de Bavière, devenue mélancolique Sc^ay?^^^ ^^ 
attaquée d'une maladie de langueur qui la fit enfin 
mourir en i Ç90 , fe refufa à tous les plaifirs , 8c refia 
obilinément dans fon appartement. Elle aimait les 
lettres ; elle avait même fait des vers ; mais dans fa 
luélancolie , elle n'aimait plus que la folitude. 
r Ce fut le couvent de St Cyr qui ranima le goût 
des chofes d'efprit. M"^*^ de Maintenon pria Racine^ 
qui avait renoncé au théâtre pour le janfénifme &: 
pour la cour , de faire une tragédie qui pût être 
rcpréfentée par fcs élèves. Elle voulut un fuj^t tiré 
de laQiblç» Racine çqmpofa Efther. Cette pièce, ayant 
d abord été jouée dans la maifon de S^ Cyr, le, fut 
enfuite plufîeurs fois à Verfailles devant le roi dans 
rhiver de 1689. Des pxélats, des jéfuitcs s'em- 
preffaient d'obtenir la permiffion de voir ce fingulier 
fpeâacle. Il paraît remarquable que cette pièce 
eut alors un fuccès univerfel ; & que deux ans après 
Athalie, jouée par les mêmes perfonnes , n'en eut 
aucun. Ce fut tout le contraire quand on joua ces 
pièces à Paris , long-temps après la mort de l'auteur^ 
^ ^ptèfi le temps des partialités. Athalie , repréfentée Eiiher , & 
en 1717, fut reçue comme elle devait l'être , avec ^^^*^'*^- 
tranfport ; 8c Efther en 1721 n'infpîra que de la 
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froideur, &: ne reiparut plus. Mais alors il n'y avait 
plus de courtîfans qui reconnuffent avec flatterie 
EJlhtr dans M™* de Maintenon , & avec malignité 
Vajihi dans M*"* de Monîejpan , Aman dans M, de 
Lùuvoisy & furtout les huguenots perfécutés par ce 
miniflre dans la profcription des Hébreux. Le public 
impartial ne vit qu'une aventure fans intérêt & fails 
vraifemblance ; un roi infenfé, qui a paffé fix mois 
avec fa* femme fans favoîr , fans s'informer même 
qui elle eft ; un miniflre aflez ridiculement barbare 
pour demander au roi qu'il extermine toute une 
natipri , vieillards , fempies , enfans , parce qn'ôti ne 
lui a pas fait la révérence ; ce même mînîftre aflet 
bête pour fignifier l'ordre de tuer tous les juifs dans 
onze mois , afin de leur donner apparemment le 
temps de s'échapper ou de fe défendre : un roî 
îmbécille qui fans prétexte figne cet ordre ridicule , 
8c qui fans prétexte lait pendre fubitement fon 
favori: tout cela, fans intrigue, fans aâion, fans 
intérêt, déplut beaucoup à quiconque avait du fens 
& du goût, (g-) Mais malgré le vice du fujet ,. trente 

(g) n eft dit dans les mémoires de Maintntonque Racine, voyant le 
mauvais fuccès d'Efthcr dans le public , s^écria : Pourquoi nCy/uis-je expqfé ? 
pourquoi fiCa-t-en détourné de me faire chartreux ? Mille louis le con/bléreni. 

i». Il eft faux qu'Eftherfut alors mal reçue. 

20. Il eft faux 8c impoffible que Racine ait dit qu'on Pavait empêché 
alors de fe faire chartreux , puifque fa femme vivait. L'auteur , qui a tout 
écrit au hafard 8: tout confondu , devait confulter les mémoires fur .la vie de 
Jean Racine par Louis Racine fon Hls ; il y aurait vu que J«<m Racine voulait 
le faire chartreux avant fon mariage. 

3». Il eft faux que le roi lui eût donné alors mille louis. Cette fau0ètê 
eft encore prouvée par les mêmes mémoires. Le roi lui fit préfent d^une 
charge de gentilhomme ordinaire de fa chambre en 1690 ^ après la rcpré- 
cntation d'Athalic à Verfailles. Ces minuties acquièrent quelque importance 
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vers d'Efther valent mieux que beaucoup de tragédies 
qui ont eu de grands fuccès. 

Ces amufemens ingénieux recommencèrent pour 
réducation à! Adélaïde de- Savoie ducheOe de Bour- 
gogne , amenée en France à Tâge de onze ans. 

C'cft une des çpntradiâions de nos mœurs , que 
d'un côté on ait laiffé un refte d'infamie attaché aux 
fpeâacles publics , & que de l'autre on ait regardé 
ces répréfentations comme l'exercice le plus noble 
& le plus digne des perfonnes royales. On élgva Ladacheflè 
un petit théâtre dans l'appartement de M"** de Main- ^^^ ^ou^^ 
tenon. La ducheffe de Bourgogne, le duc d'Orléans comédie, 
y jouaient avec les perfonnes de la cour qui avaient 
le plus de talens. Le fameux aâeur Baron leur 
donnait des leçons , & jouait avec eux. La plupart 
des tragédies de Duché , valet de chambre du roi , 
furent compofées pour ce théâtre ; & l'abbé Genit , 
aumônier de la ducheffe d'Orléans,, en fefait pour 
la diLcheffe du Maine, que cette princeffe & fa cour 
repréfcntaient. 

Ges occupations formaient refprit & animaient 
la fociété. (A) 

! 

<]aand il s^agit d^un aufîl grand-homme que Racine, Lçs fauflès anecdote» 
fur ceux qui illuftrèrent le beau fiècle de Lms XIV font répétées dans 
tant de livres ridicules , & ces livres font en fi grand nombre , tant de 
le6^is oififs 8c mal inftruits prennent ces contes pour des vérités , qu^on 
ne peut trop les «prémunir contre tous ces menfonges. Et fi Ton démem 
fouvent Pauteur des mémoires de MaÎjUenon , c'eft que jamais auteur n'a 
plus menti- que lui. 

( A ) Comment le marquis de la Fore peut41 dire dans fes mémoires 
que depuis la mort de Madame , ce ne fut que jeu , conjujton if impolitcjfe ? On 
jouait beaucoup dans les voyages de Marli 8c de Fontainebleau , mais 
jamais chez madame de Maintenon; 8c la cour fiât en tout temps le modèle de 
la plus parfiiitepoliteflè. La ducheflc d'Orléans, alors duchcflè de Chartres , 
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Aucun de ceux qui ont trop cenfuré Louis Xlt 
ne peut difconvenir qu il ne fut, jufi^u'à ïa jouriïéé 
d'Hochftet, le feul puîffant, le feul magnifique, le 
feul grand prcfquc en tout genre. Cair quoiqu'il y 
eût dés héros , comme Jean Sobieski fc des tôis dé 
Suède, qui cfiFaçaffent en lui le guerrier, perfônne 
n'effaça îe monarque.,. Il faut avouer encore qu'îï 
foutint fes malheurs & qu'il les répara. Il a eu des 
défauts ; i! a fait de grandes fautes : mais ceux qui 
le fcndamnent Tauraient-ils égalé s'ils avaient été 
à fa place ? 

La duchefle de Boui^ognc croifîak en: gi^âces Se 
en mérite. Les éloges qu'on- donnait à fa fœur en 
Efpagne lui infpirèrent une émulation' qai redoubla 
en elle le talent déplaire. Ce n'étaitrpas- line beauté 
parfaite ; mais elle avait le regard tel* que fbnfik ; un 
grand, air , une taille noble. Ces avantages étaient 
embellis, par fon efprit , & plus, encore par l'envie 
extrême de mériter les fuffrageà de tout le nàonde. 
Elle était, comme Henriette d'Angleterre, l'idole & le 
modèle de la cour , avec un plus haut rang : elle 
•touchait au trône : la France attendait du duc de 
Bourgogne un gouvernement , tel que les fages de 
l'antiquité en imaginèrent , mais dont l'auftérité 
ferait tempérée par les grâces de cette princeffe , plus 
faites encore pour être fenties que la philofophîe de 

la princeflè.de CoiUi , madame la Duchejfe^ démentaient bien ce que le 
marquis de la Fart avance. Cet homme , qui dans le commerce était de la 
plus grande indulgence , n'a prefque écrit qu'une fatire. 11 était mécontent 
du gouvernement : il paffait fa vie dans une fociété qui fe fefait un 
mérite de condamner la cour ; & cette fociétéi Bt d'un homme très^ 
aimable un hiftorien quelquefois injufte. 
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fbn époux. Le monde fait comme toutes ces efpé^ 
rances furent trompées. Ce fut le fort de Louiï XIV Lj>^ ^^f 
de voir périr en France toute fa famille par des ^quTSute 
morts prématurées , fa feinme à quarante^cinq ans , ^ feuille, 
fon fils unique à cinquante ; (i) Se un an après que 
nous eûmes perdu fon fils , nous vîmes fon petit-» 
fils le dauphin duc de Bourgogne « la dauphine fa 
femme , leur fils aîné le duc de Bretagne , portés à 
S' Denis au même tombeau au mois d avril 171s; 
candis que le dernier de leurs enfans , monté depuis 
furie trône, était dans fon berceau aux portes de la 
mort. Le duc de Berri , frère du duc de Bourgogne, 
tes fuivit deux ans après ; 8c fa fille, dans le même 
temps , pa&a du berceau au cercueil. 

Ce temps de défplatîon lailTa dans les cœurs 
une impreffioa fi prpfonde que , dans la minorité de 
Louis XF, j'ai vu plu(ieurs perfonnes , qui ne par- 
laient de ces pertes qu'en verfapt des larmes. Le plus 
à plaindre de tous les hommes , au milieu de tant 



fi) L!auteur des mémoires, de madame de MaitUenon , tom. IV , dans 
im chapitre intitulé Mademoifelle Choin , dit que Monfngneur fiit amoureux 
d'une de fes propres fœurs , 8c qu'il époufa enfuite mademoifelle Choin, Ce» 
contes populaires font reconnus pour faux chez tous les honnêtes gens, 
n faudrait être non-feulement contempofain , mais être muni de preuves 
pour avancer de telles anecdotes. Il n'y a jamais eu le moindre indice que 
Monjeigneur eût époufé mademoifelle Choin, Renouveler ainfi , au bout 
de foizante ans , des bruits de viile , fi vagues , fi peu vraifemblables , fi 
décriés , ce n'eft point écrire l'hiftoire , c'cft compiler au hafaid des fcan- 
dales pour gagner de l'argent. Sur quel fondement cet écrivain a-t-il le front 
d'avancer , pag. 244 , que madame la ducheflè de Bourgogne dit au prince 
fon époux : Si fêtais morte , auriâi-vous fait le troijième tome de votre famille f 
Il fait parler Lovii XIV , tous la princes , tous les miniflres , comme 
s'il les avait écoutés. On trouve peu de pages dans ces mémoires qui ne foicnt 
rempli» de ces mcnfongcs hardis qui foulèvent tous les honnêtes gens. • 
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de morts précipitées , était celui qui fembiait devoir 
hériter bientôt du royaume. 
Soupçomde Ces mêmes foupçons , qu'on avait eus à la mort 
lS«.^"' de Madame k à celle de Marie-Louife reine d'Ef pagne , 
fe réveillèrent avec une fureur fingulière. L'excès 
de la douleur publique aurait prefque excufé la 
calomnie , fi elle avait été excufable. Il y avait du 
délire à penfer qu'on eût pu faire périr par un 
crime tant de perfonnes royales , en laiffant vivre le 
feul qui pouvait les venger. La maladie qui emporta 
le dauphin duc de Bourgogne , fa femme Se fon 
fils , était une rougeole pourprée épidémique. Ce mal 
fit périr à Paris en moins d'un mois plus de cinq 
cents perfonnes. M. le duc de Bourbon y petit-fils du 
prince de Condé , le duc de la TrimouilU , M™' de 
la Vrillière, M"** de Lijlenai , en furent attaqués à la 
cour. Le marquis de Gondrin , fils du duc d'Antin , 
en mourut en deux jours. Sa femme, dçpuis com- 
teffe de Touloufe , fut à l'agonie. Cette maladie 
parcourut toute la France. Elle fit périr en Lorraine 
les aînés de ce duc de Lorraine François , deftiné 
à être un jour empereur & à relever la maifbn 
d'Autriche. 

Cependant ce fut aflcz qu'un médecin nommé 
Boudin, homme dé plâifir , hardi 8c ignorant, eût 
proféré ces paroles : »» Nous n'entendons rien à de 
5 5 pareilles maladies : 5^ c'en fut affez , dis-je, pour 
que la calomnie n'eût point de frein. 

Philippe duc d'Orléans neveu de Louis XIV avait 
un laboratoire , & étudiait la chimie , ainfi que 
beaucoup d'autres arts : c'était une preuve fans 
réplique. Le cri pubHc était affreux ; il faut en avoir 

été 
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été témoin pour lecroire. Plufieurs écrits & quelques 
malheurcufes hiftoircs de Louis XIV éterniferaîejit 
les foupçous I, fi des hommes inftruits ne prenaient 
foin de les détruire. J'ofe dire que , frappé dé tout 
temps de Tinjudice des hommes , j*ai fait bien dés 
recherche^; pour favoir la vérité. Voici ce que m'a 
répété plufieurs fois le marquis de Canillac , Tun des 
plus honnêtes hommes du royaume , intimement 
attaché à ce prince fpupçonné , dont il eut depuis 
beaucoup à fe plaindre. Le marquis de ÇûniUac , au 
milieu de cette clameur publique , va le voir dans 
fon palais. Il le trouve étendu à terre , verfant des 
larmes, aliéné par le défefpoir. Son chimifteifiE^mé^r^ 
court fe rendre à la baftille pour fe conftitucr pri- 
fonnier : mais on n'avait point d'ordre de le recevoir ; 
on le refufc.Le prince (qui le croirait?) demande 
lui-même , dans l'excès de fa douleur , à être mis 
en prifon; il veut que des formes juridiques éclair- 
ciflent fon innocence ; fa mère demande avec lui cette 
juftification cruelle. La lettre de cachet s'expédie ; 
mais elle n eft point fignée : & le marquis de Canillac^ 
dans cette émotion d'efprit, conferva feul affez de fang- 
froid pour fentir les conféquences d'une démarche 
fi défefpérée. Il fit que la mère du prince s'oppofa 
a cette lettre de cachet ignominieufe. Le monarque 
qui l'accordait , & fon neveu qui la demandait , 
étaient également malheureux, [k) 

( k) L^auteur de la vie du duc ^Orléans eft le premier qui ait 
parlé de ces foupçom atroces : c'étsùt un jéliiite nonimé la Motte , le même 
qui prêcha à Rouen contre ce prince pendant fa régence , 8c qui fe réfugia 
cnfuite en Hollande fous le nom de la Mode. Il était inftruit de quelques faits 
publics. Il dit , tom. I , pag. lis, que le prince fi injuftemcnt foup- 
^nné demanda à iè conftituer prifonnier ; & ce fait çft très-vrai. Ce jéfuite 

Siècle de Louis XIV. Tom. II. L 
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n^était pas à portée de favoir comment M. de Ctoàlhc B^oppofaà cette 
démarche trop injurieufe à Timiocence du prince. Toutes les autres anec- 
dotes qu^il rapporte font laufib. RebouUi , qui Ta copié , dit d'après lui , 
pag« 143 , tom. VIII , que le dernier enfant du duc & de la ducheflè de 
Bovagoffitjui fauve par du coniu-poifin dâ Venife, Il n'y a point de contre- 
poifon de Venife qu'on donne ainli au halard. La -médecine ne connaît 
point d'antidotes généraux qui puilTent guérir un mal dont on ne connaît 
point la fource. Tons les contes <pi'on a répandus dans le public en ces 
temps' malheureux ne font qa\m amas d'erreurs populaires. 

C'eft une faujOTeté de peu de conféquence , dans le compilateur des 
mémoires de madame de Maintenon , de dire que le duc du Maine fût alors 
à l'agonie ; c'eft une calomnie puérile de dire que l'auteur du SiècU de 
JJms XIV accrédite ces bmits plus qu'il ne les détruit. 
- ^ Jamais l'hifioire n'a été déshonorée par de plus abfurdes menfonges que 
dans ces prétendus mémoires. L'auteur feint de les écrire en 1 753. U s^avife 
d'imaginer que le duc 8c la ducheflè de Bourgogne , Se leur fils aîné , mou« 
lurent de la petite vérole; il avance cette feuflèté pour fe donner un prétexte 
de parler de l'inoculation qu'on a faite au mois de mai 1756. Ainû dasis la 
même page il fe trouve qu'il parle en 1 753 de ce qui eft arrivé en 1 756. 

La littérature a été infeâée de tant de fortes d'écrits calomnieux , on a 
débité en Hollande tant de faux mémoires, tant d'tmpoftures fur le gouver- 
.ncment 8c furies citoyens , que c'eft un devoir de précautionner les leâeurs 
contre cette foule de libelles. 
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CHAPITRE XXVIII. 

Suite des anecdotes. 

JLéOUis XIV dévorait fa douleur en public; il fc 
laifla voir à l'ordinaire ; mais en fecret les reffcnti- 
mens de tant de malheurs le pénétraient & lui don- 
naient des convulfions. Il éprouvait toutes ces 
pertes domeftiques à la fuite d'une guerre malheu- 
reufe, avant qu'il fût aiTuré de la paix, 8c dans un 
temps où la mifère défolait le royaume. On ne le 
vit pas fuccomber un moment à fes affligions. 

Le relie de fa vie fut trille. Le dérangement des Lcjéfuîte/^ 
finances , auquel il ne put remédier , aliéna les cœurs. 1/ ^ ^c ce 
Sa confiance entière pour le jéfuite U Tellier , homme ^^^^' 
trop violent , acheva de les révolter. C'eft une chofe 
très-remarquable que le public, qui lui pardonna toutes 
fes maîtreifes , ne lui paidonna pas fon confefleur. 
U perdit les trois dernières années de fa vie, dans 
Tefprit de la plupart de fes fujets , tout ce qu'il avait 
fait de grand 8c de mémorable. 

Privé de prefque tous fes enfans, fa tcndreffe, qui 
redoublait pour le duc du Maine 8c pour le comte 
de Touloufe fes fils légitimés , le porta à les déclarer 
héritiers de la couronne , eux 8c leurs defcendans , au 
défaut des princes du fang, par un édit qui fut epre- 
giftré fans aucune remontrance en 1714. Il tempérait 
ainfi, parla loi naturelle, la févérité des lois de con- 
vention , qui privent les enfans nés hors du mariage 
de tous droits à la fucceffion paternelle. Les rois 
difpenfent de cette loi. Il crut pouvoir faire pour fon 
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fang ce qull avaît fait en faveur de plufieurs de fçs 
fujets. U crut furtout pcjtivoir établir pour deux de 
fes enfans ce qull avait fait pafler au parlement fans 
oppofition pour les princes de la maifon de Lorraine. 
' Il égala enfuite le rang de fes bâtards à celui des 
princes du fang en 1715. Le procès que les princes 
du fang intentèrent depuis aux princes légitimés eft 
connu. Ceux-ci ont confervé pour leurs perfonnes & 
pour leurs enfans les honneurs donnés ^^x Louis XIV. 
Ce qui regarde leur poftérité dépendra da temps, du 
mérite & de la fortune. 
Dernière ma- Lonis XIV fut attaqué vers fe milieu du mois 
ladic du roi. d'août 1 7 15 , au Tctour dc Marli » de la maladie qui 
termina fes jours. Ses jambes s'enflèrent; la gangrène 
commença à fe mamfeâer. Le comte de Stair ambaf- 
fadeur d'Angleterre paria , félon le génie de fa nation , 
qu€ le roi ne paflerait pas le knois de feptembre. Le duc 
d'Oriéans , qui au voyage de Marii avait été abfolu- 1 
ment feul , eut alors toule la cour auprès de fa per- 1 
fonne. Un empirique , dans les derniers jours de la 1 
maladie du roi , lui donna un élixir qui ranima fes i 
forces. Il mangea , 8c Tempirique aiTura qu'il guérirait. 
La foule qui entourait le duc d'Orléans diminua 
dans le moment. 91 Si le roi mange une féconde fois, 
'^ jdit le duc d'Oriéans , nous n'aurons plus perfonnc. j j 
Mais la maladie était mortelle. Les mefures étaient 
prifes pour donner la régence abfoluç au duc d'Or- . 1 
léans. Le roi ne la lui avait laiflée que très-limitée i 
par f<m teftament dépofé au parlement , ou plutôt 
il ne l'avait établi que chef d'un confcilde régence, 
dans lequel il n'aurait eu que la voix prépondérante. 
Cependant il lui dit : Je vous ai confervé tou^ Us drotis 
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ftu vms donne vx^n naijfançe. ( / ) C'èft qu*il ne croyait 
pas qu'il y eût cke loi fondamentale qui donnât dan& 
une minorité un pouvoir fans bornes à Théritier 
préfompttf du rqyaumç. Cette autorité fuprêmc , 
dont en peut abufer , efl dangereufe ; mais l-autorité 
partagée Teft encore davantage. Il crut qu'ayant été 
fi ^îen obéi pendant fa vie, il le ferait après fa mort, 
Se ne fe fouvenait pas qu'on avait caffé le teftameiit 
de fon père. (,15) 

D'ailleurs perfonne n'îgnore avec quelle grandeur 
d'ame il vit approcher la mort » difant à madame de il meurt 
Mmntmum: y avais cru qu'il était pius dij^ile de mourir ; ^^ 'XnS- 
Se à Tes domeftiques 7 Pourquoi pleurez-vous? t»'ûr/a- tion. 
vous cru immortel} donnant tranquillement fcs ordres ,7,3, 
fur beaucoup de chofes , & même fur fa pompe'funè- 
bre. Quiconque a beaucoup de témoins de fa mort 
meurt toujours avec courage. Louis XIII , dans fa 
dernière maladie , avait mis en mufiquc le De profundis, 
qu'on devait chanter pour lui. Le courage d cfprit 
avec lequel Louis XIV vit fa fin fut dépouillé de 
cette oftentation répandue fur toute fa vie. Ce courage 
alla jufqu'à avouer fes fautes. Son fucceffeur a tou- 
jours confervé écrites au chevet de fon lit les paroles 
remarquables que ce monarque lui dit » en le tenant 

( / } Les mémoires de madame de Maiitttnon^ tom. V, pag. 19^^ , dlTeat 
que Louis XIV voulut faire le duc du Maine lieutenant-général du royaume. 
Il £iut avoir des ganuns authentiques pour avancer une chofe aufili extraor- 
dinaiie & auffî importante. Le duc djo^ Maine eût été au-deffus du duc dX)r< 
léans : c^cût été tout bpukvprfer : auffi le fait eft-il faux. 

( 15) Le maréchal de Bffrtnck dit dans iès mémoires quUl tient de la 
reine d^ Angleterre , que cette princefle ayaut félicité Louis XIV fur la 
fageffc de fon teftament : On a vouk àbjohment que je lejtffe , répondîfc-il , 
muis dès fu jtjcrai mort , il iCenJera m ftus ni moini» 
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fur fon lit entre fes bras : ces paroles ne font poîtat 
telles qu'elles font rapportées dans toutes les hiftoireg. 
Les voici fidellement copiées : 

Ses demicrti " Vous allez être bientôt roi d'un grand royaume. 

paroles au M Cc qtie jc VOUS recommande plus fortement eft 
*"^ ^* >j de n'oublier jamais les obligations que vous avez k 
jj Dieu. Souvenez-vous que vous lui devez tout ce 
ijque vous êtes. Tâchez de conferver la paix avec 
n vos voifins. J'ai trop aimé la guerre ; ne m'imitez 
9 9 pas en cela, non plus qtie dans les trop grandes 
J5 dépcnfes que j'ai faites. Prenez confeil en toutes 
>5 chofes , & cherchez à connaître le meilleur pour le 
M fuîvre toujours. Soulagez vos peuples le plutôt 
f§ que vous le pourrez , &: faites ce que j'ai eu le 
»5 malheur de ne pouvoir faire moi-même , 8cc, 

Ce difcours eft très-éloigné de la petitcffe d*cfprit 
qu'on lui impute dans quelques mémoires. 
^ On lui a reproché d'avoir porté fur lui des reliques 

les dernières années de fa vie. Ses fentimens étaient 
grands , mais fon confeffeur , qui ne l'était pas , l'avait 
affujetti à ces pratiques peu convenables, & aujour* 
d'hui défufitées, pour Taffujettir plus pleinement à 
fesinfinuations. Et d'ailleurs ces reliques, qu'il avait 
la faiblefle de porter , lui avaient été données par 
M™^ de MainUnon. 

Moins rc- * QuOiquc la vie & la mort de Louis XIV euffent 

dM^rêtre. ^^^ glorieufes , il ne fut pas aufli regretté qu'il le 
méritait. L'amour de la nouveauté, l'approche d'un 
temps de minorité , où chacun fe figurait une fortune, 
la querelle de la Conjlitution qui aigriflait les efprits ; 
.tout fit recevoir la nouvelle de fa mort avec un 
fentiment qui allait plus loin que Tindifférence. 
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Nous avons vu ce mêmepeuple , qui en 1686 avait 
demandé au ciel avec larmes la guérifon de fon roi 
malade , fuivre fon convoi funèbre avec des démonf- 
tracions bien différentes. On prétend que la reine fa 
mère lui avait dit un jour dans fa grande jeuneffe : 
Monjils , reffembUi à votre grand-père , 6* non pa^ à voire, 
père. Le roi en ayant demandé la raîfon : Ceft;, dit- 
elle , quà la mort de Henri IV on pleurait , ér quon a ri 
à ullc de Louis XI IL {nt) 

Quoiqu'on lui ait reproché des petiteffes , des .^^ «puta- 
duretés dans fon zèle contre le janfénifme , trop de 
hauteur avec les étrangers dans fes fuccès , . de la 
faibleife pour pluiieurs femmes , de trop grandes 
fçvérités d'ans des chofçs perfonnelles , des guerres 
légèrement entreprifes , Tembrafement du Palatinat , 
les perfécûtions contre les réformés ; cependant fes 
grandes qualités & fes aâions , mifes enfin dans la 
balance, Tont emporté fur fes fautes. Le temps qui 
mûrit les opinions des hommes a mis le fceau à 
fa réputation ; Se malgré tout ce qu'on a écrit contre 
lui , on ne prononcera point fon nom fans refpeâ -, 
& fans concevoir à ce nom Tidée d'un fiècle éter- 
nellement mémorable. Si Ton confidère ce prince 
dans fa vie privée» on le voit à la vérité trop plein 
de fa grandeur , mais aflPable ; ne donnant point à 
fa mère de part au gouvernement , mais remplifiant 
avec elle tous les devoirs d'un fils , 8c obfervant avec 

( m ) J'aî vu de petites tentes dreffcés fur le chemia de St Denis. On 
y bavait, on y chantait, on riait. Les fentimens des citoyens de Paris 
avaient paffé jufqu'à la ^ulace. Le jcfuite U tellier était la prinx:ipate 
caufc de cette joie univerfelle. J^entendis plufieun fpeâateurs dire qu'il 
fallait mettre le feu aux maifoni des jéfuites avec les flambeaux qui cclaU 
raient la pompe funèbre. 

^4 



i68 Paroles remarq^uables 

Sacondoite fon. époufe tous les dchors de la bienféance; bon, 
Scibpuolei. p^yç^ ijQQ maître , tcMijours décent en public , labo- 
rieux dans le cabinet , exaâ dans les affaires » penfant 
. jiifte ^ parlant bien t & aimable avec dignité. 

' . J'ai remarqué ailleurs qu*il ne prononça jamais 

les paroles quon lui fait dire, lorfque le premier 
gentilhomme de la chambre & le grand*maître de la 
garde-robe fe difpu talent Thonneur de le fervir : 
Qu importe kqud de ifies valets, me ferve f Un difcours 
il grofl^r ne pouvait partir d'un homme auâi poli 
& auffi attentif qu il Tétait, & ne s'accordait guère 
avec ce qu^il dit un jour au duc de la Rochefoueatdd, 
au fujet de fes dettes : Que ne parUt-vous â vos mnisî 
Mot bien différent , qui par lui-même valait beau- 
coup , ic qui fut accompagné d'un don de cinquante 
mille écus. 

Il n'eft pas même vrai qu'il ait écrit au duc de 
la Rochefoucauld: 99 Je vous fais mon compliment 
9j comme votre ami» fur la charge de grand-maitre 
jf de la garde-robe , que je vous donné comme votre 
»9 roi. 99 Les hiftoriens lui font honneur de cette 
lettre. C^eft ne pas fentir combien il eft peu délicat, 
combien même il eft dur de dire à celui dont oh eft 
le maître , qu'on eft fon maître. Cela ferait à fa 
place , fi on écrivait à un fujet qui aurait été rebelle : 
c'eft ce que Henri IV aurait pu dire au duc de 
Mayenne avant l'entière réconciliation. Le fecrétaire 
du cabinet Ro/e écrivit cette lettre.; & le roi avait 

J?J* ^^ trop de bon goût pour l'envoyer. C'eft ce bon goût 
qui lui fit fupprimer les infcriptioiis faftueufes , dont 
Charpentier de l'académie fraiiçaife avait chargé les 
tableaux de le Brun dans la galerie dé Verfailles ; 



g<mt. 



BE Louis XIV. 169 

tinàrafAlt paffage du Rhin; lanurveiUeufe prife de Vakih 
âennes , &c. Le roi femit que la prife de Valencieanes » 
le paflage du Rhin difaient davantage. Charpentier 
avait eu raifon d'orner d'iDfcriptions en notre langue 
les monumens de (a patrie ; la flatterie feule avait 
nui à Texécution. 

On a recueilli quelques reponfes « quelques mots 
de ce prince, qui fe réduifent à très-peu de chofe. 
On prétend que , quand il réfolut d*abolir en France 
le calvinifme , il dit : 99 Mon grand père aimait les / 

99 huguenots « 8c ne les craignait pas ; mon père ne 
99 les aimait point, 8c les craignait : moi , je ne les 
99 aime, ni ne les crains. 9é 

Ayant donné en 1658 la place de premier préfi^ 
dent du parlement de Paris à M. d^ Lamùignon alors 
miniftre des requêtes , il lui dit : 99 Si j'avais connu 
99 un plus homme de bien 8c im plus digne fujet, 
9) je l'aurais choifi. 99 II ufa à peu près des mêmes 
termes avec le cardinal de JVbailles , lorfqu'il lui 
donna l'archevêché de Paris. Ce qui fait le mérite de 
ces paroles , c'eft qu*elles étaient vraies , 8c qu'elles 
infpiraient la vertu. 

On prétend qu'un prédicateur indifcret le défigna p^^^^j^ ^^^ 
un jaur à Verfailles : témérité qui n'eft pas permife moraUcs. 
envers un particulier, encore moins envers un roi. 
On aflure que Louis XIV fe contenta de lui dire : 
Mon père , jaime bien à prendre ma part âvn Jermon , 
mais je riaime pas qu'on me lefaffe. Que ce mot ait été 
dit ou non , il peut fervir de leçon. 

Il s'exprimait toujour$ noblement & avec préci-* 
fion , s'étudiant en public à parler comme à agir eh 
fouverain. Lorfque le duc d'Anjou partit pour aller 
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régner en Efpagne, il lui dit , pour marquer Tunion 
qui allait déformais joindre les deux nations : Il riy 
a plus de Pyrénées. 

Rien ne peut aflurément faire mieux connaître 

fon caraâère que le mémoire fuivant qu'on a tout 

entier écrit de fa main, [n) 

Ecrit de fi '9 Les rôis font fou vent obligés à faire des chofes 

main, où il,, contre leur inclination, 8c qui blçffent leur boir 

Tend compte ^ *• n r 

de fa çQw 99 naturel. Ils doivent aimer à faire plaiiir, & il faut 
^^^' 99 qu ils châtient fouvent Se perdent des gens à qui 

99 naturellement ils veulent du bien. L'intérêt de 
99 TEut doit marcher le premier. On doit forcer fon. 
99 inclination , & ne pas fe mettre en état de f& 
99 reprocher , dans quelque chofe d'importance , 
99 qu'on pouvait faire mieux. Mais quelques intérêts 
99 particuliers m'en ont empêché , Se ont déterminé 
99 les vues que je devais avoir pour la grandeur , le 
99 bien & la puiflance de l'Etat. Souvent il y a des 
. 99 endroits qui font peine ; il y en a de délicats qu'il. 
99 eft difficile de démêler : on a des idées confufes. 
99 Tant que cela eft , on peut demeurer fans fe 
9 9 déterminer; mais dès que Ion fe fixe l'efprit à 
99 quelque chofe , & qu'on croit voir le meilleur parti , 
9 9 il le faut prendre. G'cft ce qui m'a fait réuffir 
99 fouvent dans ce que j'ai entrepris. Les fautes que 
99 j'ai faites , & qui m'ont donné des peines infinies , 
9 9 ont été par complaifance , & pour me laiifer aller 
99 trop nonchalamment aux avis des autres. Rien 
99 n'cft fi dangereux que la faiblefle , de quelque 
99 nature qu'elle foit. Pour commander aux autres, 

{ » ) n eft dépofc à la bibUothéque du roi depuis quelques ann^. 
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99 il faut s- élever au-deflus d*eux ; & après avoir* 
99 entendu ce qui vient de tous les endroits, on fc 
99 doit déterminer par le jugement qu'on doit faire* 
99 fans préoccupation , 8c penfant toujours à ne rien 
99 ordonner ni exécuter qui foit indigne de foi, du 
99 caraâère qu'on porte, ni de la grandeur de l'Etat. 
99 Les princes qui ont de bonnes intentions Se quelque 
9> connaiflance de leur» affiiires , foit par expérience, 
99 foit par étude 8c une grande application à fe rendre 
99 capables , trouvent tant de différentes chofes par 
') lefquélles ils fe peuvent faire connaître , qu'ils 
99 doivent avoir un foin particulier & une applicatioil 
99 univerfelleàtout. Ilfaut fe garder contre foi-mémcf, 
99 prendre garde à fon inclination , Se être toujours 
99 en garde contre fon naturel. Le métier de roi eft 
99 grand, noble, flatteur, quand on fe fent digne de 
99 bien s'acquitter de toutes les chofes auxquelles il 
99 engage ; mais il n'eft pas exempt de peines , dc^ 
35 Ëitîgues , d'inquiétude. L'incertitude défefpèrc 
)' quelquefois ; 8c quand on a pafie un temps raifon-* 
" nable à examiner une af&ire , il faut fe déterminer 
» ic prendre le parti qu'on croit le meilleur. (0) 
>9 Quand on a l'Etat en vue » on travaille pour 

( ) L'abbé Cafiel ie Saint^Fiem , conna par plufieun ouvrages fin-* 
gulicis y dans lefquels on trouve beaucoup de vues pbilofopbiqucs Se 
très-peu de praticables, a laiffc des Annales politiques depuis 165 8 juf- 
qu^à 1739. ^^ condamne févèrement en plufieurs endroits Padminiflra-* 
tioo de Louis XIV» Il ne veut pas furtout qu'on l'appelle Z«iui le grand», . 
^i grand fîgnifie parfait ^ il eft fur que ce titre ne lui convient pas : mais 
par ces mémoires écrits de la main de ce moxlàrque , il parait qu'il 
avait d'auflS bons principes de gouvernement , pour le moins , que Tabbé- 
de Saint-Pierre. Ces mémoires de Tabbé de Saint-Pierre n'ont rien de 
curieux que la bonne-foi groffière avec laquelle cet homme fe croi( £iit 
pour gouverner. 
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9» foi ; le bien de Tuà fait la gloire de Fautre: quand 
9» le premier eft heureux , élevé & pmfiant , telm qui 
9» en eft caiifeen eft glorieux , Se par conféquent doit 
99 plus goûter que fes fujets, par rapport à lui & à 
99 çux , tout ce qu'il y a de plus agréable dans la vie. 
99 Quand on s'eft mépris , il faut réparer fa faute le 
99 plutôt qu'il eft poflible. Se que nulle confidération 
99 n'en empêche, pas même la bonté. 

99 En 167 1 un homme mourut qui avait la charge 
19 de fecrétaire d'j&tat ayant le département des 
99 étrangers. Il était homme capable, mais non pas 
99 fans dé&uts : il ne laiflait pas de bien remplir ce 
99 pofte qui eft très-important. 

99 Je fus quelque temps à penfer à qui je ferais 
99 avoir cette charge ; Se après avoir Uen examiné, 
99 je trouvai qu'un homme, qui avait long-temps fervi 
99 dans des ambai&dies , était celui qui la remplirait 
99 le mieux, (p) 

99jç lui fis mander de venir, Mçn choix fut 
99 approuvé de tout le monde ; ce qui n'arrive pas 
f9 toujours. Je le mis en pofleffion de cette charge à 
99 fon retour. Je ne le connaîffais que de réputation 
>9 Se par les çommiffions dom je Pavais charge, & 
59 qu'il avait bien exécutées ; mais l'emploi que je 
99 lui ai donné s'eft trouvé trop grand Sis trop étendu 
99 pour lui. Je n'ai pas profité de tous les avantages 
93 que je pouvais avoir, 8c tout cela par complai- 
99 fance Se bonté. Enfin il a fallu que je lui ordonne 
99 de fe retirer, parce que tout ce qui pàfîaît par lui 
99 perdait de la grandeur Se de la force qu'on doit 
99 avoir en exécutant les ordres d'un roi de France. 

(^) M. de fompone. 
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o Si j'avais pris le parti de Télôigncr plutôt , j'aurais 
V évité les inconvénicns qui me foiit arrivés , & je 
n ne me reprocherais pas^ue ma complaifance pour 
99 lui a pu nuire à TEtat. J'ai fait ce détail pour faire 
99 voir un exemple de ce que j'ai dit ci-de vaut, ^t 
. Ce moBumcat fi précieux , &• jufqu'à préfent 
inconnu , dépofe à la poftérité en fa veut de la droi- 
ture & de la magnanimité de fon ame. On -peut 
même dire qu'il fe jugecrop fcvèremtm , qu'il n'avait 
nul reproche à fe faire fur M. de Pompent , |>uifque 
les fer vices de ce miniflre &: fa réputation avaient 
déterminé le ch<Hx du prince confirmé par l'appro- 
bation univerfelle ; & s'il fe condamne fur le choix • 
de M, de Pompane , qui eut au moins le bonheur de 
fervir dans les temps les plus glorieux , que ne 
devait*il pa$ fe dire fur M. à^Ckamillûrt^ dont le 
miniftère fut fi infortakié & condamné fi univer* 
fellemcnt ? 

Il avait écrit plufieurs mémoires dans ce goût , 
foit pour fe rendre compte à lui-même , foit pour 
l'inftruâion du dauphin duc de Bourgogne. Ces 
réflexions vinrent après les événemens. Il eût appro- 
ché davantage de la perfeâion où il avait le mérite 
d'afpîrer, s'il eût pu fe former une philofophie fupé- 
rieure à la politique ordinaire & aux préjugés ; 
philofophie que dans le cours de tant de fiècles on 
voit pratiquée par fi peu de fouverains, & qu'il eft 
bien pardonnable aux rois de ne pas connaître , 
puifque tant d'hommes privés l'ignorent. 

Voici une partie des inftrudions qu'il donne àfon Confcils à 
petit-fils Philippe V partant pour l'Efpagnc. Il les [^^ ^^^^^ 
écrivit à la hâte , avec une négligence qui découvre gac. ^ 
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bien mieux Fameiqu'un difcours étudié. Ôio y voie 
le père Se le roi. / 

n Aimez les Efpagnols Se tous vos fujets attachés 
9> à vos couronnes Se à votre perfonne. Ne préférez 
99 pas ceux qui vous flatteront le plus ; efUmez ceux 
99 qui pour le bien hafarderont de vous déplaire. 
99 Ce font-là vos véritables amis. 

99 Faites le bonheur de vos fujets; & dans cette 
99 vue n'ayez de guerre que lorfque vous y ferez 
99 forcé, & que vous en aurez bien confidéré & bien 
99 pefé les raifons dans votre confeiL 

99'Eflayez de remettre vos finances ; veillez aux 
99 Indes îc à vos flottes ; penfez au commerce ; vivez 
99 dans une grande union avec la France ; rien n'étant 
99 fi bon pour nos deux puiflances que cette union 
99 à laquelle rien ne pourra ré^er. {q) 

99 Si vous êtes contraint de faire la guerre « 
99 mettez-vous à la tête de vos armées. 

99 Songez à rétablir vos troupes par-tout , & 
99 commencez par celles de Flandre. 

9 9 Ne quittez jamais vos afiFaîres pour votre plaifir ; 
99 mais faites-vous une forte de règle qui vous donne 
99 des temps de liberté & de divertifiement. 

99 II n'y en a guère de plus innocens que la chafle 
99 Se le goût de quelque maifon de campagne , pourvu 
99 que vous n'y fafliez pas trop de dépcnfe. 

99 Donnez une grande attention aux afiFaires 
99 quand on vous en parle; écoutez beaucoup dans 
99 le commencement , fans rien décider. 

99 Quand vous aurez plus de connaiiTance , foù ve-< 
19 nez-vous que c'eft à vous à décider ; mais quelque 

( f ) On voit qu'il fe trompa dans cette conjeâure. 
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ji expérience que vous aye^ , écoutez toujours tous 
99 les avis Se tous les raifonnemens de votre confeil, 
r» avant que de faire cette décifion. 

99 Faites tout ce qui vous fera poflible pour bien 
91 connaître les gens les plus importans , afin de 
99 vous en fervir à propos. 

9 9 Tâchez que vos vice-rois & gouverneurs foient 
99 toujours efpagnols. 

99 Traitez bien tout le monde ; ne dites jamais 
99 rien de fâcheux à perfonne ; mais diftinguez les 
99 gens de qualité & de mérite. 

99 Témoignez de la reconnaiflance pour le feu 
99 roi , 8c pour tous ceux qui ont été d'avis de vous 
99 choifir pour lui fuccéder. 

99 Ayez une grande confiance au cardinal Porto^ 
99 Carrtro, & lui marquez le gré que vous lui favez 
99 de la conduite qu'il a tenue. 

99 Je crois que vous devez faire quelque chofe de 
9.9 confidérable.pour Tambaffadeur qui a été aflez 
99 heureux pour vous demander & pour vous faluer 
99 le premier en qualité de fujet. 

99 N'oubliez pas Babnar , qui a du mérite , & qui 
99 eft capable de vous fervir. 

99 Ayez une entière créance au duc d'Harcourt; il 
99 efl habile homme , Se honnête homme , & ne vous 
99 donnera des confeils que par rapport à vous. 

99 Tenez tous les Français dans l'ordre. 

99 Traitez bien vos domeftiques, mais ne leur 
99 donnez pas trop de familiarité , Se encore moins de 
99 créance. Servez -vous d'eux tant qu'ils feront 
99 fages : renvoyez-les à la moindre faute qu'ils feront » 
99 8c ne les foutenez jamais contre les Efpagnols. 
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99 N'ayez de commerce avec la reine doùairièic 
99 que celui dont vous ne pouvez vous difpenfer. 
99 Faites en forte qu'elle quitte Madrid, 8e qu'elle 
•99 ne forte pas d'Efpagne. En quelque lieu qu'elle foit, 
^9 obfervez fa conduite , & empêchez qu'elle ne fe 
99 mêle d'aucune zfhirp. Ayez pour fufpeâs ceux 
99 qui auront trop de commerce avec elle. 

99 Aimez toujours vos parens. Souvenez-vous de 
•99 la peine qu'ils ont eu à vous quitter. Confervez 
99 im grand commerce avec eux dans les grandes 
99 chofes 8c dans les petites. Demandez-nous ce que 
99 vous auriez befoin ou envie d'avoir qui ne fe 
99 trouve pas chez vous ; nous en uferons de même 
99 avec vous. 

99 N'oubliez jamais que vous êtes fiançais, 8c ce 
t9 qui peut vous arriver* Quand vous aurez îdTurc 
99 4a fucceflion d'Efpagne par des enfans, vifitczvos 
^9 royaumes , allez à Naples & en Sicile, paffez à 
59 Milan 8c venez en Flandre ; (rj ce fera une 
99 occafion de nous revoir : en attendant vifitcz la 
99 Catalogne , TArragon 8c autres Ueux. Voyez ce 
99 qu'il y aura à faire pour Ceuta. 

99 Jetez quelque argentan peuple quand vous 
99 ferez en Efpagne , 8c furtout en entrant à Madrid. 

99 Ne paraiflez pas choqué des figures cxtraor- 
99 dinaires que vous trouverez. Ne vous en moquez 
99 point. Chaque pays a fes manières particulières; 



( r ) Cela feul peut fcrvîr à confondre tant d'hiftoriens qui , fur la foi 
dej mémoires îafîdelles écrits en Hollande , ont rapporte un prétendu 
traité, ( figné par Philippe V^v^nt fon départ) par lequel traité ce prin« 
cédait à fon grand-père la Flandre Se le Milanais, 
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99 & vous ferez bientôt accoutumé à ce qui vous 
V paraîtra d'abord le plus furprenant. 

99 Evitez , autant que vous pourrez » de faire des 
99 grâces à ceux qui donnent 4^ Targent pour les 
99 obtenir. Donnez à propos & libéralement ; & ne 
99 recevez guère de préfens » à moins que ce ne foit 
99 des bagatelles» Si quelquefois vous ne pouvez 
99 éviter d'en recevoir , faites-en de plus confidéra- 
99 bles à ceux qui vous en auront donné , après avoir 
99 laiilé paifer quelques jours. 

99 Ayez une caffctte pour mettre ce que vous 
99 aurez de particulier , dont vous aurez feul la 
319 clef. 

99 Je finis par un des plus importans avis que je 
'9 puifle vous donner. Ne vous laifTez pas gouver- 
99 ner. Soyez le maître ; n'ayez jamais de favori ni 
99 de premier miniftre. ( 1 6 ) Ecoutez , confultez 
99 votre confeil , mais décidez. Dieu, qui vous a Eût 
99 roi , vous donnera les lumières qui vous font 
99 néceifaires ^ tant que vous aurez de bonnes inten- 

99 tionS. 99 ( i ) 

( i& ) Philippe V était tiop jeune 8c tifop peu inftrait pour fc paflèr 
de premier miniftre ; Se en général Vvnxtt de vu» « de principes,, fi néceflaire 
dans un bon gouvernement , doit obliger tout prince , qui ne gouverna 
point réellement par lui-même , à mettre un (èul homme à la tête de 
toutes les affiûres. 

(i) Le roi d^Efpagtie profiu de ces conreils : c^était un prince 
vertueux. 

Uauteur des mémoires de Matnf^fion, tom. V, pag. 900 , & fuîv. 
Taccufe d*avoir fait un foupcr/candaleuM avec la princejfe des Urfins le Undi* 
««'» de U mort deja première femme , 8c d''avoir voulu épouCer cette dame 
quUl charge d^opprobres. Remarquez que Anne-Marie de ia TrimouiHe 
princcffe des Urfins , dame d'honneur de la feue reine , avait alors plus de 
foixante ans, 8c que c'était cinquante-cinq ans après fon premier mariage 
& quarante après le fécond. Ces contes populaiie$ , qui ne méritent que 

SiècU dt Louis XIV. Tom, II. M 
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SapolitdTc. Louis X/K avait dans refprit plus de juftefle & 
de dignité que de faillies ; & d'ailleurs on n'exige 
pas qu'un roi dife des chofes mémorables , mais 
qu'il en fafle. Ce qui eft néceflaîre à tout homme 
en place , c'eft de ne laiffer fortir perfonne- mécontent 
de fa préfence , & de fe rendre agréable à tous ceux 
qui l'approchent. On ne, peut faire du bien à tout 
moment ; mais on peut toujours dire des chofes 
qui plaifent. 11 s'en était fait une heureufe habitude. 
C'était entre lui & fa cour un commerce continuel 
de tout ce que la majefté peut avoir de grâces , fans 
jamais fe dégrader , & de tout ce que l'empreffe- 
ment de fervir & de plaire peut avoir de fincffe , 
fans l'air de la bafleffe. Il était , furtout avec les 
femmes , d'une attention & d'une politeffe qui aug- 
mentait encore celle de fes courtifans ; & il ne 
perdit jamais l'occafion de dire aux hommes de ces 
chofes qui flattent l'amour - propre en excitant 
l'émulation , Se qui laiffent un long fouvenir. 

Unjour madame la ducheffe de Bourgogne encore 
fort jeune , voyant à fouper un officier qui était 
très-laid, glaifanta beaucoup & très -haut fur fa 
laideur. î5 Je le trouve , Madame , dit le roi encore 
55 plus haut , un des plus beaux hommes de mon 
55 royaume ; car c'eft un des plus braves, n 

Un officier-général , homme un péU brufque , 8c 

Toubli , deviennent des calomnies punifTables quand on les imprime , Se 
qu^on veut flétrir les noms les plus refpeâés fans apporter la plus 
légère preuve. 

A*. B, Philippe V eft un des princes les plus chaftcs dont Thiftoire ait 
fait mention. Cette chafteté portée à Pexcès a été regardée comme une 
des principales caufes de la mélancolie qui s^empara de lui dès les pre- 
mières années de fon règne , 8c qui finit par le rendre incapable d'ap- 
plication pendant des intervalles de temps conûdérablcs. 
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qui n'avait pas adouci fon caraâèrc dans la cour 
même de Louis XIV, avait perdu un bras dans une 
aâion , & fe plaignait au roi qui Tavait pourtant 
récompenfé, autant qu'on peut le faire pour un bras 
cafle : »5 Je voudrais avoir perdu aufE l'autre , dit-il, 
5> 8c ne plus fervir votre majefté. 99^011 ferais bien fâché 
pour vous ér pour moi , lui répondit le roi : & ce dif- 
cours fut fuivi d'une grâce qu'il lui accorda. Il 
était fi éloigné de dire des chofes défagréables , 
qui font des traits mortels dans la bouche d'un 
prince, qu'il ne fe permettait pas même les plus 
innocentes & les plus douces railleries ; tandis que 
des particuliers en font tous les jours de fi cruelles 
& de fi funefles. 

Il fe plaifait & fe connaiffait à ces chofes ingé- Amufcmens. 
nieufes , aux impromptus , aux chanfons agréables ; 
& quelquefois même il fefait fur le champ de petites 
parodies fur les airs qui étaient en vogue , comme 
celle-ci : 

Chez mon cadet de frère 

Le chancelier Serrant 

N'eft pas trop néceflaire; 

Et le fage Boifranc 

£ft celui qui fait plaire. 

& cette autre qu'il fit en congédiant un jour le 
confeil : 

Le confeil à fes yeux a beau fe préfenter ; 
Si tôt qu'il voit fa chienne, il quitte tout pour elle : 
/ Rien ne peut l'arrêter , 
Quand la chafle Tappelle. 

M a 
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Ces bagatelles fervent au moins à faire voir que 
les agrémens de Tefprit fefaîent un des plaifirs de 
fa cour , qu il entrait dans ces plaifirs , 8c qu'il favait 
dans le particulier vivre en homme , aufll bien que 
repréfenter en monarque fur le théâtre du monde. 
SagcfTc^cir- Sa lettre à Tarchevêquc de Rheims au fujet du 
sT^bonté?** marquis de Barbefieux , quoiqu'écrite d'un ftylc 
extrêmement négligé , fait plus d'honneur à fo» 
caraâère que les penfées les plus ingénieufes n'en 
auraient fait à fon cfprit. Il avait donné à ce jeune 
homme la place de fccrétaire d'Etat dé la guerre, 
qu'avait eue le marquis de Louvois fon père. Bientôt 
' mécontent de la conduite de fon nouveau fecrétairc 
d'Etat , il veut le corriger fans le trop mortifier. 
Dans cette vue il s'adreffe à fon oncle Tarchevêquc 
de Rheims ; il le prie d'avertir fon neveu. C'cft 
un maître inftruit de tout , c'eft un père qui parle. 
» Je fais , dit-il , ce que je doiâ à la mémoire de 
î) M. àt Louvois; {() mais fi votre neveu ne change 
5 5 de conduite , je ferai forcé de prendre un parti. 
»5 J'en ferai fâché ; mais il en faudra prendre un. 
5 5 II a des talens ; mais il n*en fait pas un bon ufage. 
5 5 II donne trop fouvent à fouper aux princes au 
5 5 lieu de travailler ; il néglige les affaires pour fes 
5 5 plaifirs ; il fait attendre trop long-temps les offi- 
5 5 ciers dans fon antichambre ; il leur parle avec 
5 5 hauteur , & quelquefois avec dureté. 55 

( / ] Ces mots démentent bien Fintoie calomnie de h BfànnuH* > qui 
ofc dn^.quc le marquû de LifusiQis «vait cnûm que louis XlVw repupoi- 
formât. 

Au rcfte , cette lettre doit être encore parmi les manufcrits UkAcs par 
M. le gardc-des-fceauk CÂaiixfclik. 
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Voilà ce que ma mémoire me fournit de cette 
lettre , que j'ai vue autrefois en original. Elle fait 
bien voir que Loms XIV n'était pa$ gouverné par 
fes miniftres ^ comme on Ta cru ^ & qu'il favait 
gouverner fes miniftres. 

Il aimait les louanges ; 8c il efl à ibuhaiter qu'un Ambur des 
roi les aime, parce qu'alors il s'efforce de led méri- m!^vîcdc 
ter. Mais Louis XIV ne les recevait pas toujours , i» mériter. 
quand elles étaient trop fortes. Lorfque notre aca- 
démie , qui lui rendait toujours compte des fujets 
qu'jdle propofait pour fes prix , lui fit voir celui-ci : 
Quclk eft , de ioutts les vertus du roi , ceUe qui mérite la 
préférence ? ï^e roi rougit , Se ne voulut pas qu'un tel 
fujet fut traité» Il fouffrit les prologues de Quinault; 
m^is c'était dans les beaux jours de fa gloire , dans 
le temps où l'ivreffe de la nation excufait la fienne. 
Virgile .& Horace par reconnaiflance , & Ovide par 
wne indigne faibleffe , prodiguèrent à Augujle des 
éloges plus forts . 8ç , fi on fonge aux profcriptions , 
bien moins mérités. 

Si Corneille avait dit dans la chambre du cardinal 
de Richelieu à quelqu'un des courtifans : Dites à 
M. le cardinal que je méconnais mieux en vers que 
lui ; jamais ce miniftrc ne lui eût pardonné ; c'eft 
pourtant ce que De/préaux dit tout haut du roi dans 
une difpute qui s'éleva fur quelques vers que le roi 
trouvait bons , & que Dejpréaux condamnait. // a 
rai/on , dit le roi , il sy connaît mieux que mai. 

Le duc de Vendôme avait auprès de lui Villiers , 
un de ces hommes de plaifir qui fe font un niérite 
d'une liberté cynique. Il le logeait à Vèrfailles dans 
fon appartement. On l'appelait communément indulgence. 

M 3 
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ViUiers -Vendôme. Cet homme condamnait hautement 
tous les goûts de Louis XIV en mufiquc , en pein- 
ture , en architeâurc , en jardins. Le roi plantait-il 
un bofquet , meublait-il un appartement , conftrui- 
fait-il une fontaine , Villiers trouvait tout mal entendu, 
& s'exprimait en termes peu mefurés. Il eft étrange, 
difait le roi , que Villiers ait choifi ma maifon pour 
venir s'y moquer de tout ce que je fais. L'ayant 
rencontré un jour dans les jardins : Hé bien , lui 
dit-il , en lui montrant un de fes nouveaux ouvrages, 
cela n'a donc pas le bonheur de vous plaire ? Non, 
répondit Villiers. Cependant , reprit le roi , il y a 
bien des gens qui n'en font pas fi mécontens. Cela 
peut être , repartit Villiers , chacun a fon avis. Le 
roi en riant répondit : On ne peut pas plaire atout 
le monde. 

Un jour Louis XIV jouant au triélrac , il y eut 
un coup douteux. On difputait ; les courtifans 
demeuraient dans le filence. Le comte de Gramont 
arrive. Jugez-nous , lui dit le roi. Sire , c'eft vous 
qui avez tort , dit le comte. Et comment pouvez- 
vous me donner le tort avant de favoir ce dont il 
s'agît ? Eh ! Sire , ne voyez-vous pas que , pour peu 
que la chofe eût été feulement douteufe ,, tous ces 
meflieurs vous auraient donné gain de caufe ? 

Le duc d'Aniin fe diftingua dans ce fiècle par un 
art fingulier , non pas de dire des chofes flattcufes, 
Galaaicries mais d'en faire. Le roi va coucher à Petit-bourg; 
*^°^*"**' il y critique une grande allée d'arbres qui cachait 
la vue de la rivière. Le duc A'Antin la fait abattre 
pendant la nuit. Le roi , à fon réveil , eft étonné 
de ne plus voir ces arbres qu'il avait condamnés. 
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(T^Jl pdf et que voire majejlé les a condamnés , qiielle ne les 
voitplus , répond le duc. 

Nous avons aufli rapporté ailleurs que le même 
homme ayant remarqué qu'un bois alTez grand au ^ 
bout du canal de Fontainebleau déplaifait au roi , 
prit le moment d'une promenade , & tout étant 
préparé , il fe fit donner un ordre de couper ce 
bois , 8c on le vit dans Tinflant abattu tout entier. 
Ces traits font d'un courtifan ingénieux , 8c non pas 
d'un flatteur. _ ,,. ^ 

On a accule Louis XI V d'un orgueil infuppor- ètUFcuiiiade 
table, parce que la bafe de fa ftatue à la place des g^^^' ^"' 
Viâoires eft entourée d'efclaves enchaînés. Mais ce 
n'eft point lui qui fit ériger cette ftatue , ni celle 
qu on voit à la place de Vendôme. Celle de la 
place des Viâoires eft le monument de la grandeur 
d'ame %z de la reconnailfance du premier maréchal 
de la Fcuillade pour fon fouverain. Il y dépenfa cinq 
cents mille livres , qui font près d'un million aujour- 
d'hui ; ic la ville en ajouta autant pour rendre la 
place régulière. Il paraît qu'on a eu également tort 
d'imputer à Louis XIV le fafte de cette ftatue , 8c 
de ne voir que de la vanité 8c de la flatterie dans là 
magnanimité du maréchal. 

On ne parlait que de ces quatre efclaves ; mais 
ils figurent des vices domptés , aufli-bicn que des 
nations vaincues. ; le duel aboli , l'héréfie détruite ; 
les infcriptions le témoignent affez. Elles célèbrent 
aufli la jonâion des mers , la paix de Nimègue ; 
elles parlent de bienfaits plus que d'exploits guer- 
riers. D'ailleurs c'eft un ancien ufage des fculpteurs, 
de mettre des efclaves aux pieds des ftatues des 

M 4 
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toîg. Il vtudrmt mieux y repréfcnter des dtoycns 
libres & heureux. Mais enfin on voit des efclaves 
aux pieds du dément Henri / F & de Louis XIII à 
Paris ; on en voit à Livourne fous la fiatue de 
Ferdinand de Médicis , qui nenchaîna alTurément 
âiïcune. nation; on en voit à Berlin fous la ftatuc 
d*un éleâeur , qui repouifa les Suédois ^ mais qui 
ce fit point de conquêtes. 

Les voifins de la France , & les Français eux- 
mêmes, ont rendu très-injuftement Lvuis X/Fref- 
pônfable de cet ufage. L'infcription Viro immoriali, 
A Hhomme immortel , a été traitée d'idolâtrie ; comme 
fi ce mot fignifiait autre chofe que Timmortalité de 
fà gloire. L'infcription de Vrviani , à fa maifon de 
Florence , jEdes à Deo data , Maifon donnée par un Dieu, 
ferait bien plus idolâtre : elle n'eft pourtant qu'une 
allufion au furnom de Dieu --donné y fc au vers de 
Virgile , Deus nobis hœc otiafecit. 

A regard de la ftatue de la place de Vendôme, 
c*eft la ville qui Ta érigée. Les infcriptions latines, 
qui rempliffent les quatre faces de la bafe, font des 
flatteries plus groffières que celles de la place des 
Viftoires. On y lit que Louis XIV nt prit jamais les 
armes que malgré lui. Il démentît bien folemnellc- 
ment cette adulation au lit de la mort , par des 
paroles dont on fe fouvîcndra plus long-temps que 
de ces infcriptions ignorées de lui, Se qui ne font 
que Touvragc de la baffefle de quelques ^ens de 
lettres, 

L« roi av'aît deftiné les bâtîmens de cette place 
pour fa bibliothèque publique. La place était plus 
vafte ; elle aviait d'abord tïois faces , qui étaient celles 
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d^un palais îmmenfe , dont les muss étaient déjà 
élevés , lorfquele malheur des temps , en 1701, força 
la ville de bâtir des maifons de particuliers fur les 
ru}nes de ce palais commencée Ainû le louvre n'a 
point été fini ; ainfi la fontaine Se Tobélifque , que 
Colhert voulait faire élever vis-à-vis le portail de 
Perrault , n'ont paru que dans les deffins ; ainfi le 
beau portail de S' Gervaîs cft demeuré oflFufqué ; 
&: la plupart des mpnumens de Paris laiflent des 
regrets. 

La nation défirait que Loyis XIV eût préféré fou 
louvre & fa capitale au palais de Verlailles » que le 
duc de Créqui appelait un favori fans mérite. La 
poftérité admire avec reconnaiflance ce qu'on a fait 
de grand pour le public ; mais la critique fe joint 
à l'admirado», quand on voit ce qat Louis XIV s. 
fait de fupcrbe k de défcâueux pour fa maifon de 
campagne.. 

11 réfulte de tout ce qu'on vient de rapporter que 
ce monarque aimait en tout la grandeur 8c la gloire. 
Un prince , qui ayant fait d'auffi grandes chofes que 
lui ferait encore fimple & modefte , ferait le premier 
des rois , & Louis XIV le fécond. 

S'il fe repentit en mourant d'avoir entrepris 
légèrement des guerres , il faut convenir qu'il ne 
jugeait point pat les événemens : car de toutes fes 
guerres , la plus jufte Se la plus indifpenfable , celle 
de 1 70 î , fut la feule malbeureufe. 

11 eut de fon mariage, outre Monfeigneur , deux 
fils &: trois filles morts dans l'enfance. Ses. amours 
furent plus heureux : il n'y. eut que deux de fes 
enfens naturels qui moururent au berceau ; huit 
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autres vécurent légitimés , 8c cinq eurent poftérité. 
Il eut encore d'une demoifelle attachée à M"" de 
MonUjpari , une fille non reconnue , qu'il maria à 
un gentilhomme d'auprès de Verfailles , nonuné 
de la Queue. 

On foupçonna , avec beaucoup de vraifemblance , 
une religieufe de Tabbaye de Moret, d'être fa fille. 
Elle était extrêmement bafanée, ic d'ailleurs lui 
reffemblait. (w) Le roi lui donna vingt mille écus de 
dot , en la plaçant dans ce couvent. L'opinion qu'elle 
.avait de fa naiffance lui donnait un orgueil dont 
fes fupérieures fe plaignirent. M™* de Maintenon , 
dans un voyage de Fontainebleau , alla au couvent 
de Moret ; & voulant infpirer plus de modeftic à 
cette religieufe , elle fit ce qu'elle put pour lui ôtcr 
ridée qui nourriflait fa fierté. 9 9 Madame , lui dit 
5 5 cette perfonne, la peine que prend une dame 
5 5 de votre élévation, de venir exprès ici me dire 
5 5 que je ne fuis pas fille du roi , me perfuade que 
55 je le fuis. 55 Le couvent de Moret fe fouvient 
encore de cette anecdote. 

Tant de détails pourraient rebuter un philofophe: 
mais la curiofité , cette faibleffe fi commune aux 
hommes , ceffe prefque d'en être une , quand elle a 
pour objet des temps & des hommes qui attirent les 
regards de la poftérité. 

[u) Uauteur Ta vue avec M. de Caumartin , l'intendant des finances 
qui avait le droit d'entrer dans Tintérieur du couvent. . 
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. CHAPITRE XXIX. 

Gouvernement intérieur. Jujlice. Commerce. Police. 
Lois. Difcipline militaire. Marine , ire. 

\JN doit cette juftice aux hommes publics qui 
ont fait du bien à leur fiècle , de regarder le point 
dont ils font partis , pour mieux voir les change- 
mens qu'ils ont faits dans leur patrie. La pôftérité 
. leur doit une éternelle reconnaiflance des exemples 
qu'ils ont donnés , lors même qu'ils font furpaffés. 
Cette jufte gloire eft leur unique récompenfe. Il eft 
certain que l'amour de cette gloire anima Louis XI Vf 
lorfque , commençant à gouverner par lui-même , 
il voulut réformer fon royaume , embellir fa courr . 
8c perfeâionncr les arts. 

Non -feulement il s'impofa la loi de travailler ^Q" ^^**^"'^^ 
régulièrement avec chacun de fes miniftres , mais 
tout homme connu pouvait obtenir de lui une 
audience particulière , 8c tout citoyen avait la liberté 
de lui préfenter des requêtes 8c des projets. Les 
placets étaient reçus d'abord par un maître des 
requêtes , qui les rendait apoftillés ; ils furent dans 
la fuite renvoyés aux bureaux des miniftres. Les 
projets étaient examinés dans le confeil quand 
ils méritaient de Têtre : 8c leurs auteurs furent 
admis plus d'une fois à difcuter leurs propofitions 
avec les miniftres en préfence du roi. Ainfi on 
vit entre le trône 8c la nation une correfpondancc 
qui fubfifta, malgré le pouvoir abfolu. 
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Louis XIV fe forma 8c s'accoutuma lui-même au 
travail ; 8c ce travail était d'autant plus pénible 
qu'il était nouveau pour lui , 8c que la féduâion 
des plai&rs pouvait aifément le diftraire. Il écrivit 
les premières dépêches à fes ambafiadeurs. Les 
lettres- les plus importantes furent fouvent depuis 
minutées de fa main : 8c il n'y en eut aucune 
écrite en fon nom , qu'il ne fe fît lire. 

Fînances. A peine Colbcrtf après la chute de Fouqiict^ eut-il 
au pcuSc. îétabli l'ordre dans les finances , que le roi remit 
aux peuples tout ce qui était dû d'impôts , depuis 
1647 jufqu'en 1656 , 8c furtout trois millions de 
tailles (17). On abolit pour cinq cents mille écus par 
an de droits onéreux. Âinfi l'abbé de Choifi parak, 
ou bien mal inftruit, ou bien injuAe, quand il dit 
qu'on ne diminua point la recette. Il eft certain 
qu'elle fut diminuée par ces remifes 8c augmentée 
par le bon ordre. 

Hôpitaux. Les foins du premier préGdent de Bdliévre , aidés 
des libéralités de la duchelfe à! Aiguillon^ 8c de pluCeurs 
citoyens, avaient établi l'hôpital - général. Le roi 
l'augmenta, ic en fit élever. dan» toutels les villes 
principales du royaume. 

Chemins. Les grands chemins , jufqu'alors impraticables , 
ne furent plus négligés , 8c peu à peu devinrent ce 
qu'ils font aujourd'hui fous Louis XV ^ l'admiration 
des étrangers. De quelque côté qu'on forte de Paris, 
on voyage à préfent environ cinquante à foîxante 

(17) Ces arrérages des tailles notaient dûs que par des gens qu^i! étart 
inapoffible de faire payer. Si le retranchement de 500000 écus de droits 
ne fut pas remplacé fur le champ par un autre impôt , cfi qui eft trè- 
douteux , il ne tarda point à Tètrc. 
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lieues , à quelques endroits près , dans deâ allées 
fermes , bordées d'arbres. Les chemins conftruits 
par les anciens Romains étaient plus durables , mais 
non pas fi fpacieux & fi beaux. (18) 

Le génie de Colberi fe tourna principalement vers Commerce, 
ie commerce, qui était faiblement cultivé, & dont 
les grands principes n'étaient pas connus. Les 
Anglais , & encore plus les Hollandais , fefaient 
par leurs vaiflcaux prefquc tout le commerce de 
la France. Les Hollandais furtout chargaient dans 
nos ports nos denrées, & les diftribuaient dans 
l'Europe. Le roi commença , dès 1 662 , à exempter 
fcs fujets d'une impofition nommée le droit de fret, 
que payaient tous les vaiffeaux étrangers ; 8c il 
donna aux Français toutes les facilités de tranf- 
porter eux-mêmes leurs marchandifes à moins 
de frais. Alors le commerce maritime naquît. Le 
confeil de commerce, qui fubfifle aujourd'hui, fut 
établi; & le roi y préfidait tous les quinze jours. 

Les ports de Dunkerque &: de Marfeille furent Porfs. 
déclarés francs ; & bientôt cet avantage attira le 
commerce du Levant à Marfeille , 8c celui du Nord 
à Dunkerque. 

On forma une compagnie des Indes occidentalescompagnîeiv 
en 1664 , 8c celle des grandes Indes fut établie 
la mêtîie année. Avant ce temps , il fallait que le 
luxe de la France fut tributaire de rînduftrie 



( I s ) La véritable beauté des gratida chemins confifte , non dans leur 
largcui , qui- nuit à VagricuUure , mais dans leur folidité , 8c furtout dans 
Tart de, les diriger à travers les montagnes , en conciliant la commodité 
avec réconomîe. Cet art s*eft pcrfeÔiouné de nos jours , furtout dan» 
les pà^s où la corvée a été abolie. 
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hollandaife. Les parrifans de Tancienne économie , 
timide , ignorante & reflerrée , déclamèrent en vain 
contre un commerce , dans lequel on échange 
fans ceffe de l'argent qui ne périrait pas ♦ contre 
des effets qui fe confomment. Ils ne fêtaient pas 
réflexion que ces marchandifes de Tlnde devenues 
néceflaires auraient été payées plus chèrement à 
l'étranger. Il eft vrai qu'on porte aux Indes orien- 
tales plus d'efpèces qu'on n'en retire , & que par-là 
l'Europe s'appauvrit. Mais ces efpèces viennent 
du Pérou 8c du Mexique ; elles font le prix de nos 
denrées portées à Cadix ; & il refle plus de cet argent 
en France que les Indes orientales n'en abforbent. 

, Le roi donna plus de fix millions de notre mon- 
naie d'aujourd'hui à la compagnie. Il invita les 
perfonnes riches à s'y intéreffer. Les reines, les 
princes & toute la cour fournirent deux millions 
numéraires de ce temps-là. Les cours fupérieures 
donnèrent douze cents mille livres , les financiers 
deux millions, le corps des marchands fix cents 
cinquante mille livres. Toute la nation fécondait 
fon maître. 

Cette compagnie a toujours fubfifté. Car encore 
que les Hollandais euffent pris Pondichéri en 1 694 , 
Se que le commerce des Indes languît depuis ce 
temps , il reprit une force nouvelle fous la régence 
du duc d'Orléans. Pondichéri devint alors la rivale 
de Batavia ; & cette compagnie des Indes , fondée 
avec des peines extrêmes par le grand Colbert , repro- 
duite de nos jours par des fecoufles fingulières, fut 
pendant quelques apnées une. des plus grandes 
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reflburces du royaume. (19) Le roi forma encOirC' 
une compagnie du Nord en 1 669 : il y mit des fonds 
comme (Jans celle des Indes.. Il parut bien alors que 
le commerce ne déroge pas , puifqùe les plus grandes 
maifons s'jntéreffaient à ces établiffemens , à l'exem- 
ple du monarque 

La compagnie des Indes occidentales ne fut pas 
moins encouragée que les autres : le roi fournit le 

dixième de tous les fonds. Encourage- 

nt j r 11 • mens dam le 

11 donna trente francs par tonneau d exportation , commerce 
Se quarante d'importation. Tous ceux qui firent maritime. 
conftruire des vaiffeaux dans les ports du royaume , 
reçurent cinq livres pour chaque tonneau que leur 
navire pouvait contenir. (20) 

On ne peut encore trop s'étonner que Fabbé de 
Choiji ait cenfuré ces établiffemens , dans fes mémoires 

( ig ) Il a été prouvé depuis , que la compagnie des Indes n'avait 
jamais fait qu*un commerce défavantageux , qu^elle n^avait pu foutenir 
qn^aux dépens du tréfor public. Toute compagnie , même lorfqu'elle eft 
floriilimte , dépenfe plus en frais de commerce que les particuliers , Se rend 
les denrées , dont elle a le privilège , plus chères que fi le commerce ctoit 
refté' libre. 

(20) Les fommes employées à payer les prîmes, font levées fur la nation, 
ce qu'il ne faut point perdre de vue. UefiTet d'une prime eft d'augmenter 
pour le commerçant IMntérêt des fonds qu'il met dans le commerce ; il 
peut donc fe contenter d'un moindre profit. AinQ Tefifet de ces primes 
cft d'augmenter le prix des denrées pour le vendeur , ou de les diminuer 
pour l'acheteur , ou plutôt de produire- à la fois les deux efîèts. L.orf- 
qu'elles ont lieu feulement pour le commerce d'un lieu à un autre , leur 
cfièt eft donc d'augmenter* le prix au lieu de l'achat , & de le diminuer 
au lieu de la vente. Ainfi propofer une prime d'exportation , c'eft forcer ' 
tous les citoyens à payer,pour que les confommateurs d'une denrée l'achètent - 
plus cher , & que ceux qui la récoltent la vendent auifi plus cher. 

Propofer une prime d'importation, c'eft forcer tous les citoyens à payer, 
pour que ceux qui ont befoin de certaines denrées puilTent lt& acheter 
à meilleur marché. 
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qu'il faut lire avec défiance, (x) Nous fentons 
aujourd'hui tout ce que le minillre Colberi fit pour 
le bien du royaume ; mais alors on ne le fentait pas : 
In]ufticeen-î^ travaillait pour des ingrats. On lui fut à Paris 
ven Colbert. beaucoup plus mauvais gré de la fuppreffion de 
quelques rentes fur Thôtel-de-ville acquifes à vil 
prix depuis 1656, & du décrî où tombèrent les 
billets de l'épargne prodigués fous le précédent 
miniftère, qu'on ne fut fenfible au bien général quil 
fefait. (21) Il y avait plus de bourgeois que de 
citoyens. Peu de perfonnes portaient leurs vues fur 
l'avantage public. On fait combien l'intérêt parti- 
culier fafcine les yeux , 8c rétrécit l'efprit ; je ne dis 
pas feulement l'intérêt d'un commerçant , mais d'une 
compagnie , mais d'une ville. La réponfe groffière 
d'un marchand nommé Haion qui , confulté par ce 
miniftre, lui dit iVotis avn trouvé la voilure renverjk 

LVubUflcmcnt de ces primes ne peut donc être ni jufte ni udle que 
pour des temps trèsrcourts 8c dans des circonftances particulières. ^ elles 
ibnt peipétuelks 8c générales , cUes ne fervent qu'à rompre rèquUibre qui 
dans Tétat de liberté s'établit naturellement entre les ptoduâioas & les 
befoins de chaque efpèce. 

(x) Uabbé Cajlel dt SMiU-Piern s'exprime ainû pag. X05 de fon manus- 
crit intitulé ! Annales politiques : Colhert grand travailleur , en négligeasl 
lu compagnies de commerce maritime , pour avoir plus de foin des fciences 
curicufes & des beaux arts , prit Pomhre pour It corps. Mais Colbert lot fi 
loin de négliger le commerce maritime que ce fut lui feul qui rétablit : 
jamais miniftre ne prit moins Tombre pour le corps. C'eft contxediie 
une vérité reconnue de toute la France 8c de TEurope. 

Cette note a été écrite au mois d*août 1756. 

(21) Nous ne pouvons diflîmuler ici que ces plaintes étaient juftes. 
Le retranchement des rentes était une banqueroute ; 8c toute banqueroute 
cft un véritable crime , lorfqu'une néceffité abfolue n'y contraint point. 
La morale des Etats n'ell pas différente de celle des particulien î 8c 
jamais un hoAtime qui fraude Tes créanciers ne fera digne d'eftime, 
quelque bienferant qu'il paraiflè dans le refte de fa conduite. 

éTun 
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iun coté^ir vous Vavet renverjée de tautre^ était encore 
citée avec complaifance dans ma jeuneffe; & cette 
anecdote fe retrouve dans Moréri. (22) Il a fallu 
que refprit philofopliique , introduit fort tard en 
France , ait réforraé^les préjugés du peuple , pour 
qu'on rendît enfin une juftice entière à la mémoire . 
de ce grand-homme. Il avait la même exaûitude 
que le duc de Sulli , &: des vues beaucoup plus 
étendues. L'un ne favait que ménager ; l'autre favait 
faire de grands établiflemens. Sulli depuis la paix de 
Vervins n'eut d'autrç embarras que celui de main- 
tenir une économie exaéle Se févère ; Se il fallut que 
Colbert trouvât des relTources promptes 8b immenfe« 
pour la guerre de 1667 Se pour celle de 1672. 
Henri IV fécondait l'économie de Sulli : les magnifi- 
cences de imi X/r contrarièrent toujours le fyftèmc 
de Colbert. 

( 83 ) Un antre négociant , confulté par lui (lit ce qu^il devait hm 
pourencouraget \t loommerce , lui répondit : Laijier faire , .k laijftr pajftr,: 
y. il avait raifon. Colbtrt fit précifément le contraire , il multiplia iet 
droits de toute erpècc , prodigua les règlemens en tout gienre. god^**** 
arttfies iiiftruite Jui ayant donné des mémoires fur la méthode de fabriqutr 
différentes erpèces de tHTus , fur Tart de la teinture &c , il imagina 
d'ériger en lois ce qui n^était que la defcription des procédés uGtés dans 
les meilleures mânufaâu^es ; comme s'il n^était pas de la nature des 
arts de petfedionniBr fans ceflè leuzs procédés ; comme û le ^énie d^in- 
vention pouvait attendre , pour agir , la permiflîon du légiflateur ; comme 
fi les produits des manufaâures ne devaient pas changer , fuivant les di£fé- 
rentes modes dp fe vêtir , de fe meubler. On condamnait à des peines 
iofamantes les ouvrière qui slécarteraient des réglcmens établis pour Bxci 
la largeur d,''une étofie , le nombre des fils de la chaîne , la nature de 
la foie , du fil qu'on devait employer : 8c on a long-temps appelé ces 
réglemeos ridicules Se tyranniques une pioteâion accordée aux arts. 
On doit pardonner à Colbert 4'avtûir ignoré des principes inconnus de 
ioa temps , k même long - temps après lui ; mais ces condamnations 
rigoureufes , cette tyraunîe qui érige en crimes des adions légitimes CQ 
elles-mêmes , ne peuvent être excufées. 

Siècle de Louis XIV. Tom. II. N 
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Cependant prefque tout fut réparé, ou créé de 
fon temps. La réduâion de l'intérêt au denier vingt, 
des emprunts du roi 8c des particuliers , fut la 
preuve fenfible en 1 665 d'une abondante circulation. 
Il voulait enrichir la France & la peupler. Les 
mariages dans les campagnes furent encouragés , 
par une exemption de tailles pendant cinq années, 
pour ceux qui s'établiraient à Tâge de vingt ans ; 
& tout père de famille qui avait dix enfans était 
exempt pour toute fa vie, parce qu'il donnait plus 
à TEtat par le travail de fes enfans qu'il n'eût pu 
donner en payant la taille. Ce règlement aurait dû 
demeurer à jamais fans atteinte. 
Manufac- Dcpuîs l'an 1 663 jufqu'cn 1672, chaque année 

turcs. Je ^e miniftère fut marquée par l'établiffement de 

quelque manufaâure. Les draps fins , qu'on tirait 
auparavant d'Angleterre , de Hollande , furent fabri- 
qués dans Abbeville. Le roi avançait au manufac- 
turier deux mille livres par chaque métier battant , 
outre des gratifications confidérables. On compta 
dans l'année 1 669 quarante-quatre mille deux cents 
métiers en laine dans le royaume. Les manufaâurcs 
de foie perfeâionnées produifirent un commerce de 
plus de cinquante millions de ce temps-là ; & non- 
feulement l'avantage qu'on en tirait était beaucoup 
au-delTus de l'achat des foies néceflaires, mais la 
culture des mûriers mit les fabriquans en état de 
fe paffer des foies étrangères pour la trame des 
étojBFes. 

Gobeiîns, Qn commença dès 1666* à faire d'auffi belles 

favonnerie, . »x X7 t • • • r ', 

glaces, Sec. glaces qu a Venue, qui en avait toujours lourni 
toute l'Europe ; Se bientôt on en fit , dont la grandeur 
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& la beauté n'ont; pu jamais être imitées ailleurs. 
Les tapis de Turquie & de Pcrfe furent furpafles à 
la Savonnerie. Les tapifferies de Flandre cédèrent à 
celles des Gobelins. Le vafte enclos des Gobelins 
était rempli alors de plus de huit cents ouvriers ; il 
• y en avait trois cents qu'on y logeait. Les meilleurs 
peintres dirigeaient l'ouvrage , ou fur leurs propres 
deffins , ou fur ceux des anciens maîtres d'Italie. 
Ç*eft dans cette enceinte des Gobelins qu'on fabri- 
quait encore des ouvrages de rapport , efpèce de 
mofaïque admirable ; & l'art de la marqueterie fut 
pouffe à fa perfeélion. 

Outre cette belle manufacture de tapifferies aux 
Gobelins , on en établit une autre à Beauvais. Le 
premier manufaâurier eut fix cents ouvriers dans 
cette ville ; & le roi lui fitpréfent de foixante mille 
livres. 

Seize cents filles furent occupées aux ouvrages 
de dentelles : on fit venir trente principales ouvrières 
de Venife , & deux cents de Flandre ; 8c on leur 
donna trente-fix mille livres pour les encourager. 

Les fabriques des draps de Sedan , celles des sédan , 
tapifferies d'Aubuflon , dégénérées & tombées , ^^^^f^"" • 
furent rétablies. Les riches étoffes, où la foie femêle 
avec l'or 8c l'argent, fe fabriquèrent à Lyon, à Tours, 
avec une induftrie nouvelle. 

On fait que le miniftère acheta en Angleterre 
le fecret de cette machine ingénieufe , avec laquelle 
on fait les bas dix fois plus promptement qu'à 
l'aiguille. Le fer-blanc , Facier , la belle faïence , 
les cuirs maroquinés , qu'on avait toujours fait venir 
de loin /furent travaillés en France. Mais des 

N 2 
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calvîniftes , qui avaient le feçrct du fer-blanc & de 
Tacicr , emportèrent en 1686 ce fecret avec eux , 
8c firent partager cet avantage fe beaucoup d*autres 
a des nations étrangères. 

Le roi achetait tous les ans pour environ huit 
cents mille de nos livi^s ,de tous les ouvrages de 
goût q\;'on fabriquait dans fon royaume , & il ca 
fefait des préfens. 
Parîi €01- îl s'en fallait beaucoup que la ville de Paris fût 
bcUi. ce qu'elle eft aujourd'hui. Il n'y avait ni clarté , 

ni fureté , ni propreté. 11 fallut pourvoir k ce 
nettoyement continuel des rues , à cette illumination 
que cinq mille fanaux forment toutes les nuits , 
paver la ville toute entière , y conftruirc deux 
nouveaux ports , rétablir les anciens , faire veiller 
une garde continuelle à pied Se à cheval pour la 
fureté des citoyens. Le roi fe chargea de tout , en 
affleâant des fonds à ces dépenfes néceffaires. Il 
créa en 1 667 un magiftrat , uniquement pour veiller 
à la police. La plupart des grandes villes de 
l'Europe ont à peine imité ces exemples long-temps 
après ; & aucune ne les a égalés. Il n'y a point 
de ville pavée comme Paris ; & Rome même n'eft 
pas éclairée. 

Tout commençait à tendre tellement à la per- 
feâion que le fécond lieutenant de police qu'eut 
Paris , acquit dans cette place une réputation qui 
le mit au rang de ceux qui ont fait honneur à ce 
fiècle ; auffi était-ce un homme capable de tout. 
Il fut depuis dans le miniftère ; Se il eût été bon 
général d'armée, La place de lieutenant de police 
était au-deflous de fa naiffancc 8c de fon mérite ; & 
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cependant cette place lui fit un bien plus grand 
nom que le miniftère gêné &: paffager qu'il obtint 
fur la fin de fa vie- 

On doit obfervcr ici que M. d'Argenfon ne fut 
pas le feul , à beaucoup près , de l'ancienne cheva- 
lerie, qui eût exercé la magiftrature. La France eft 
prefque Tunique pays de l'Europe où l'ancienne 
noblefle ait pris fouvent lé parti de la^be. Prefqtie 
tous les autres Etats , par un refte de barbarie 
gothique , ignorent encore qu'il y ait de la grandeut 
daos cette profeffion. (53) 

Le roi ne ceffa de bâtir au louvre , à S' Germain , Bâtimcm. 
à Verfailles depuis 1661. Les particuliers , à fon 
exemple, élevèrent dans Paris mille édifices fuperbes 
& commodes. Le nombre s'en eft accru tellement 
que, depuis les environs du Palais -royal & ceux 
de St Sulpice < il fe forma dans Paris deux villes 
nouvelles , fort fupérieures à l'ancienne. Ce fut en 
ce temps-là qu'on inventa la commodité magnifique 
de ces carroffes ornés de glaces & fufpendus par 
des refforts ; de forte qu'un citoyen de Paris fe 
promenait dans cette grande ville avec plus de luxe 
que les premiers triomphateurs romains n'allaient 
autrefois au capkole. Cet ufage , qui à commencé 
dans Paris , fut bientôt reçu dans toute l'Europe ; 
& devenu commun , il n'eft plus un luxe. 

(23) Êéttea&rtîon abefoi'n é*ttré expliquée. ^, dé VôUahi ft'ignoraîÉ 
pas qatfijâfts les républiques arilïocratiques^ , cofnriic Véniftf , comme H 
Pologne , le drùit d'exercer les raagîftfatures fupérieurei eft un de cea^ 
de la noblefle ; qu'en Angleterre les pàirâ font de* vrais mâgifti^ats , tc • 
y forment feuls la noblefle. Il ne veut parler que deS monarchies qui U 
font élevées fur les débris du gouvernement féodal ; & fon Obfcrvatioiv 
<^ vraie pour tous ceS pays. 

N3 
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Louis X/F avait du goût pour rarchîtcâure » 
pour les jardins , pour la fculpturc ; & ce goût 
était en tout dans le granâ &: dans le noble. Dès 
que le contrôleur-général Colbert eut en 1664 la 
direâion des bâtimens , qui eft proprement le 
miniftère des arts , (;') il s'appliqua à féconder les 

( y ) Uabfaé de Saint-Pierre dans Tes Àniudes politiques , pag. 104 de ion 
manuicrit , dit que ces ckofes prouvent le nombre des fainéans ; leur goût 
pour la fainéanti/e , ^i /ujlt à entretenir & à nowrrir Vautres ejpèces de 
Jainéans ; que ^efi préjentement ce qvUefi la nation italienne ou ces arts Jont 
portés à une haute perfeSien ; ils font gueux , Jainéêns , pareffèux^ vains , 
occupés de niai/eries èr^ 

Ces réflexions groUîères , & écrites groffièrement , nVn fout pas plus 
juftes. Loilque.les Italiens réuflîrcnt le plus dans ces arts , c'était fous 
les Médicis , pendant que Venife était la plus guerrière & la plus opu- 
lente. C'était U temps où Fltalie produiût de grands-hommes de guerre ^ 
8c des artifles illuftres en tout genre; 8c c'eil de même dans les annee^ 
floriffantes de Louis XIV que les arts ont été le plus perfeâionnés. 
ITabbé de Saint-Tierre sVft trompé dans beaucoup de chofes , 8c a £iit 
regretter que la raiibn n'ait pas fécondé en lui les bonnes intentions. 

N» B. Cette différence d'opinion entre les deux hommes des temps 
modernes , qui ont confacré leur vie entière à plaider la caufe de Fhu- 
manitiè avec le plus de confiance 8c le zèle le plus pur , mérite de nous 
arrêter. 

La magnificence dans les monumens publics eft une fuite de Tindullrie 
Se de la richeflè d'une nation. Si la nation n'a point de dettes , fi 
tous les impôts onéreux font fupprimés , fi le revenu public n'eft en 
quelque forte que le fuperflu de la richeflè publique , alors cette magni- 
ficence n'a rien qui bleflè la jufticc. Elle peut même devenir avantageufie , 
parce qu'dle peut fervir, foit à former des ouvrien utiles à la fociété , (bit à 
occuper ceux qui ne peuvent vivre, que d'une efpèce de travail , cbns 
les teçaps où , par des circonftances particulières , ce travail vient à leur 
manquer. Les beaux arts adouciffent les moeurs , fervent à donner des 
charmes à 'la raifon , à infpirer le goût de Tinflruâion. Ils peuvent 
devenir , entre les mains d'un gouvernement éclairé , un des meillcuis 
sooyens d'adoucir ou d'élever les âmes ^ de rendre les mœurs moins 
féroces ou moins groffières , de répandre des principes utiles. 

Mais furchaiger le peuple d'impôts , pour étonner le^ étrangers par 
une vaine magnificence , obérer le tréfor public , pour embellir des jaidins , 
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projets de fon maître. Il fallut d'abord travailler à 
achever le louvre. François Manjard , run des plus 
grands architeâes qu'ait e^ la France , fut choiG 
pour conftruire les vaftes édifices qu'on projetait. 
Il ne voulut pas s'en charger , fans avoir la liberté 
de refaire ce qui paraîtrait défeâueux dans l'exé- 
cution. Cette défiance de lui-même , qui eût entraîné 
trop de dépenfes , le fit exclure. On appela de 
Rome le cavalier Bemini^ dont le nom était célèbre Munificence 
par la colonnade qui entoure le parvis de S* Pierre , ^^" ^' 
par la flatue équeftre de Conjlantin^ic par la fontaine 
Navonne. Des équipages lui furent fournis pour 
fon voyage. Il fut conduit à Paris en homme qui 
venait honorer la France, Il reçut , outre cinq Ipuis 
par jour pendant huit mois qu'il y refta , un pré- 
fent de cinquante mille écus , avec une penfion de 
deux mille, 8c une de cinq cents pour fon fils. 
Cette générofité de Louis XI V envers le Bernin fut 
encore plus grande que la magnificence d^ François I 

bâtir des théâtres , lorTqa'on manque de fontaines , élever des palais , 
lorfqu^on n''a point de fonds pour creufer des canaux néceflalres à Tabon- 
dance publique , ce nVft point protéger, les arts , c^cft iacrifier un peuplt 
entier à la vanité d'un feul homme. 

Offirir un afile à ceux qui ont verfé leur fang pour la patrie, élever,- 
aux dépens du public , les enfans de ceux qui ont feivi leur pays , c'eft 
remplir un devoir de reconnaiflànce , c'eft acquitter une dette facrée pouf 
la nation même : qui pourrait blâmer de tels établiflemens ? Mais û Ton 
y déploie une magnificence inutile , fi Ton emploie à fccourir cent familles 
ce qui en eût foulage deux cents , fi ce qvCon facrifie pour la vanité 
excède ce qu'on a dépenfé en bienfefance, alors ces mêmes établlC- 
femens méritent une jufte critique. Ceft furtout en ce point que Tamour 
de la juftice l'emporte fur Famour de la gloire. L'un Se l'autre infpircnt 
également te bien : mais l'amour de la juftice apprend (ieul à le bien 
hitt. Akifi M. de Volière k l'abbé de Saint - Pierre avaient tou» deux 
raiCon ; Se on ne peut leur reprocher que d'avojr exagéré leurs opinion». 

N 4 
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pour Raphaël. Le Bemin par reconnaiflance fit depuis 
à Rome la ftatue cqucftrc du roi , qu'on voit à 
Verfailles. Mais quand il arriva à Paris avec tant 
d'appareil , comme le feul homme digne de travailler 
pour Louis XIV, il fut bien furpris de voir le deffin 
de la façade du louvre , du côté de Saint-Germain- 
PAuxerrois , qui devint bientôt après dans Texécu- 
tion un des plus auguftes monumens d'architefturc; 
qui foient au monde. Claude Perrault avait donné ce 
deffin exécuté par Louis de Van & Lhrbay. Il inventa 
mieux que Ics machines avec lefquelles on tranfporta des 
Bermm. pierres de cinquante-deux pieds de long , qui forment 
le fronton de ce majeftueux édifice. On va cher- 
cher quelquefois bien loin ce qu'on a chez foi; 
Aucun palais de Rome n'a une entrée comparable 
à celle du louvre , dont on eft redevable à ce Ptrratdt 
que Soileau ofa vouloir rendre ridicule. Ces vignes 
fi renommées font , de Taveu des voyageurs , très- 
inférieures au feul château de Maifons , qu'avait 
bâti François Manfard à fi peu de frais. Bcrnini fut 
magnifiquement récompenfé , Se ne mérita pas fes 
récompenfes : il donna- feulement des deffins qui 
ne furent pas exécutés, 
fondations. Le roi , €n fefant bâtir ce louvre dont rachèvc- 
ment eft tant défiré , en fefant ufie ville à Verfailtes 
près de ce château qui a coûté tant de millions , 
en bâtiflant Trianon , Marli ,. Se en fefant embellir 
tant d'autres édifices ; fit éiever rObfervatoirc , 
commencé en i666 , dès le temps qu'il établit 
l'académie des fciences. Mais le monument le plus 
glorieux par fon utilité , par fa grandeur & par fes 
difficultés , fut ce canal du Languedoc , qui joint 
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les deux tùtrs , & qui tombe dans le porc de S€iie , 
cottftruit pour recevoir fes eaux. Tout ce travail 
fut commencé dès 1 664 ; & on le continua fans 
interruption jufqu'en t68i. La fondation da 
invalides & la chapelle de ce bâtîment la plus belle 
^e Paris , rétabliffement de Saint-Cyir, te dernier de 
tant d'ouvrages conftruits par ce monarque , fuf- 
firaient feuls pour faire bénir fa mémoire, (z) Quatre 
miUe foldats & un grand nombre d'officiers , qui 
trouvent dan* l'un de ces grands afiks une confo- 
lation dans leur vieilleffe , ic des fecours pour leurs 
blcffures & pour leurs befoins , deux cents cin- 
quante filles nobles qui reçoivent dans l'aotre une 
éducation digne d'elle» , font autant de voix qui 
célèbrent Louis XIV. L'établiflcment de Saint-Cyr 
fera furpaffé par celui que Loms XV vient de for- 
mer pour élever cinq cents gentilshommes ; mais , 
loin de faire oubKcr Saint-Cyr, il en fait fouvenir: 
c'cft Fart de faire du bien qui s'eft perfeélionné. . 

Louis X/F voulut en même temps faire des chofes i^^. 
plus grandes & d'une utilité plus générale , mais 
d'une exécution plus difficile ; c'était de réformer 
les lois. Il y fit travailler le chancelier Séguier , les 
Lamoignon , les Talon , les Bignon , & furtout le 
confeiller d'Etat Ptiffbrt. Il affiliait quelquefois à 
leurs affcmblées. L'année 1667 fut à la fois l'époque 
de fes premières lois & de fes conquêtes. L'or- 
donnance civile parut d'abord ; enfuite le code des 
eaux k forêts ; puis des ftatuts pour toutes les 
manufaâures ; l'ordonnance criminelle ;, le code 

( z y L'abbé dfc Saint-Pierre critique cet étâblîffeiiient , <fic prefquê i 

toutes les nations ont imite. 
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du commerce ; celui de la marine : tout cela fuivît 
prefque d'année en année. Il y eut même une jurif- 
prudence nouvelle , établie en faveur des nègres de 
nos colonies ; efpèce d'hommes qui n'avait pas 
encore joui des droits de Thumanité. (24) 

Une connaiHance approfondie de la jurifprudencc 
n'èft pas le partage d'un fouverain. Mais le roi était 
inilruit des lois principales ; il en poiTédait lefprit , 
& favait ou les foutenir ou les mitiger à propos. 
11 jugeait fouvcnt les caufes de fes fujets , non- 
feulement dans le confeil des fecrétaires d'£tat , 
mais dans celui qu'on appelle le confeil des parties. Il 
y a de lui deux jugemens célèbres . dans lefquels 
fa voix décida contre lui-même. 
Beaux juge- Dans le premier» en 1 6 8 o » il s'agîffait d'un procès 

xnens rendus i*oi •-!• iTk* • 

par Lovis entre lui & des particuliers de Pans qui avaient 
^^^' bâti fur fon fonds. Il voulut que les maifons leur 

demeuraffent avec le fonds qui lui appartenait , & 
qu'il leur céda. 

L'autre regardait un perfan nommé Roupli^ dont 

les marchandifes avaient été failles par les commis 

. de fes fermes en 1687. Il opina que tout lui fût 

rendu , & y ajouta un préfent de trois mille écus. 

Roupli porta dans fa patrie fon admiration 8c fa 

(s 4) Tous ces codes font des monumensde rignorance on la France , 
& toute l^Europe , à Texception de T Angleterre , étaient plongées 
fur les objets qui intéreflcnt le plus les hommes. Fiiffori ^ loué par 
jyej^iaux , n'avait d*autie mérite que d'êlre parent de Colbert 8c d*avoir 
montré autant de barbatic que de baflèfle dans TafEaire de FoufueL Le codé 
criminel eft une preuve du mépris que des hommes , qui fe croient 
au-deflus des lois , ofent quelquefois montrer pour le peuple ; le code noii 
n*a fervi qu*à montrer que les gens de loi , confultés par Loub XJV ^ 
n'avaient aucune idée des droits de Thumanité. 
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reconnailTance. Lorfquc nous avons vu depuis à 
Paris rambaffadeur perfan Mehemet Riiabeg , nous 
Tavons trouvé inftruit dès long-temps de ce fait 
par la renommée. 

L'abolition des duels fut un des plus grands DudaboK. 
fervices rendus à la patrie. Ces combats avaient 
été autorifés autrefois par les parlemens mêmes & 
par TEglife ; & quoiqu'ils fuflent défendus depuis 
Henri I V, cette funefte coutume fubfiftâit plus que ♦ 

jamais. Le fameux combat de la Frilte , de quatre 
contre quatre en 1663 , fut ce qui détermina 
Louis XIV k ne plus pardonner. Son heureufe 
févérité corrigea peu à peu notre nation , & même 
les nations voifines qui fç conformèrent' à nos fages 
coutumes , après avoir pris nos mauvaifes. Il y a 
dans l'Europe cent fois moina de duels aujourd'hui 
que du temps de Louis X///. ( 25 ) 

Légiflateut de fes peuples , il le fut de fes armées. 
Il cft étrange qu'avant lui on ne connût point les 
habits uniformes dans les troupes. Ce fut lui qui , 
la première année de fon adminiftration , ordonna 
que chaque régiment fût diftingué par la couleur 
des habits ou par différentes marques ; règlement 

(25) La douceur des mœurs , Thabitudc de vivre dans la fociétc ont 
plus contribué que les lois à diminuer la fureur des duels. Louis XIV 
n^a réellement détruit que Pufage d*appeler des féconds. Ses lois n^ont 
pas empêché que de Stockholm à Cadix , tout gentilhomme qui lefufe un 
appel , ou qui fouffre une injure , ne foit déshonoré. Louis XIV lui- 
même n^eût ni ofé , ni voulu forcer un régiment à conferver un officier 
qui eût obéi à fes édits. Etablir la peine de mort contre un homme 
qui a prouvé qu^il préférait la mort à Tinfamic eft une loi également 
abfurde & barbare > digne , en un mot , de la fuperftitioo qui Tavait 
infpike. 
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adopté bientôt par toutes les nations. Ce fut lui (aa) 
qui înftitua les brigadiers , Se qui mit les corps dont 
la maifon du roi eft formée , fur le pied où ils font 
aujourd'hui. Il fit une compagnie de moufquetaires 
des gardes du cardinal Mazarin , &: fixa à cinq cents 
hommes le nombre des deux cempagnies « auxquelles 
il donna Thabit qu'elles portent encore. 

Sous lui plus de connétable ; & après la mort du 
duc d'Epernon , plus de colonel-général de Finfan- 
terie ; ils étaient trop maîtres ; il voulait l'être , 
Règlemensgc le devait. Le maréchal de Gr amont , fimplc 
meitre-de-camp des gardes françaîfes fous le duc 
d'Epernon , & prenant Tordre de ce colonel-général, 
ne le prit plus que du roi , & fut k premier qui eut 
le nom de colonel des gardes. Il înftallait lui-même 
ces colonels à la tête 'du régiment, en leur donnant 
de fa main un haufle-col doré avec une pique , & 
enfuite un efponton quand Tufage des piques fut 
aboli. Il inftitiia les grenadiers , d'abord au nombre 
de quatre par compagnie dans le régiment du roi qui 
eft de fa création ; énfuite il forma une compagnie 
de grenadiers dans chaque régiment d*infanterie ; 
îl en donna deux aux gardes françaîfes ; maintenant 
îl y en a dans toute l'infanterie une par bataillon. 
11 augmenta beaucoup le corps des dragons , 8c 
leur donna un colonel-général. II ne faut pas oublier 
rérabliffement des haras en 1667. Ils étaient abfo- 
lument abandonnés auparavant; & ils furent d'une 



(«a)* L'abbé de Saint-Pterre , dans fe annales , lic parie que de ce» 
inftitution de brigadieis , h oublie tout ce que Louis XIV &t pour li 
difcipline militaire. 
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grande rcffource pour remonter la cavalerie. ReC- 
fourcc importante , depuis trop négligée. (26) 

L.'ufage de la baïonnette au bout du fufil eft de 
fon înftitution. Avant lui on s'en fervait quelque* 
fois ; mais il nV avait que quelques compagnies qui 
combattiffent avec cette arme. Point d'ufage uni* 
forme , point d'exercice : tout était abandonné à 
la volonté du général. Les piques paffaiçnt pour 
Tarme la plus redoutable. Le premier régiment qui 
eut des baïonnettes , & qu'on forma à cet exercice , 
fut celui des fufilierjs , établi en 1 6 7 1 . \ 

La manière dont l'artillerie eft fervie aujourd'hui Artîllcrîe» 
lui eft due toute entière. Il en fonda dea écoles à 
Douai « puis à Metz & à Strasbourg ; ic le régi- 
ment d'artillerie s'eft vu enfin rempli d'officiers, 
prefque tous capables de bien conduire un fiége. 
Tous les magafins du royaume étaient pourvue , 
8c on y diftribuait tous les ans huit cents milliers de 
poudre. Il y forma un régiment de bombardiers 
& un de houffards : avant lui on ne connaiffait 
les houffards que chez les ennemis. 

IL établit en 1688 trente régimens de milice, 
fournis &: équipés par les communautés. Ces milices 
s'exerçaient à la guerre , fans abandonner la culture 
des campagnes. {27) 

( 26 ) Pour quW pays pcoduife des chevaux , il faut que les pro- 
priétaires de terre , ou les cultivateurs qui les reprélèntent, trouvent du 
profit à en élever, il faut de plus que les impôts permettent aux cultivateui^ 
de Élire les avances qu^exigent ce commerce. Il êft aifé de voir que des 
baras régis poux le coqCipte du roi ne peuvent produire que des chevaux 
à un prix exorbitant ; 8c que les réglemens pour le; étalons dillribués 
dans les provinces n^étaient , comme tant d^autres , qu^un impôt déguifé 
fous la forme d'un établiflcment de police. 

( 27 ) Ces milices étaient tirées au fort; aia& on forçait des hommes 
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Des compagnies de cadets furent entretenues 
dans la plupart des places frontières : ils y appre- 
naient les mathématiques , le deflin Se cous les 
exercices, & fefaient les fondions de foldats. Cette 
inftitution dura dix années. On fe lafla enfin de 
cette jeuneffe trop difficile à difcipliner : mais le 
corps des ingénieurs , que le roi forma , & auquel 
il donna les réglemens qu'il fuit encore , cft un 
ctabliffement à jamais durable. Sous lui Fart de 
fortifier les places fut porté à la perfeâion , par 
le maréchal de Vauban ic fes élèves , qui furpaffércnt 
le comte de Pagan. Il conftruifit ou répara cent 
cinquante places de guerre. 

Pour foutenir la difcipline militaire , il créa des 
înfpefteurs-généraux , enfuite des direâeurs , qui 
rendirent compte de l'état des troupes ; & on voyait 
par leur rapport, fi les commiffaircs des guerres 
avaient fait leur devoir. 

à s^cxpoièr malgré eux aux dangers de la guerre fans leur permettre de 
racheter leur fervice perfonnel par de fargent ; fans que les moti6 de 
devoir qui pouvaient les attacher à leur pays fulTent écoutés ; fans qu^au- 
cune paye les dédommageât de hL perte réelle a laquelle on les condamnait, 
car un homme , qui peut d^uh moment à Tautre être enlevé à fes tra> 
vaux par un ordre , trouve plus difficilement de l'emploi qu'un homme 
libre. 

les tirages forcés jetaient la défolation dans les villages , fefaient 
abandonner tous les travaux , excitaient entre ceux qui cherchaient à le 
dérober au fort , 8c ceux qui voulaient les* contraindre à le fubir , des 
haines durables , 8c fouvent des querelles fanglantes. Ce faideau tom- 
bait principalement fur les habirans des campagnes , qui les quittaient 
pour aller chercher dans les villes des emplois qui les milTent à Tabri 
de ce fléau. M. de Voltaire n'avait jamais été le témoin d'un tirage de 
milice. Si ce fpcôacle , également horrible 8c déchirant , eût une fois 
frappé fes regards , il n'eût pu fe réfoudre à citer avec éloge cet ét»- 
bliflèmcnt de Lms XIV. 
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Il inftitua Tordre de S^ Louis , récompenfe hono* onire de 
rablc , plus briguée fouvent que la fortuner Uhôtel ^' ^^' 
des invalides mit le comble aux foins qu'il prit 
pour mériter d'être bien fervi. 

C'eftpar de tels foins que dès Fan' 167 a il eut 
cent quatre-vingts mille hommes de troupes réglées , 
& qu'augmentant fes forces à mcfure que le nombre 
& la puiflance de fes ennemis augmentaient , il eut 
enfin jufqu à quatre cents cinquante mille hommes 
en armes , en comptant les troupes de la marine. 

Avant lui on n'avait point vu de fi fortes armées. 
Ses ennemis lui en oppofèrent à peine d'aufli confi- 
dérables : mais il fallait qu'ils fuifent réunis. Il 
montra ce que la France feule pouvait ; & il eut 
toujours , ou de grands fuccès , ou de grandes 
rcffources. 

Il fut le premier qui en temps de paix donna 
une image & une leçon complète de la guerre. 
Il afiembla à Compiègne foixante Se dix mille hom- 
mes en 1698. On y fit toutes les opérations d'une 
campagne. C'était pour l'inftruâion de fes trois 
petits-fils. Le luxe fit une fête fomptueufe de cette 
«cole militaire. 

Cette même attention qu'il eut à former des 
armées de terre nombreufes Se bien difciplinées , 
même avant d'être en guerre, il l'eut à fe donner 
l'empire de la mer. D'abord le peu de vaiffeaux que 
le cardinal Mazarin avait laiffé pourrir dans les 
ports font réparés. On en fait acheter en Hollande, 
en Suède ; & dès la troifième année de fon gouver- 
nement, il envoie fes forces maritimes s'effayer à 
Gigcri fur la côte d'Afrique. Le duc de Btaujort 
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parge les mers de pirates dès Tan 1 665 ; 8c deux ans 

aprè« • la France a dans fes ports foi&ante vaififeaux 

de guerre. Ce n'eft là qu'uo commencemenc : nmis 

tandis qu'on fait de nouveaux réglemens & de nou^ 

veaui^ efforts , il fcnt déjà toute fa force. Il ne veut 

Hauteur de p^^^ ^onfcntir que fes vaiffeaux baiffem leur pavillon 

avec l'Angle- devant celui d'Angleterre. En vain le confeil du roi 

^^'^^ CharUs U infiûe fur ce droit ♦ que la force , Tinduâr îe 

& le temps avaient donné aux Anglais. Louis XIV 

écrit au comte d'Efirsde fon amhafiadeur : t) Le roi 

9» d'Angleterre Se fou chancelier peuvent voir quelles 

99 font mes forces ; mais^ sis ne voient pas mon coeur, 

99 Tout ne m'eflxiea à Tégaid de Fh^noeur. «t 

Il ne diiaît que ce qu'il était réfolu de ' fou- 
tenir ; Se en effet Tufurpation des Aurais céda au 
droit naturel 8c à la fermeté de Louis XIV» Tout 
fut égal entre les deux nations fur la mer. Mais 
tandis qu'il veut Tégalité avec l'Angleterre , il fou* 
tient fa fupériorité avec TEfpagnc, U fait baifler le 
pavillon aux amiraux efpagook devant le fien , en 
vertu de cette préféance foJemnelle accordée en 
1662. 
Nouveaux Cependant on travaille de tous cotés à l'établif* 
^'^' fement d'une marine , capable de juflifier ces fentî* 
mens de hauteur. On bâtit la ville Se le port de 
Rochefort à l'embouchure de la Charente. On 
enrôle, on cncbflie des matelots*, qui doivent fcrvir, 
tantôt fur les vaiffeaux marchands , tantôt fur les 
flottes royales. Il s'en trouve bientôt foixante mille 
d'enclaflés. 

Des couteiU de conftruâion font établis dans 
les ports» pour donner au vai£eaux la forme la 

plus 



Mariné,. 209 

plus avàntagcufe. Ciùq arfenaux de marine font 
bâtis à Breft , à Rochcfort , à Toulon , à Dua- Marim. 
kerque, au Havre -de -Grâce. Dans Tannée 1672 
on a foixantc vaiffeaux de ligne & quarante frégates 4 
Dans Tannée 1681 il fe trouve cent quatre- vingt* 
dix-huit vaifleauxde guerre , en comptant les allèges t 
& trente galères font dans le port de Toulon , ou 
armées , ou prêtes à Têtre. Onze mille hommes 
de troupes réglées fervent fur les vaiffeaux ; les 
galères en ont trois milki 11 y a cent foixante-Gx 
mille hommes d'enclaffés, pour tous les fervices 
divers de la marine. On compta les années fuivantes 
dans ce fervice mille gentilshommes ou enfans 
de famille » fefant la fonâion de foldats fur les 
vaiffeaux» &: apprenant dans les ports tout ce qui 
prépare à Tart de la liavigation & à la manœuvre : 
ce font les gardes -marines : ils étaient fur met ce 
que les cadets étaient fur terre. On les avait inftitués 
en 1672, ipais en petit nombre. Ce corps a été 
Técole d'où font fortis les meilleurs officiers de 
vaiffeaux* 

Il n'y avait point eu encore de maréchaux de 
France dans le corps de la marine; & c'eil iine 
preuve combien cette partie effentielle des forces 
de la France avait été négligée, Jean cCEtrées fut le 
premier maréchal en 1681. Il paraît qu'une des 
grandes attentions de Louis XIV était d'animer dans 
tous les genres cette émulation fans laquelle tout 
languit. 

Dans toutes les batailles navales que les Sottes 
françaifes livrèrent, Tavantage leur demeura toujourSr 
jufqu'à la journée de la Hogûe en 1692, lorfque le 

Siècle de Louis XIV. Tom. IL O 



s 10 Marine, 

comte de TourviUe, fuivant les ordres de la cour» 
attaqija, avec quarante-quatre voiles, une flotte de 
quatre-vingt-dix vailTeaux anglais & hollandais : it 
fallut céder au nombre : on perdit quatorze vaif^ 
féaux du premier rang, qui échouèrent & qu^on 
brûla pour ne les pas laiHcr au pouvoir des ennemis. 
Malgré cet échec les forces maritimes fe foudnrent 
toujours dans la guerre de la fucceffion. Le cardinal 
,de Fleuri les négligea depuis dans le loifir d'une 
heureufe paix ; feul temps propice pour les rétablir. 

Ces forces navales fervaîcnt à protéger le com- 
merce. Les colonies delà Martinique, de S^Domingue, 
du Canada, auparavant languififantes , fleurirent; 
mais avec un avantage qu'on n'avait point efpéré 
jufqu'alors; car, depuis 1635 jufqu'à 1665, ces 
établiifemens avaient été à charge. 
Colonie» En 1664 Ic roî envoie une colonie à Cayemie; 
bientôt après une autre à Madagafcar. Il tente toutes 
les voies de réparer le tort & le malheur qu'avait eu 
fi long-temps la France de négliger la mer , tandis 
que fes voifins s'étaient formé des empires aux 
extrémités du monde. 

On voit par ce feul coup d'ceil quels chaiigemens 
Louis X/Ffit dans l'Etat; changemens utiles, puif- 
qu'ils fubfillent. Ses minières le fécondèrent à Tenvi. 
On leur doit fans doute tout le détail, toute Texé- 
cution ; mais on lui doit l'arrangement général. Il 
efl certain que les magifirats n'eufient pas réformé 
les lois , que l'ordre n'eût pas été remis dans les 
finances^ la difcipline introduite dans les armées, 
la police générale dans le royaume ; qu'on n'eut 
point eu de flottes ; que les art^s û'e\ifient point été 



Gouvernement. 8ii 

encouragés ; & tout cela de concert , & en même 
temps avec perfévérancc , 8c fous dîfFérens miniftrcs, 
s'il ne fe fût trouvé un maître qui eût en général 
toutes CCS grandes vues", avec une volonté ferme 
de les remplir. 

Il ne fépara point fa propre gloire de l'avantage 
de la France, & il ne regarda pas le royaume du 
même œil dont un feigneur regarde fa terre , de 
laquelle il tire tout ce qu'il peut , pour ne vivre que 
danis les plaîfirs. Tout roi qui aime la gloire aime 
le bien public : il n'avait plus ni Colbtrt mLotwois^ Mém6îi«i 
lorfquc vers Tan i6q8 il ordonna, pour rinftruc-!^* T' ^ 
tien du duc de Bourgogne , que chaque intendant pour rinf- 
fît une defcription détaillée de fa province. Par-là ^^^°?^ /^^ 
on pouvait avoir une notice ekàâe du royaume , & de B^uVgo- 
un dénombrement jufte des peuples. L'ouvrage ^^* 
fut utile , quoique tous les intcndans n'euflcnt pas 
la capacité & l'attentioti de M. de Laimignon dt 
BâvilU. Si on avait rempli les vues du roi fut' 
chaque province ', comme elles le furent par ce 
magidrat dans le dénombrement du Languedoc , ce 
recueil de mémoires eût été un des plus beaux monu* 
mens du fièclé. Il y-<n a quelques-uns de bien faits ; 
mais on manqua le plaù , en n'affujcttiflant pas 
tous les intcndans au même ordre. Il eût été à: 
défirer que chacun eût donné par colonnes un état 
du nombre des habitans de chaque élcâîon * dés 
nobles , des citoyens , des laboureurs , des artifans ^ 
des manoeuvres , des beftiaux de toute efpcce , des 
bonnes , des médiocres & des mauvaifes terres , de 
tout le clergé régulier & féculier , de leurs revenus ^ 
de ceux des villes , de ceux des communautés^ 

O 2 
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' Tous ces objets font confondus dans la plupart 
des mémoires qu'on a donnés : les matières y font 
peu approfondies & peu exaâes ; il faut y chercher 
fouvent avec peine les connaiflances dont on a 
befoin , & qu^un minîftre doit trouver fous fa main 
Se cmbrafler d'un coup d'oeil, pour découvrir aifé- 
ment les forces , les befoins & les reffources. Le 
projet était excellent ; &: une exécution uniforme 
ferait de la plus grande utilité. 
Ce que fit Voilà en général ce que Louis X/F fit &: effaya 
& rt"n^/rcfl P^^^ rendre fa nation plus floriffante. Il me fcmblc 
taitàfeire. qu'on ne peut guère voir tous ces travaux & tous 
ces efforts fans quelque reconnaiffance , & fans être 
animé du bien public qui les infpira. Qu'on fc 
V repréfente ce qu'était le royaume du temps de la 
fronde, & ce qu'il cft de nos jours. Louis XIV 
fit plus de bien à fa nation que vingt de fes pré- 
déceifeurs enfemble ; Se il s'en faut beaucoup qu il 
fît ce qu'il aurait pu. La guerre , qui finit par la 
paix de Ryfvick , commença la rdine de ce grand 
commerce que fon miniftre Cottert avait établi ; & 
la guerre de la fucceffion l'acheva. 

S'il avait employé à embellir Paris , à finir le 
louvre , Içs fommes immenfes que coûtèrent les 
aqueducs 8c les travaux de Maintenon , pour 
conduire des eaux à Verfailles , travaux interrom- 
pus & devenus inutiles ; s'il avait dépenfé à Paris 
la cinquième partie de ce qu'il en a coûté pour 
forcer la nature à Verfailles , Paris ferait dans toute 
fon étendue auffi beau qu'il Fefl du côté des Tui- 
leries Se du pont -royal , & ferait devenu la ville 
la plus magnifique de l'univers. 
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C'eft beaucoup d'avoir réformé les lois ; mais la 
chicane n'a pu être écraféc par la jufticc. On penfa 
à rendre la jurifprudencc uniforme ; elle Teft dans 
les affaires criminelles » dans celles du commerce , 
dans la procédure : elle pourrait Têtre dans les lois 
qui règlent les fortunes des citoyens. C'eftun très- 
grand inconvénient , quun même tribunal ait à 
prononcer fur plus de cent coutumes différentes. 
Des droits de terres , ou équivoques , pu onéreux , 
ou qui gênent la fociété , fubfiflent encore comme 
des rcftes du gouvernement féodal qui ne fubfifte 
plus. Ce font des décombres d'un bâtiment gothique 
ruiné. 

•' Ce n'eft pas qu*on prétende que les différens 
ordres de l'Etat doivent être affujettis à la même 
loi. On fent bien que les ufages de la nobleffe , du 
clergé , des magiftrats , des cultivateurs , doivent 
être différens ; mais il eft à fouhaîtcr fans doute 
que chaque ordre ait fa loi uniforme dans tout le 
royaume , que ce qui eft jufte ou vrai dans la 
Champagne ne foit pas réputé faux ou injufte 
en Normandie. L'uniformité en tout genre d'ad- 
miniftration eft une vertu ; mais les difficultés 
de ce grand ouvrage ont effrayé. 

Louis XIV aurait pu fe paffcr plus aîfément de la 
reflburcedangereufe des traitans , à laquelle le réduifit 
l'anticipation qu'il fit prefque toujours fur fcs 
revenus , cpmmç on le verni dans le chapitre des 
finances. 

S'il n'eût pas cru qu'il fufilfait de fa volonté pour 
faire changer de religion à un million d'hoipmes, la 
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France n'eût pas perdu tant de citoyens, {bhy Ce 
pays cependant , malgré fes fecoufles & fes pertes , 
eft encore un des plus flôriflaiis de la terre » parce 
que tout le bien qua fait Louis X/Ffub&fte,8cque 
ie mal., qu'il était difficile de ne pas faire dans des 
temps orageux » a été réparé. Enfin -la poftérîté, 
qui juge les rois, Se dont ils doivent avoir toujours 
le jugement devant les yeux ^ avouera, en pefant les 
vertus 8c les faihleiïes de ce monarque^ que, quoi- 
qu'il eût été trop loué pendant fa vie , il mérita de 
rêtrç à jamais, Se qu'il fut digne de la fkatue qu7on 
lui a érigée à Montpellier , avec une infcription 
latine , dont le fens eft : A Louis le grand après Ja 
mort. Dom Ujlaris , homme d'Etat ,. qui a écrit fur 
les finances & le commerce d'Ëfpagne» appelle 
Louis XIV un homtné prodigieux. 
cîiangcmcTO Xous Ics changemcns qu'on vient de voir dans 
U nation, le gouvernement , &r dans tous les ordres de TEtat , 
en produifirent uéceiTairement un très -grand dan$ 
les moeurs. L'efprit de faâion , de fureur & de rébel- 
lion , qui pofledait les citoyens depuis le temps de 
François II , devint une émulation de fervir le 
; prince. Les feigneurs dès grandes terres n'étant plus 

\ cantonnés chez eux , les gouverneurs des provinces 
» n'ayant plus de poftcs importans à donner , chacun 
fongea à ne mériter de grâces que celles du fouve- 
rain ; & l'Etat devint un tout régulier dont chaque 
ligne aboutit au centre, 

C'eft-là ce qui délivra la cour des faâions 8c des 
confpirations qui avaient troublé l'Etat pendant 

[hkl VtQfm h chapitie du calviaitaie. 



CONSPIRATI ON. 215 

tant, d'années. Il n'y eut , fous Vadminiftratîon de 
Z^fiû XIV ^ qu'une feule confpiration en 1674 , 
imaginée par la Truaumont gentilhomme normand » 
perdu de débauches 8c de dettes , & erabraflee par 
un homme de la maifon de Rohan , grand-v'eneur de 
France , qui avait beaucoup de courage & peu de 
prudence. La hauteur & la dureté du marquis de 
Louvois l'avaient irrité au point qu'en fortant de 
fon audience , il entra tout ému & hors de lui-même 
chez M. de Caumartin ^ & fe jetant fur un lit de 
repos : Il feudra , dit*il , que ce , . . L(ntvois meure ou 
moi. Caumariin ne prit cet emportement que pour 
une colère paflagère.: mais le lendemain ce même 
jeune homme lui ayant demandé s'il croyait les 
peuples de Normandie afFeâionnés au gouverne- 
ment , il entrevit des defleins dangereux. Les temps 
de la fronde font pafles , lui dit -il; croyea-moi , 
vous vous perdrez , & vous ne ferez regretté de 
perfonne. Le chevalier ne le crut pas ; il fe jeta à 
corps perdu dans la confpiration de la Truaumont. 
Il n'entra dans ce complot qu'un chevàKer de 
Préaux ^ntvtn de la Truaumont » qui , féduit par fon 
onde , féduifit fa maîtreile la marquife de Villitrs, 
Leur but 8c leur efpérance n'étaient pas » iz ne 
pouvaient être de fe faire un parti dans le royaume. 
Ils prétendaient feulement vendre 8c livrer Quille- 
bœuf aux Hollandais , 8c introduire les ennemis en 
Normandie. Ce fut plutôt une lâche trahifan mal 
ourdie qu'une confpiration. Le fupplîce de tous les 
coupables fut le feul événement que produifit ce 
crime infenfé 8c inutile , dont à peine on fe fouvient 
aujourd'hui. ' 

O 4 
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SU y eut quelques féditions dans les provinces , ce 
. ne furent que de faibles émeutes populaires, àifémcnt 
répriméc3. Les huguenots mêmes furent toujours tran- 
quilles , jufqu'au tçmps où Ton démolit leurs temples. 
Enfin le roi parvint à faire, dune nation jufque-là 
turbulente, un peuple paiiible, qui ne fut dangereux 
. qu'aux ennemis , après l'avoir été à lui-même pendant 
plus de cent années. Les moeurs s'adoucirent , fans 
faire tort au courage. ( 28 ) 
?imdcpoii Les maifons que tous les feigneurs bâtirent ou 
^cns qu'au^ achetèrent dans Paris, & leurs femmes qui vécurent 
pravant, avec dignité , formèrent des écoles de politeffe , qui 
retirèrent peu à peu lesjeunesgensde cette viedecaba- 
ret , qui fut encore long-temps à la mode , & qui n'inf- 
pirait qu'unç débauc^ie h^irdie. Les piœurs tiennent 

(s 8) GVftici la véritable eanfe de h prorpéirité de la dation françaire 
fqus Louis XIV» Les cirçopftances. où il le ^ouv^ contTibuèveot ià^ 
doute à cette tranquillité de TEtat; mais le caraâère du roi, 8c lapçr- 
fuaûon qu'il fut étabUr que tout ce qui était ordonné en Ton nom 
était fa volonté propre , y ferviient beaucoup^ Malgré la baibariç d^one 
p|irtie dçs lois , malgré les vices des principes d'^minillr^tion , Taug- 
mentation des iQ[ipôts , leur forme onéreufc , la dureté des lois fifcalcs j 
malgré les mauvaifes maximes qui dirigèrent le gouvernement dans la 
légifl^tioii diii commerce S: des manu&^res ; enfin mslgré Its peifécotions 
cçntre les pro(eilan$ , pn peut pbferver, que les . peuples de intérieur 
du royaume , 8c même jurqu'à la guerre dç la fucce0îon , ceux des 
provinces frontières ont vécu en paix , à Pabri des lois ; le cultivateur i 
' Tartifan > le manufaâuner , le m^g^cband étaient iars de recueillir k 

fruit de leur travail , fans craindre ni les brigands ni les petits opp^cT- 
feurs. On put donc perfeâionncr la culture & les arts , fc livrer à de 
grandes entreprifes dans les manufaôures 8c d^ns le commerce , y ^onfacier 
dçs capitaux cpnfidécables, f^iro des ^vfinces, même pour des temps ék>ignéSf 
Cette paix dans l'intérieur d'un Etat eft d'une plus grapde impor- 
tance que la plupart des politiques ne l'ont cru. De* ce qu'un Eut 
tranquille a profpéré , il ne iai^t point en conclure qu*il ait eu , ni de bonna 
\pis , n^ une ^onne ççnftiti^tion , ixi un bon gouverneinenCt 
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à fi peu de chofe que la coutume d'aller à cheval 
dans Paris entretenait une difpofition aux querelles 
fréquentes , qui ceflièrent quand cet ufage fut aboli. 
La décence , dont on fut redevable principalement aux 
femmes qui raifemblèrent la fociété chez elles , rendit 
les efprits plus agréables ; 8c la leâure les rendit à la 
longue plus folides. Les trahifons ic les grands crimes, 
qui ne dé&honorent point les hommes dans les temps 
de faâion & de trouble, ne furent prefqueplus connus. 
Les horreurs des BrinotUiers & des Voi/ins ne furent que 
des orages paffagcrs , fous un ciel d'ailleurs ferein , & il 
ferait aufli déraisonnable de condamner une nation 
fur les crimes éclatans de quelques particuliers , que 
de la canouifer pour la réforme de la Trappe. 

Tou$ les différens états de la vie étaient auparavant 
reconnaiifables par des défauts qui les caraâérifaient. 
Les militaires , & les jeunes gens qui fe deftinaient à la 
profefiion des armes , avaient une vivacité emportée ; 
les gens de juftice une gravité rebutante , à quoi ne 
contribuait pas peu l'ufage d'aller toujours en robe, 
même à la cour. Il en était de même des univerfités 
Se des médecins. Les marchands portaient encore de 
petites robes, lorfqu'ils s'affemblaient & qu'ils allaient 
chez les miniftres ; 8c les plus grands commerçans 
étaient alors des hommes groiliers. Mais les maifons » 
les fpeâacles , les promenades publiques , où Toii 
commençait à fe raflembler pour goûter une vie plus 
douce , rendirent peu à peu l'extérieur de tous les 
citoyens prefque femblable. On s'aperçoit aujour- 
d'hui, 'jufque dans le fond d'une boutique , que la 
politeffe a gagné toutes les conditions. Les provinces fe 
font reifenties avec le temps de tous ces changemens^ 
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Aifance gè- On eft par vepu enfin à ne plus mettre le laxe que 
^ dans le goût & dans la commodité. La foule de pages 

& de.domefiiqvies de livrée a difparu , pour mettre 
plus d'aifance dans l'intérieur des maifons. On a 
laiffé la vaine pompe & le fafte extérieur aux nations 
chez lefquelles ou ne fait encore que fe montrer en 
public , & où l'on ignore Tart de vivre. 
Paris , centre L'cxtrêmc facilité introduite dans le commerce du 
pionde , ra&bilité > la fimplicité , la culture de refprit 
Qpt fait de Paris une ville» qui pour la douceur de la 
vie remporte probablement de beaucoup fur Rome 
8c fur Athènes, dans le temps de leur fplendeur. 

Cette foule de fecours toujours prompts , toujours 
ouverts pour toutes les fciences, pour tous les arts, 
les goûts & les befoins ; tant d'utilités fojides réunies 
avec tant de chofeâ agréables, jointes à cette franchife 
particulière aux Parifîens ; tout cela engage un grand 
nombre d'étrangers à voyager ou à faire leur féjour 
daiis cette partie de la fociété. Si quelques natifs en 
fortent , ce font ceux qui , appelés ailleurs par leurs 
talens , font un témoignage-honorable à leur pays , ou 
c'ell le rebut de la nation qui eflaie de profiter de 
la confidération qu'elle infpire , ou bien ce font des 
émigrans qui préfèrent encore leur religion à leur 
patrie , & qui vont ailleurs chercher la mifère ou la 
fortune, à l'exemple de leurs pères chaiïés de France 
par là fatale injure faite aux cendres du grandifoirt/T, 
lorfqu'on anéantit fa loi perpétuelle appelée Yédii de 
JVantes : ou enfin ce font des officiers mécontens du 
miniftèrc , des accufés qui ont échappé aux formes 
rîgoureufes d'unejuflSce quelquefois mal adminifirée ; 
Se c'eft ce qui arrive dans tous les pays de la terre. 
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On s^cft plaint de ne plus voir à la cour autant de 
hauteur dans les efprîts qu'autrefois. Il n'y a plus en 
cfict de*petits tyrans , comme du temps de la fronde, 
fous Louis XIU , 8c dans les fiècles précédens. Mais 
la véritable grandeur s'eft retrouvée dans cette foule 
de noblefie , fi long-temps avilie à fervir auparavant 
des fujets trop puiffans. On voit des gentilshommes, 
des citoyens , qui fe feraient crus honorés autrefois 
d'êtredomeftiques de ces fei gneurs , devenus leurs 
égaux & très-fouvent leurs fupérieurs dans le fervicc 
militaire; & plus le fervice en tout geibre prévaut fur 
les titres, plus un Etat eft fiorifiant. 

On a comparé le fiècle de Louis XIV à celui 
à'Augu^. Ce n'eft pas que la puifiance Se ks événe- 
mens perfonnçls foient comparables. Rome k Augufte 
étaient dix fois plus confidérables dans le monde 
que Louis XIV k Paris. Ma!isil faut fe fouvcnir 
qu'Athènes a été égaleà Tempire romain , dans toutes 
les çhofes qui ne tirent pas leur prix de la force & de 
la puifiance. Il faut encore fonger que s'il n'y a rien 
aujourd'hui dans le monde tel que l'ancienne Rome 
& qnAugufiâ , cependant toute TEurope enfemble efi 
très-fupérieure à tout l'empire romain. Il n'y avait 
du temps d'Ài^u^ qu'une feule nation, & il y en a 
aujourd'hui plufieurs, policées, guerrières, éclairées ^ 
qui poffèdent des arts que les Grecs Se les Romains 
ignorèrent; Se de ces nations il n y en a aucune qui 
ait eu plus d'éclat en tout genre, depuis environ un 
fiècle , que la nation formée en quelque forte par 
Louis XIV. 
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CHAPITRE XXX. 

Finances ir régUmms. 

Coiheri. ^^ j p^jj compare radmîniftration de Colbert à toutes 
les adminiftrations précédentes , la poftérité chérira 
cet homme , dont le peuple infenfé voulut déchirer 
le corps après fa mort. Les Français lui doivent cer- 
tainement leur indufirie & leur commerce , & par 
conféquent cette opulence dont les fources diminuent 
quelquefois dans la guerre, mais qui fe rouvrent tou- 
jours avec abondance dans la paix. Cependant en 
• 167 2 onavait encore l'ingratitude de rejeterfur CoU>ert 
la langueur qui commençait àfe faire fentir dans les 
nerfs de TEtat. Un 5o«-Gwi7fcier/, lieutenant-général 
au bailliage de Rouen, fit imprimer dans ce temps-là 
le Détail de la Frame en deux petits volumes, & pré- 
tendit que tout avait été en décadence depuis 1660, 
C'était précifément le contraire. La France n'avait 
jamais été fi floriifante que depuis la mort du cardinal 
Maiarin^vSqa'k la guerre de 1 68g ; 8c même dans cette 
guerre le corps de l'Etat commençant à être malade 
fe foutint par la vigueur que CoWert avait répandue 
dans tous fes membres. L'auteur du Détail prétendît 
que depuis 1660 les biens-fonds du royaume avaient 
diminué de quinze cent§ millions. Rien n'était- ni 
plus faux ni moins vraifemblable. Cependant fes 
argumens captieux perfuadèrcnt ce paradoxe ridicule, 
a ceux qui voulurent être perfuadés. C'eft ainfi qu'en 
Angleterre, dans les temps les plus floriflans, on voit 
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cent papiers publics , qui démontrent que TEtat eft 
ruiné. ( 29 ) 

Il était plus aifé en France qu'ailleurs de décrier Peu d'intei- 
le mîniftère des finances dans refprit des peuples. Ce ^^^^ ^^^ 
miniftère eft le plus odieux, parce que les impôts le tion. 
font toujours : il régnait d'ailleurs en général , dans la 
finance , autant de préjugés 8c d'ignorance que dans 
la philofophic. 

Ori s'eft inftruit fi tard que, de nos jours même, 
on a entendu en 1718 le parlement en corps dire au 
duc d'Orléans que la valeur intrinjéque du marc ddar^- 
gent ejï de vingt - cinq livres ; comme s'il y avait une 
autre valeur réelle, intrinfèque, que celle du poids & 
du titre ; & le duc d'Orléans , tout éclairé qu'il était . 
ne le fut pas aflez pour relever cette méprife du ' 
parlement. 

Colbert arriva au maniement des finances avec de 
la fcience & du génie. (*) Il commença comme le duc 
de SuUi par arrêter les abus & les pillages qui étaient 
énormes. La recette fut Amplifiée autant qu'il était * 
poflSble; 8c par une économie qui tient du prodige, 
il augmenta le tréfor du roi en diminuant les tailles. 
On voit par l'édit mémorable de 1664, V^'^ Y ^vait 

( 29 ) Bm-Gvilîébtri n'était pas un écrivain méprifable. On trouve 
dans (es ouvrages des idées fur radminiftration 8c fui le commerce , 
fort fupérieures à celles de fon ûècle. Il avait deviné une partie des i 
vrais principes de Téconomie politique. Mais ces vérités étaient mêlées 
avec beaucoup d^enreun. Son %lc^ qui a quelquefois de la force & 
de la chaleur , eft Ibuvent obfcur 8c incorred. On peut le comparer 
aux chimifles du même temps. Pluileurs eurent du génie, firent des 
découvertes ; mais la Icîence n'^exiftait pas encore , 8c ils laifl^rent 4 
d'autres rhonneur de la créer. 

( * ] Voyez data la Hemiade une note des éditeurs fur CQÎhtrU 
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Voye2 iVx- tous les ans un million de ce temps « là dcftiné à 

*^ra^^de M l'encouragement des manufaâures Se du commerce 

4e lorUn- maritime. 11 négligea fi peu les campagnes, abandon- 

*^'' nées jufqu'à lui à la tapacité des traitans , que des 

négocians anglais s'étant adreflesàM. CûWartdtCnAJJi 

fon frère , ambaflàdeur à Londres , pour fournir en 

France des beAiaux dlrlande h des falaifons pour 

les colonies en 1667 , le contrôleur-général répondic 

que depuis quatre ^^% on en avait à revendre aux 

étrangers* 

Défenfe au Pour parvenir à cette heureufe adminifiration , il 

faVre'de'K-^vait fallu une chambre de juftice, & de grandes 

montrances réformes. Il fuc ol:>ligé de retrancher huit millions &: 

gSrancnt." pJ^s de rentes fur la ville, acquifes à vil prix» que 

Ton rembourfa fur le pied de Tachât. Ces divers chan- 

gemens exigèrent des édits. Le parlement était en 

pofleffion deles vérifierdepuis FnmçmL II fut propofé 

de les enregiftrer feulement à la chambre des comptes» 

mais Tufage ancien prévalut. Le roi alla lui-mêmt au 

parlement f^ire vérifier fes édits en 1664. (30 j 

Il fc fou venait toujours de la fronde, deTarr^t de 
profcription contre un cardinal fon premier miniflre, 
des autres arrêts par lefquels on avait faifi les deniers 
royaux , pillé les meubles Se l'argent des citoyens 

( 30) Ce fut vers ce temps que Celhtrt fit acherer lè cadââre daas 
quelque» provinces. On ignorait tellement la méthode de &iie ocs opé- 
latiom avec ezaâitude , que l*iiiipôt <l*uti très-siand Aombte de tems en 
furpaifait le produit. Les propriéuires étaient foicés de les abandonner 
au £&• Colhert £t rendre un édit qui défendit aux propriétaiins d'aban- 
donner une teiiK , à moins qu'ils ne renonçaJiênt en même temps à 
toutes leurs autres pofleffions. Des villages entîeo laîflèrent leurs tents 
en friche , Se Ton fut obligé de leur accorder des gratifîcations extraor- 
dinaires pour les engager à reprendre la culture. M. de Voltaire ignorait 
biiement ces détails , puisqu'il parle ici dt laJcUnct ^éu^énie 4$ Colhiri* 
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attachés à la couronne. Tous ces excès ayant com^ 
mencé par des remontrances fur des édîts concernant 
les revenus de TËtat, il ordonna en 1667 que le par- 
lement ne fît jamais de repréfentation que dans la 
huitaine après avoir enrcgiftré avec obéiflance. Cet 
édit fut encore renouvelé en 1 673. Auflî dans tout le 
cours de fon adminiftration il h'efluya aucune remon- 
trance d'aucune cour de judicature , excepté dans la 
fatale année de 1 709 , où le parlement de ParisTcpré- 
fenta inutilement le tort que le miniftre des finances 
fefait à TËtat par la variation du prix de l'or & de 
Targent. 

Prefque tous les citoyens ont été perfuadés que 
fi le parlement s'était toujours borné à faire fentir 
au fouverain , en connaiffancc de caufe , les malheurs 
8c les bcfoins du peuple, les dangers des impôts, 
les périls encore plus grands de la vente de ces 
impôts à des traitans qui trompaient le roi Se oppri- 
maient le peuple , cet ufage des remontrances aurait 
été unereffource facrée de l'Etat, un frein -à l'avidité 
des financiers , 8c une leçon continuelle aux minières* 
Mais les étranges abus d'un remède fi falu taire avaient 
tellement irrité Louis XIV qu'il ne vit que les abus , 
ic profcrivit le remède. L'indignation qu'il conferva 
toujours dans fon cœur fut portée fi loin, qu'en 
1669 il alla encore lui-même au parlement pour 13 août 
y révoquer les privilèges de nobleffe qu'il avait accor- '^^9' 
dés dans fa minorité en 1644 à toutes les cours 
fupérieures. 

Mais malgré cet édit enregiftré en préfence du 
roi , l'ufage a fubfifté de laiffer jouir de la nobleffe 
tous ceux dont les pères ont exercé vingt ans uûe 
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charge de judlcature dans une cour fupérîcure , ôtt 

qui font morts dans leurs emplois. 

Editde t666 En mortifiant ainfî une compagnie de magiftrats • 

h^"^'^mbre ^^ voulut encourager lanoblcffe qui défend la patrie, 

des comptes, gc les agficulteurs qui la nourriffent. Déjà par fon 

dcs\idcs!°" ^dit de 1666 il avait accordé deux mille francs de 

penfion , qui en font près de quatre aujourd'hui , 

à tout gentilhomme qui aurait eu douze enfans, & 

mille à qui en aurait eu dix. La moitié de cette 

gratification était aiTurée à tous les habitans des 

villes exemptes de tailles ; & parmi les taillables 

tout père de famille qui avait , ou qui avait eu dix 

enfans , était à l'abri de toute impofition. 

Abu». Il eft vrai que le miniftre Colbert ne fit pas tout 

ce qu'il pouvait faire , encore moins ce qu'il voulait. 

Les hommes n'étaient pas alors aifez éclairés ; & 

dans un grand royaume il y a toujours de grands 

abus. La taille arbitraire, la multiplicité des droits, 

les douanes de province à province qui rendent 

une partie.de la France étrangère à l'autre 8c même 

ennemie, l'inégalité des mefures d'une ville à l'autre, 

vingt autres maladies du corps politique ne purent 

être guéries. (31) 

( 3 1 ) Si Colberi tvX été aflèz éclairé fur ces objets , s*il cât propofé 
à Lomi XIV de détruire ces abus , ramour de ce prince pour la 
gloire ne lui eût point permis d'héfiter. Mais Colbert ne connaiflait point 
aflèz ni ct& abus , ni les moyens d'y remédier, ni futtout ceux d*y remédier 
fans caufer au tréfor royal une perte momentanée : les guerres conti- 
nuelles & la magnificence de la colir rendaient ce facrifice bien difficile. 
Cette caufe eft la feule qui , (bus un gouvernement ferme , empêche de 
faire dans TadminiAration des finances des changemens utiles. Sous un 
gouvernement &ible il y en exifte une autre , la crainte des hommes 
puifTans à qui la deftruâion des abus peut nuire , 8c qui fe réuniflcot 
pour les protéger. 

La 
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La plus grande faute qu'on reproche à ce mîniftre 
cft de n'avoir pas ofé encourager Texportation des 
blés. II y avait long-temps qu'on n'en portait plus 
à l'étranger. La culture avait été négligée danis les 
prs^ges du miniftère de Richelieu; elle le fut davan- 
tage dans les guerres civiles , de la fronde. Une 
lamine en i6Gi acheva la ruine des campagnes, 
ruine pourtant que la nature , fécondée du travail, ell 
toujours prête à réparer. Le parlement de Paris 
rendit , dans cette année malheurevife^ un arrêt qui 
paraiffait jufte dans fon principe , mais qui fut 
prefqueauffi funefte dans les conféquences que tous 
les arrêts arrachés à cette compagnie pendant la 
guerre civile. Il fut défendu aux marchands , fous 
les peines les plus graves , de contraâer aucune 
affociation pour ce commerce , & à tous particu- 
liers de faire un amas de grains. Ce qui était bon 
dans une difette paflagère devenait pernicieux à la 
longue , & décourageait tous les agriculteurs. 
Gaffer un tel arrêt dans un temps de crife & de 
préjugés , c'eût été foulever les peuples. 

Le miniftre n'eut d'autre reffource que d'acheter 
chèrement chez les étrangers les mêmes blés que 
les Français leur avaient précédemment vendus 
dans les années d'abondance. Le peuple fut nourri, 
mais il en coûta beaucoup à l'Etat ; & l'ordre que 
M. Colbert avait déjà remis dans les finances rendît 
cette perte légère. 

La crainte de retomber dans la difette ferma 
nos ports à l'exportation du blé. Chaque intendant 
dans fa province fe fit même un mérite de s'oppofer 
au tranfpoTt des grains dans la province voifîne^ 

Siècle d^ Louis XIV. Tom. IL V 
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On ne put dans les bonnes années vendre fes 
grains que par une requête au confcil. Cette fatale 
adminiflration femblait excufable par Texpérience 
du paffé. Tout le confeil craignait que le commerce 
du blé ne le forçât de racheter encore à grands 
frais des autres nations une denrée îi nécefiaire , 
•que l'intérêt & l'imprévoyance des cultivateurs 
auraient vendue à vil prix. 

Le laboureur alors, plus timide que le confeil, crai- 
gnit de fe ruinera créer une denrée dont il ne pouvait 
cfpérer un grand ,profit ; 8c les' terres ne furent pas 
auffi bien cultivées qu'elles auraient dû l'être. Toutes 
les autres branches de l'adminiflration étant florif- 
fante^f , empêchèrent Colberl de remédier au défaut de 
la principale. 

C'eft la feyle tache de fon miniftère ; elle eft grande; 
mais ce qui l'excufe , ce qui prouve combien il eft 
mal-aifé de détruire les préjugés dans l'adminiftration 
françaife , & comme il eft difficile de faire le bien , 
x'eft que cette faute,feiitie par tous les citoyens habiles, 
n'a été réparée par aucun miniftre pendant cent 
années entières , jufqu'àl'époque mémorable de 1 764, 
où urf miniftère plus éclairé a tiré la France d'une 
mifère profonde , en rendant le commerce des grains 
libre , avec des reftriâions à peu près femblables 
à celles dont on ufe en Angleterre. (32) 

( 32 ) Tout miniftère fifcal 8c oppreflèur fc conforme néccffaîremciit 
à Topinion de la populace pour toutes les lois qui ne fe rapportent 
point direâement à l'intérêt du fifc. 11 eft également de Tintéiêt dct 
corps intermédiaires de flatter Topinion populaire. Ces moti6 joints a 
Tignorance ont déterminé les mauvaifes lois fur le commerce des blés : 
8c les mauvaifes lois ont contiibué à fortifier les préjugés. On croyait 
' arrêter ce qu'on appelle monopole , Se on empêchait les cmmagafinemais, 
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Colb^rt , pour fournir à la fois aux dapenfes des Co'^'r/ ne 
guerres , des bâtimens 8c des plaifirs , fut obligé de {^ien'^^quii 
rétablir vers Tan 1672 ce quil avait voulu d'abord^*"** 
abolir pour jamais ; impôts en parti, rentes , charges 
nouvelles , augmentations de gages ; enfin ce qui fou- 
tient TEtat quelque temps, & l'obère pour des fiècles. 

Il fut emporté hors de fcs mefures ; car , par 
toutes les inftruâions qui reftent de lui ^ on voit 
qu'il était perfuadé que la ric|iefle d'un pays ne 
confifte que dans le nombre des habitans , la culture 
des terres , le travail induftrieux & le commerce : 
on voit que le roi , pofledant très^peu de domaines 
particuliers , & n'étant que Tadminiftrateur des 
biens de fcs fujets , ne peut être véritablement 
riche que par des impôts aifés à percevoir & éga- 
lement répartis. 

Il craignait tellemefit de livrer TEtat aux traitans Traîtam. 
que, quelque temps après la diffolution delà chambre 
de juftice , qu'il avait fait ériger contr'eux , il fit 
rendre un arrêt du confeil , qui établiflait la peine 
de mort contre ceux qui avanceraient de l'argent 
fur de nouveaux impots. Il voulait , par cet arrêt 

qui font Ip feul moyen de prévenir PeflEèt des mauvaifes récoltes générales , 

& le commerce dont Tadivité peut feule remédier aux dilèttes locales. On 

croyait faire du bien au peuple , en fefant baiiTer les prix pour quelques 

inilans 8c dans quelques villes ; cependant on décourageait la culture 

îc par conféquent on rendait la denrée plus rare & dès-lors conftaihmeut i 

plus chère. De ce qu^eu examinant les prix des marchés 8c Pabondance 

qui y règne , on peut dans un commerce libre juger de Pabondance 

réelle de la denrée , on croyait pouvoir en juger dans un commerce gêné 

par des réglcmcns : de-là Tulage de ces permiffions particulières le plus 

fouvent achetées par des gens avides , 8c dont Teffct cft toujours 

contraire au but qu'ont, ou difent avoir , ceux qui les accordent. 

Obfervons enfin que c'eft furtout dans les temps de difette que les lois 
prohibitives font dangereufes ; elles augmentent le mal 8c ôtent les teflburces. 

P a 
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comminatoire , qui ne fut jamais imprimé , effrayer 
la cupidité des gens d'affaires. Mais bientôt après il 
fut obligé de fe fervir d'eux , fans même révoquer 
larrêt : le roipreffait , & il fallait des moyens prompts. 
Cette invention , apportée dltalie en France par 
Catherine de Médicis , avait tellement corrompu le 
gouvernement , par la facilité funefte qu'elle donne-, 
qu'après avoir été fupprimée , dans les belles années 
de Henri I V , elle reparut dans tout le règne de 
. Louis XIII ^ & infeéla furtout les derniers temps de 
Louis XIV. 

Enfin Sulli enrichit l'Etat par une économie fage 
que fécondait un roi aufli parcimonieux que vail- 
lant, un roi foldat à la tête de fon armée, ic père 
de famille avec fon peuple. Colbert foutint l'Etat , 
malgré le luxe d'un maître faftucux, qui prodiguait 
tout pour rendre fon règne éclatant. 
Lt Pelletier On fait qu'après la moft de Colberl , lorfque le 
^énérar'" ""^^ ^^ propofa de mettre le PeUetier à la tête des 
finances , le Tuilier lui dit : Sire , il ne/l pas propre à 
cet emploi. Pourquoi , dit le roi ? // na pas Came affèi dure, 
dit le TeUier. Mais vraiment , reprit le roi ^je ne veux 
pas quon traite durement mon peuple. En effet ce nouveau 
miniftre était bon 8c jufte; mais lorfqu'en 1688 on 
fut replongé dans la guerre , & qu'il fallut fe fou- 
tenir contre la ligue d'Augsbourg , c'eft-à-dire 
contre prefque toute l'Europe , il fe vit chargé d'un 
fardeau que Colbert avait trouvé trop lourd : le facile 
8c malheureux expédient d'emprunter 8c de créer 
des rentes fut fa première reffource. Enfuite on 
voulut diminuer le luxe ; ce qui, dans un royaume 
rempli de manufaâures , eft diminuer Finduffrie 8c 
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la circulation , & ce qui n'cft convenable qu'k une 
nation qui paye fon luxe à Tétranger. 

Il fut ordonné que tous les meubles d'argent Meuble» 
maffif , qu'on voyait alors en affez grand nombre j.j-u^^'^^^'^' 
chez les grands feigneurs , & qui étaient une preuve 
de Tabondance, feraient portés à la monnaie. Le 
roi donna Texemple : il fe priva de toutes ces tables 
d'argent , de ces candélabres , de ces grands canapés 
d'argent maflif, Se de tous ces autres meubles qui 
étaient des chefs-d'œuvre de cifelure des mains de 
Ballinhommt unique en fon genre, & tous exécutés 
fur les deffins de le Brun. Ils avaient coûté dix 
millions ; on en retira trois. Les meubles d'argent 
orfévri des particuliers produifirent trois autres ' 
millions. La reflburce était faible. 

On fit enfuite une de ces énormes fautes dont ï^efontc» 
le miniftère ne s'eft corrigé que dans nos derniers 
temps ; ce fut d'altérer les monnaies , de faire des 
refontes inégales , de donner aux écus une valeur 
non proportionnée à celle des quarts : il arriva que, 
les quarts étant plus forts & les écus plus faibles , 
tous les quarts furent portés dans le pays étranger ; 
ils y furent frappés en écus , fur lefquels il y avait 
à gagner en les reverfant en France. Il faut qu'un 
pays foit bien bon par lui-même, pour fubfifter 
encore avec force après avoir effuyé fi fouvent de 
pareilles fecouffes. On n'était pas encore inftruit : 
la finance était alors , comme la phyfique , une fcience 
de vaines conjeftures. Les traitans étaient des char- , 

latans qui trompaient le miniftère ; il en coûta quatre- 
vingts millions à l'Etat. Il faut vingt ans de peines 
pour réparer de pareilles brèches. 

p 3 
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Vers les années 1691 &: 1692, les finances ie 
l'Etat parurent donc fenfiblement dérangées. Ceux 
qui attribuaient rafFaibliffement des fourccs de 
l'abondance aux profufions de Louis XI V dans fes 
bâtimens , dans les arts Se dans les plaifirs , ne favaient 
pas qu'au contraire les dépenfes , qui encouragent 
rinduftrie , enrichiffent un Etat^ ( 33 ) C'eft la guerre 
La guerre qui appauvrit néceffairement le tréfor. public , à 
^oujoun. ' moins que les dépouilles des vaincus ne le remplif- 
fent. Depuis les anciens Romains, je ne connais 
aucune nation qui fe foit enrichie par des viâoires. 
L'Italie au feizième fiècle n'était riche que par le 
commerce. La Hollande n'eût pas fubfifté long- 
temps , fi elle fe fût bornée à enlever la flotte d'argent 
des Efpagnols , & fi les grandes Indes n'avaient pa& 
été l'aliment de fa puiffance. L'Angleterre s'eft tou- 
jours appauvrie par la guerre , même en détruifant 
les flottes françaifes : & le commerce feul Ta enrichie. 
Les Algériens , qui n'ont guère que ce qu'ils gagnent 
par les pirateries , font un peuple très-miférablc. 

Parmi les nations de l'Europe la guerre , au bout 
de quelques années, rend le vainqueur prefqu'aufS 
malheureux que le vaincu, C'eft un gouffre qu 

(33) La véritable ricliefTe d'un Etat confillc dans la quantité des pro- 
duâions du fol qui rcftc au-delà de ce qui doit étr^ employé à payer les frais 
^ de leur culture. L'induftrie contribue à augmenter la richcflc. Dans un 

peuple fans induftrie chacun ne cultiver^^it que pour avpir le néccflàiro 
phyûque , 8c la culture ferait knguiflànte. Mais , quelque foit rinduftrie , 
fi les dépenfes du prince l'obligent à mettre des impôts qui réduifent le 
cultivateur au néceffaire , rinduftrie de la nation ceflè de contribuer à 
augmenter I4 richeife , 8; ne tarde pas à diminuer avec elle. Par la même 
If ifon fi le luxe empêche d'employer à foutenir ou à augmenter la culture 
vne partie des fommes qui y feraient confacrées , il peut nuire à la richcflè, 
quoiqu'il paraifle iâvorifer rinduftriç, 



P I N A N C E s. Z3l 

tous les canaux de Tabondance s'englôutiffcot. 
L'argent comjptant , ce principe de tous les biens & 
de tous les maux , levé avec tant de peine dans les 
provinces, fe rend dans les coffres de cent entre- 
preneurs, dans ceux de cent partifans qui avancent 
les fonds , & qui achètent par ces avances le droit 
de dépouiller la nation au nom du fouverain. Les 
particuliers alors , regardant le gouvernement comme 
leur ennemi , enfouiflent leur argent ; 8c le défaut de 
circulation fait languir le ro^ume. 

Nul remède précipité ne peut fuppléer à un arran- Capîtation. 
gëment fixe &: ftable, établi de longue main, 8c qui 
pourvoit de loin aux befoins imprévus. On .établit 
la capîtation en 1695. [ce) Elle fut fuppriméé à la 
paix deRyfvick, 8c rétablie enfqite. Le contrôleur- 
général Pontchartrain vendit des lettres de noblefle 
pour deux mille écus en 1696 : cinq cents particu- 
liers en achetèrent : mais la^^reffource fut paDTagère, 
& la honte durable. On obligea tous les nobles , 
sinciens 8c nouveaux, de faire enregiftrer leurs armoi- 
ries 8c de payer lapermiffion de cacheter leurs lettres 
avec leurs armes. Des maltôtiers traitèrent de cette 
affaire , ic avancèrent l'argent. Le miniflère n'eut 
prefquç jamais recours qu'à ces petites reffources , 
dans un pays qui en eût pu fournir déplus grandes. 

On n'ofa impofer le dixième que 'dans l'année Dixième. 
1710. Mais ce dixième , levé à la fuite de tant 

[ce] Au tom. IV, pag. 136, des Mémoires de Maintenon , on trouve 
que la capitation rendit au-delà des efpérances des fermiers. Jamais il n'y 
a eu de ferme de la capitation. \\ eft dit que les laquais de Paris allèrent à 
rhûtel-de-ville prier qu^on les impo/ât à la capitation. Ce conte ridicule Ip 
détruit de lui-même ; ks maitres pa^^rent toujours pour leurs domeltiques. 

P 4 
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d'autres impôts onéreux « parut fi dur qu/ori n^ofà 
pas Tcxiger avec rigueur. Le gouvernement n'en 
retira pas vingt-cinq millions annuels , à quarante 
francs le marc. 

Colbert avait peu changé la valeur numéraire des 
monnaies. Il vaut mieux ne la point changer du 
tout. L'argent & Ter, ces gages d'échange, doivent 
être des mefures invariables. Il n'avait poufle la 
valeur numéraire du marc d'argent, de vingt-Cx 
francs où il l'avait trouvée , qu'a vingt-fept 8c à vingt- 
huit ; & après lui , dans les dernières années de 
Louis XIV ^ on étendit cette dénomination jufqu'à 
quarante livres idéales ; reffource fatale, par laquelle 
le roi était foulage un moment, pour être ruiné 
enfuite : car au lieu d'un marc d'argent , on ne lui 
en donnait prefque plus que la moitié. Celui qui 
devait vingt-fix livres en 1668 donnait un marc; & 
qui devait quarante livl^s ne donnait qu'à peu près 
ce même marc en 1710. Les diminutions qui fui- 
virent , dérangèrent le peu qui reliait du commerce , 
autant qu'avait fait l'augmentation. 

On aurait trouvé une relTource dans un papier 
de crédit ; mais ce papier doit être établi dans un 
temps de profpérité, pour fe fou tenir dans un temps 
malheureux. 

Chmiilart Le miniftre Charnillart commença en 1 7 6 à payer 
en billets de monnaie , en billets de fubfiflance , 
d'uftenfile ; & comme cette monnaie de papier 
n'était pas reçue dans les coffres du roi, elle fut 
décriée prefqu'auflitôt qu'elle parut. On fut réduit 
à continuer de faire des emprunts onéreux , à 
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confommer d'avance qaatre années des revenus de 
la couronne. ( dd ) 

On fit toujours ce qu'on appelle des affaires 
extraordinaires : on créa des charges ridicules , 
toujours achetées par ceux qui veulent fe mettre à 
l^bri de la taille ; car Tipipôt de la taille étant avilîf- 
fant en France , & les hommes étant nés vains , 
Tappât qui les décharge de cette honte fait tou- 
jours des dupes , 8c les gages conlidérables, attachés 
à ces nouvelles charges , invitent à les acheter dans 
des temps difficiles , parce qu'on ne fait pas réflexion 
qu'elles feront fuprimées dans des temps moins 
fâcheux. Ainfi en 1707 on inventa la dignité des 
confeillers du roi rouleurs 8c courtiers de vin ; 8c 
cela produifit cent quatre-vingts mille livres. On 
imagina des greffiers^ royaux , des fubdélégués des 
intendans des provinces. On inventa des confeillers 
du roi contrôleurs aux empilemens des bois, des 
confeillers de police , des charges de barbiers-perrU* 
quiers , des contrôleurs-vil^teurs de beurre frais , des 
cffayeurs de beurre falé. Ces extravagances font 
rire aujourd'hui , mais alors elles fefaicnt pleurer. 

[dd] Il tSt dit dans Thilloire écrite par la Hode ^ & rédigée fous le 
nom de la Martinière , qu^il en coûtait foixante Se douze pour cent pour 
le change dans les guerres d'ItaÉc. Ceft une abfurdîté. Le fait eft que 
M. de Chamillarty pour payer les armées, fe fervait du crédit du chevalier 
Bernard» Ce miniftre croyait , par un ancien préjusé , quMl ne fallait pas 
que l'argent fortît du royaume , comme fi Ton donnait cet argent pour 
rien , 8c comme s^il était poflîble quHme nation débitrice à une autre , 
Se qui ne sVquitte pas en effets commerçables , ne payât point en ai^gent 
comptant : ce miniftre donnait au banquier huit pour cent de profit , 
i condition qu^on payât Tétiangcr, fans Êiire (brtir de Targent de Fiance. 
Il paysûi outre cela le change qui allait à cinq ou fis pour cent de 
perte ., & le banquier était obligé , malgré fa promefiè , de folder fon 
compte en argent avec Tétranger , ce qui produlfait une perte couûdérable. 
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Defmareis Lg cotitrôlcur-général Deftnarets.ntvtu de TilluUrc 
Colbert j RydLut en i 7 og luccede a Chamillart^ ne put 
guérir un mal que tout rendait incurable. 

La nature confpîra avec la fortune , pour acca- 
bler FEtat. Le cruel hiver de 1 709 força le roi de 
remettre aux peuples neuf millions de tailles , dans 
le temps qu'il n'avait pas de quoi payer fes foldats. 
La difette des denrées fut fi exceflive qu'il en coûta 
quarante-cinq millions pour les vivres de Tarmée. 
La dépenfe de cette année 170g montait à deux 
cents vingt Se un millions ; & le revenu ordinaire du 
roi n'en produifit pas quarante-neuf. Il fallut donc 
ruiner l'Etat pour que les ennemis ne s*en rendiffent 
pas les maîtres. Le défordre s*accrut tellement & 
fut fi peu réparé que long-temps après la paix , au 
commencement de l'année 1 7 15, le roi fut obligé de 
faire négocier trente-deux millions de billets, pour 
en avoir huit en efpèces. Enfin il laiffa à fa mort 
deux milliars fix cents millions de dettes , à vingt- 
huit livres le marc , à quoi les efpèces fe trouvèrent 
alors réduites ; ce qui fait environ quatre milliars 
cinq cents millions de notre monnaie courante en 
1760. 

Il eft étonnant, mais il eft vrai, que cette 
immenfe dette n'aurait point été un fardeau impof- 
fible à foutenir , s'il y avait eu alors un com- 
merce floriflant , un papier de crédit établi , Se 
des compagnies fplides qui enflent répondu de 
ce papier , comme en Suède , en Angleterre , à 
Venife & en Hollande. Car lorfqu'un Etat^puif-^ 
fant ne doit qu'à lui-même , la confiance 8c la 
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circulation fuffifent pour payer. (34) Mais il s'en 
fallait beaucoup que la France eut alors aOez de 
refforts , pour faire mouvoir une machine fi vaftc 
Se fi compliquée, dont le poids Técrafait. 

Louis XIV, dans fon règne, dépenfa dix- huit 
jnilliars ; ce qui revient , année commune , à trois 
cents trente millions d'aujourd'hui, en compenfant 
Tune par Tautre les augmentations Se les diminutions: 
numéraires des monnaies. 

Sous l'adminiftration du grand Colkrt , les 
revenus ordinaires de la couronne n'allaient qu'à 
cent dix-fept millions , à vingt-fept livres , & puis 
à vingt-huit livres le marc d'argent. Ainfi tout le 
furplus fut toujours fourni en affaires extraor-^ 
dinaires. Colbert , le plus grand ennemi de cette 
funefte reflburce, fut obligé d'y avoir recours pour 
fervir promptement. Il emprunta huit cents millions, 
valeur de notre temps, dans la guerre de 1672* Il 
reflait au roi très-peu d'anciens domaines de la 
couronne. Ils font déclarés inaliénables par tous les 
parlemens du royaume ; Se cependant ils font prefque 
tous aliénés. Le revenu du roi confifte aujourd'hui 
dans celui de fes fujets ; c'eft une circulation perpé- 
tuelle de dettes 8c de paycmens. Le roi doit aux 

(34") Ceci paraît demander quelques reftriaîons. i*. n eft claîr que 
û rintérêt de la dette furpalTe la totalité des revenus , il cft impoflîblç 
de le payer. <i^. Si la dette annuelle a une proportion très-forte avec 
le revenu, l'intérêt qu'ont les propriétaires à veiller fur leurs biens diminue; 
s'ils font cultivateurs , les femmes , qu'ils peuvent employer à augmenter 
les produits de la terre , font moins fortes ; s'ils a&rmcnt , ils font obligé^ 
pour fe foulagcr d'une partie de la dette , de retrancher fur le profit qu'ils 
laifîènt au fermier, 8c la culture languit : la richeOe diminue donc, 8c FËta^ 
s'obère de plïis en plus, 
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citoyens plus de millions numéraires par an, fous 
le nom de rentes de Thôtel-de-ville , qu'aucun roi 
n'en a jamais retirés des domaines de la couronne. 

Pour fe faire une idée de ce prodigieux accroîf- 
fement de taxes, de dettes, de richeffes, de circu- 
lation , &: en même temps d'embarras ic de peines , 
qu'on a éprouvés en France &: dans les autres pays, 
on peut confidérer qu'à la mort de François I VEut 
devait environ trente mille livres de rentes perpé- 
tuelles fur l'hôtel-de- ville , & qu'à préfent il en doit 
plus de quarante-cinq millions. 

Ceux qui ont voulu comparer les revenus de 
Louis XIV avec ceux de Louis XF, ont trouvé , en ne 
s'arrêtant qu'au revenu fixe & courant , que Louis 
X/r était beaucoup plus. riche en 1683, époque 
de la mort de Colbcrt, avec cent dix-fept millions 
de revenu , que fon fucceffeur ne l'était en 1730 
avec près de deux cents millions : & cela eft très- 
vrai , en ne confidérant que les rentes fixes Se ordi- 
naires de la couronne. Car cent dix-fept millions 
numéraires , au marc de vingt-huit livres , font une 
fomme plus forte que deux cents millions , à qua- 
rante-neuf livres , à quoi fe montait le revenu du 
roi en 1 7 30 : & de plus , il faut compter les charges 
augmentées par les emprunts de la couronne. Mais 
aufli les revenus du roi , c'eft-à-dire de l'Etat , font 
accrus depuis , 8c l'intelligence des finances s' eft pcr- 
feâionnée au point que , dans la guerre ruineufe de 
1 7 4 1 , il n'y a pas eu un moment de difcrédit. On 
a pris le parti de faire des fonds d'amortiflement, 
comme chez les Anglais : il a fallu adopter une 
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partie de leur fyftèmc de finance, ainfi que leur 
philofophie ; & fi , dans un Etat purement monar^* 
chique , on pouvait introduire ces papiers circulant 
qui doublent au moins la richcffe de l'Angleterre , 
Tadminittration de la France acquerrait fon dernier 
degré de perfedion , mais perfeâion trop voifine de 
l'abus dans une monarchie, (ee) 

Il y avait environ cinq cents millions numéraires Combien 
d'argent monnayé dans le royaume en 1 683 , 8c il y f^^'^^'aumc? 
en avait environ douze cents en 1 7 30 de la manière . 
dont on compte aujourd'hui. Mais le numéraire , 

( ee ] L'abbé de Saint-Pierre^ clans fon Journal politique , à rarticle da 
Syjième , dit qu'en Angleterre 8c en Hollande , il n'y a de papiers qu'au- 
tant qu'il y a d'cfpèces : mais il cft aréré que le papier l'emporte beau- 
coup ,•& n& fubûftc que par la confiance. 

A*. B. Le crédit de ces billets ne peut être fondé que fur la con- 
fiance qu'ils peuvent ^ à volonté , être échangés pour de Fargent ; Se 
cette coilîîancc eft fondée fur celle que la banque dont ils partent eft en 
éiat.de payer à chaque inftant ceux qui feraient préfentés. La confiance 
eft donc précaire , lodque la mafle de ces billets furpailè la fomme ,quc 
cette banque peut rafTembler en peu de temps. Les billets font aux 
emprunts pour les Etats , ce que les billets à vue font aux contrats ou aux 
billets oïdinaires des particuliers. Vous pouvez prêter à un homme une 
fomme à peu prés équivalente à fa fortune ; vous ne prendrez,>u Ueu 
d'argent comptant , un billet fur hii que jufqu'à la concurrence de la 
{bmme que vous croyez qu'il pourra raflembler , au moment de votre 
demande. Ces billets font utiles , i**. parce qu'ils procurent à un Etat 
unç fomme égale à leur valeur dont il ne paye point l'intérêt , 8c qu'il 
cft fur de ne jamais rembourfer , uni que la confiance durera. 2^. Ils 
fervent nécefîairement, en diminuant la nécelfité des tranfports d'argent, 
à diminuer les frais de banque pour l'Etat comme les particuliers , 8c à 
faire baiflcr le uux de ces frais. Mais ils ont un gnnd défavantage , 
celui de mettre la foi publique , les fonds de l'état , la fortune des parti- 
culiers à la merci de l'opinion d'un moment. Ainfi dans un gouvernement 
éclairé fe fage , on n'en aurait jamais que ce qui eft uéceffaire pour la 
facilité du commerce 3c desafiàircspatticulièror. 
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fous le miniflère du cardinal de Fleuri^ fut prefque 
le double du numéraire du temps de Colbert. Il 
paraît donc que la France n'était environ que d'ua 
iixième plus riche en efpèces circulantes depuis la 
mort de Colhert. Elle l'eft beaucoup davantage-ea 
matières d'argent & d'dr travaillées Se mifes ea 
œuvre pour le fervice 8c pour le luxe. Il n y en 
avait pas pour quatre cents millions de notre mon- 
naie d'aujourd'hui en 1690 ; &: vers l'an 1730 on 
en poffédait autant que d'cfpèces circulantes. Rien 
ne fait voir plus évidemment combien le commerce, 
dont Colbert ouvrit les fources , s'eft accru , lorfque 
fes canaux,fermés par les guerres, ont été débouchés. 
L'induftrie s'eft perfeâionnée , malgré l'émigration 
de tant d'artiftes que difperfa la révocation de 
l'édit de Nantes ; 8c cette induftrîe augmente encore 
tous les jours. La nation eft capable d'auffi grandes 
chofes , 8c de plus grandes encore que fous Louis XIV, 
parce que le génie &: le commerce fe fortifient tou- 
jours , quand on les encourage. 

A voir Taifance des particuliers , ce nombre pro- 
digieux de maifons agréables bâties dans Paris 8c 
dans les provinces, cette quantité d'équipages, ces 
commodités , ces recherches qu'on nomme luxe , on 
croirait que l'opulence eft vingt fois plus grande 
qu'autrefois. Tout cela eft le fruit d'un travail 
ingénieux , encore plus quedelarichefle. Il n'en coûte 
guère plus aujourd'hui pour être agréablement logé, 
qu'il en coûtait pour l'être mal fous Henri IV. Une 
belle glace de nos manufactures orne nos maifons 
à bien- moins de frais que les petites glaces qu'on 
tirait de Venife. Nos belles 8c parantes étoffes font 
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moins chères que celles de l'étranger, qui ne les 
valaient pas. 

Ce n'eft point en effet l'argent & Tor qui procurent 
une vie commode , c'eft le génie. Un peuple qui 
n'aurait que ces métaux ferait très-miférable : un 
peuple qui fans ces n;iétaux mettrait heureufementen 
ceuvre toutes les produâions de la terre, ferait véri- 
tablement le peuple riche. L^ France a cet avantage, 
avec beaucoup plus d'efpèces qu'il n'en faut pour la 
circulation. 

L'induftrîe s'étant perfeâionnée dans les villes induftrîe , 
s'eft accrue dans les campagnes. Il s'élèvera toujours ^***^"*^*^*' 
des plaintes fur le fort des cultivateurs. On les entend 
dans tous les pays du monde ; Se ces murmures font 
prefque par -tout ceux des oififs opulêns , qui 
condamnent le gouvernement beaucoup plus qu'ils 
ne plaignent les peuples. Il eft vrai que prefque en 
tdut pays , fi ceux qui paffent leurs jours dans les 
travaux ruftiques avaient le loifir de murmurer , ils ^ 
s'élèveraient contre les exaâions qui leur enlèvent une 
partie de leur fubftance. Ils détcfteraient la néceffité 
de payer des taxes qu'ils ne fe font point impofées, 
& de porter le fardeau de l'Etat fans participer aux 
avantages des autres citoyens. Il n'eft pas du reffort 
de Vhiftoire d'examiner comment le peuple doit contri- • 
buer fans être foulé , & de marquer le point précis , 
fi difficile à trouver , entre l'exécution des loisSc l'abus 
des lois , entre les impôts Se les rapines ; mais Thiftoire 
doit faire voir qu'il eft impoffible qu'une ville foit 
floriffante fans que les campagnes d'alentour foient 
dans Tabondance ; car certainement ce font ces cam- 
pagnes qui la nourriffent. On entend , à des jours 
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rçglés dans toutes les villes dç France «des reproches 
de qeux à qui leur profeffion permet de déclamer 
en public contre toutes les différentes branches de 
confommation , auxquelles on donne le nom de luxe. 
Ileft évident que les alimcns de ce luxe ne font 
fournis que par le travail induftrieuxdes cultivateurs ; 
travail toujours chèrement payé. 
Culture. ^^ ^ planté plus de vignes , 8c on les a mieux 
travaillées. On a fait de nouveaux vins qu'on ne 
connaifTait pas auparavant, tels que ceux de Charn* 
pagne , auxquels on a fu donner la couleur, la fève , & 
la force de ceux de Bourgogne, & qu'on débite chez 
1 étranger avec un grand avantage. Cette augmentation 
des vins a produit celle des eaux-de^vie. La culture de$ 
jardins , des légumes , des fruits a reçu de prodigieux 
accroilTemens , 8c le commerce des comeftibles avec 
les colonies de l'Amérique en a été augmenté. Les 
plaintes qu'on a de tout temps fait éclater fur la mifère 
de la campagne, ont cefle alors d'être fondées. D'ail- 
leurs , dans ces plaintes vagues on ne diftingue pas les 
cultivateurs, les fermiers d'avec les manoeuvres^ 
Ceux-ci ne vivent que du travail de leurs mains, & 
cela eft ainfi dans tous les pays du monde,où le grand 
nombre doit vivre de fa peine. Mais il n'y a guère de 
royaume dans l'univers, où le cultivateur, le fermier, 
foit plus à fon aife que dans quelques provinces de 
France , 8c l'Angleterre feule peut lui difputer cet 
avantage. La taille proportionnelle.fubftituée à l'arbi- 
traire dans quelques provinces , a contribué encore à 
Tendre plus folides les fortunes des cultivateurs qui 
poQedent des charrues , des vignobles, des jardins. 
Le manoeuvre , l'ouvrier, doit être réduit au néceffairc 

pour 
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pour travailler; telle eft la nature de rhomme. Il faut 
que ce grand nombre d'hommes foit pauvre, mais il 
ne faut pas qu'il foit miférable. ( 35 ) 

Le moyen ordre s'eft enrichi par TinduHric. Les 
miniftres &: les courtifans ont été moins opulens « 
parce que Targent ayant augmenté numériquement 
de près de moitié , les appointemens & les penlions 
font reliés les mêmes , Se le prix des denrées eft monté 
à plus du double: c'eft ce qui eft arrivé dans tous les 
pays de TEurope. Les droits, les honoraires font par- 
tout reftés fur l'ancien pied. Un éleâeur , qui reçoit 
l'inveftiture de fes Etats , ne paye que ce que fes pré- 
déceffeurs payaient du temps de l'empereur Charles IV 
au quatorzième fiècle , 8c il n'eft dû qu'un écu au 
fecrétaire de l'empereur dans cette cérémonie. 

Ce qui eft bien plus étrange , c'eft que tout ayant 
augmenté, valeur numéraire des monnaies , quantité 
des matières d'or Se d'argent, prix des denrées, cepen- 
dant la paye du foldat eft reftée au même taux qu'elle 
était il y a deux cents ans : on donne cinq fous 
numéraires au fantaftin , comme on le donnait du 
temps de Hairi IV. (36) Aucun de ce grand nombre 

[35) En France les mauvaîfes lois fur les fucceiBons Se les teftamens , 
les privilèges multipliés dans le commerce , les manufaÔures , rinduftrie , 
la forme des impôts qui occaûoune de grandes fortunes en finance , celles 
dont la cour efl la fource 8c qui s^étendent bien au-delà de ce qu^on 
appelle les grands 8c les courtiGuis , toutes ces caufes , en entafTant le^ biens 
fur les mêmes têtes, condamnent à la pauvreté une grande partie du peuple: 
& cela eft indépendant du montant réel des impôts- 

^inégalité des fortunes eft la caufe de ce mal ; 8c comme le luxe en eft 
auffi un eBet nécelTaire , on a pris pour caufe ce qui u^était qu'un effet 
d*une caufe commune. 

(36) Ceci n^eft pas rigoureulcment vrai; les appointemens des places 
qui donnent du crédit, ou qui Ibnt néceflaircs à Tadminiftration , ont 

Siècle de Louis XIV. Tom. II. Q 
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d'hommes îgnorans qui vendent leur vie à fi bon 
marché , ne fait qu'attendu le furhauffement des 
efpèces & la cherté des denrées , il reçoit environ deux 
tiers moins que les foldats de Henri IV. S'il le favait, 
s'il demandait une paye de deux tiers plus haute , il 
faudrait bien la lui donner : il arriverait alors que 
chaque puiflance de TEurope entretiendrait les deux 
tiers moins de troup«s ; les forces fe balanceraient de 
même ; la culture de la terre & les manufaâures en 
profiteraient.. 

Il faut encore obferver que les gains du commerce 
ayant augmenté, & les appointemeqs de toutes les 
grandes charges ayant diminué de valeur réelle , il 
s'eft trouvé moins d'opulence qu'autrefois chez les 
grands, 8c plus dans le moyen ordre ; 8c cela même 
a mis moins de diftaTw:c entre les hommes. Il n'yravait 
autrefois de reflburce pour les petits que de fervir les 
grands : aujourd'hui rindufl;rieaouvert mille chemins 
qu'on ne connaiflait pas il y a cent ans. Enfin de 
quelque manière que les finances de l'Etat foient 
adminiftrées , la France poffède dans le travail d'en- 
viron vingt millions d'habitans un tréfor ineftimable. 

augmenté. Quant à la paye des foldats , quoiqu'elle paraîfTc la même , à 
Texception d'une augmentation d'un fou établie en France dans ces dernières 
'années , il y a eu des augmentations réelles par des fournitures lai tes > en 
' nature ou gratuitement , ou à un prix au-defîbus de leur valeur. La vie du 
"foldat eft non-feulement plus aflurée , mais plus douce que celle du cultiva- 
teur ,8c même que celle de beaucoup d'artifans, L'ufagc de les fairccouchcr 
deux dans un lit étroit , & de ne leur payer Tannée que fur le pied de 
trois cents foixante joun , font peut-être les feules cho&s dont ils aient 
' réellement à fé plaindre. Mais les payfans , les artifans nbnt pas toujouis 
chacun un lit , k ils ne gagnent rien les jours de fôtes 
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CHAPITRE XXXI. 

Des fciencesl 

\ji E fiècle heureux , qui vît naître une révolution 
dans refprit humain, n'y femblait pas dcfliné ; car, 
à commencer par la philofophîe , il n'y avait pas d ap- 
parence du temps de Louis XIII qu'elle fe tirât du 
chaos où elle était plongée. L*inquifition dltalie , 
d'Efpagne , de Portugal , avait lié les erreurs philofo- 
phiques aux dogmes de la religion : les guerres civiles 
en France , & les querelles du calvinifme , n'étaient 
pas plus propres àcultiver la raifon humaine' que 
le fut le fanatifmedu temps de Cromwell en Angleterre. 
Si uTi chanoine de Thorn avait renouvelé Tancien 
fyftème planétaire des Caldéetis , oublié depuis fi long- 
temps , cette vérité était condamnée à Rome , 8c la 
congrégation du S^ Office, compoféede fept cardinaux; 
ayant déclaré non-feulement hérétique , mais abfurde , 
le mouvement de la terre fans lequel il n'y a pmnt de 
véritable aftronomie , le grand Galilée ayant demandé 
pardon à l'âge de foixantc &: dix ans d'avoir eu raifon, 
il n'y avait pas d'apparence que la vérité pût être 
reçue fur la terre. 

Le chancelier Bacon avait montré de loin la roule 
qu on pouvait tenir : Galilée avait découvert les lois de 
la chute des corps : Torricelli commençait à connaître 
la pefanteur de l'air qui nous environne : on avait 
fait quelques expériences à Magdebourg. Avec ces 
faibles êffais , toutes les écolesTeftaîent dans rabfurdité , 
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8c le monde dans Tignorance. Defcartcs parut alors ; 
il fit le contraire de ce qu'on devait faire; au 
lieu d'étudier la nature , il voulut la deviner. Il était le 
plus grand géomètre de fon fiècle ; mais la géométrie 
laiffe Tefprit comme elle le trouve. Celui de Defcartcs 
était trop porté à Tinvention. Le premier des mathé^ 
maticiens ne fit guère que des romans de philofophie. 
Un homme qui dédaigna les expériences , qui ne cita 
jamais Galilée, qui voulait bâtir fans matériaux, ne 
pouvait élever qu'un édifice imaginaire. ( * ) 

Ce qu'il y avait de romanefque réuffit ; & le peu 
de vérités , mêlé à ces chimères nouvelles , fut d'abord 
combattu. Mais enfin ce peu de vérités perça, à l'aide 
de la méthode qu'il avait introduite : car avant lui 
on n'avait point de fil dans ce labyrinthe ; & du moins 
îl en donna un*, dont on fe fcrvit après qu'il fe fut 
égaré. C'était beaucoup de détruire les chimères du 
péripatétifme, quoique par d'autres chimères. Ces 
deux fantômes fe combattirent. Ils tombèrent l'un 
après l'autre ;8cla raifon s'éleva enfin fur leurs ruines. 
Il y avait à Florence une académie d'expériences fous 
le nom del CimeniOy établie par le cardinal Léopold 
de Médicis, vers l'an 1655. On feiitait déjà dans cette 
patrie des arts qu'on ne pouvait comprendre quelque 
chofe du grand édifice de la nature , qu'en l'examinant 
pièce à pièce. Cette académie , après les joUrs de 
Galilée & dès le temps de Tofricelli, rendit de g^:a&ds 
ferviccs. 

Quelques philofophes en Angleterre , fous la 
fombre adminiftration de CrùmweU, s'afTcmblèrentpour 

( * ) Voyez dans les Elcmeos de philorophie de Newton la préface des 
éditeurs. 
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chercher en paix des vérités , tandis que le fanatifme 
opprimait toute vérité. CharUsII^ rappelé fur le trône 
de fes ancêtres par le repentir 8c par Tinconflance de 
fa nation , donna des lettres-patentes à cette académie 
naiffante ; mais c'eft tout ce que le gouvernement 
donna. La fociété royale, ou plutôt la fociété libre 
de LondreSjtravailla pour rhonncuT de travailler. C'ell 
de fon fcin que fortirent de nos jours les découvertes 
fur la lumière , fur le principe de la gravitation , fur 
Taberration des étoiles fixes , fur la géométrie tranf- 
cendante , & cent autres inventions qui pourraient à 
cet égard faire appeler ce fiècle lejiècle des Anglais , 
aufE-bien que celui de Louis XIV. 

En 1666, M. Co/t^r^, jaloux de cette nouvelle gloire, 
voulut que les Français la partageaffent ; 8c à la 
prière de quelques favans , il fit agréer à Louis XIV 
rétablilTement d'une académie des fciences. Elle fut 
libre jufqu'cn 169g comme celle d'AngJeterre 8c comme 
l'académie françaife. Colbert attira d'Italie Dominique 
Cafftni, Huyghens de Hollande, 8c jR(?«n<;r deDanemarck 
par de fortes penfions. Roëmer détermina la vîteffe 
des rayons foiaires. Huyghens découvrit Tanneau 8c un 
des fatellites de Saturne , 8c Cajfini les quatre autres. 
On doit à Huyghens , finon la première invention des 
horloges à pendules , du moins les vrais principes de 
la régularité de leurs mouvemens , principes qu'il 
déduifit d'une géométrie fublime. ( 37 ) On a acquis 

(37 ) Huyghns k Rû'imer quluènnt la France lors de la révocation 
de redit de Nantes. On propoià , dit-on , à Huygkens de refier ; mais ijl 
réfuta , dédaignant de profiter d^une tolérance qui n'aurait été que pour 
lut, La liberté de penier ell un droit ; 8c i! n^en voulait pas à titxe 
de grâce. 
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peu à peu des connaîflances de toutes les parties de 
Ja vraie phyfique, en rejetant tout fyftème. Le public 
fut étonné de voir une chimie, dans laquelle on ne 
cherchait ni le grand- oeuvre, ni l'art de prolonger 
la vie au-delà des bornes de la nature ; une aftro- 
nomic qui ne prédifait pas les événemens du monde, 
une médecine indépendante des phafes de la lune.' 
La corruption ne fut plus la mère des animaux & des 
plantes. Il ny eut plus de prodiges, dès que la nature 
fut mieux connue. On Tétudia dans toutes fes pro^ 
duflions. 

La géographie reçut des accroiffemens étonnans. 
A peine Louis X/Ka^t-il fait bâtir l'obfervatoire quil 
fait commencer en 1 669 une méridienne i^zr Dominique 
Caffini 8c par Picard, Elle eft continuée vers le Nord 
en 1683 par la Hire ; 8c enfin Cajfmi la prolonge en 

I 700 jufqu'à l'extrémité du RoufliUon. C'eft le plus 
beau monument de Taftronomie , 8c il fuffit pour 
éternifer ce fiècle. 

On envoie en 1 67 2 des phyficiens à la Caienne faire 
des obfervations utiles. Ce voyage a été la première 
origine de la connaîfTance de Taplatiffement de la 
terre , démontré depuis par le grand Newton ; & il a 
préparé à ces voyages .plus fameux , qui depuis ont 
illuftré le règne de Louis XV. 

On fait partir en 1700 Toumefort -pour le Levant. 

II y va recueillir des plantes qui enrichiffent le jardin 
royal, autrefois abandonné, remis alors en honneur, 
& aujourd'hui devenu digne delacuriofitédeFEuropie. 
La bibliothèque royale , déjà nombreufe , s'enrichît 
fous Louis XIV de plus de trente mille volumes; & 
cet exemple eft fi bien fuivi de nos jours qu'elle en 
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contient déjà plus de cent quatre-vingts mille. Il fait 
r'ouvrir l'école de droit, fermée depuis cent ans. Il 
établit dans toutes les unîverfités de France un pro- 
fcffeur de droit français. Ilfemble quil ne devrait pas 
y en avoir d'autres , & que les bonnes lois romaines; 
kicorpprées à celles du pays , devraient former un feul. 
corps des lois de la nation ( 38 ) 

Sous lui les journaux s'établiffent. On n'ignore 
pas que le Journal des Jouons , qui commença en 1 665, 
eft le père de tous les ouvrages de ce genre , dont 
l'Europe eft aujourd'hui remplie , &: dans lefquels 
trop d'abus fe font gliffés , comme dans les chofes les 
plus utiles. 

L'académie des belles-lettres , formée d'abord en 
1663 ^^ quelques membres de l'académie françaife, 
pour tranfmettre à la poftérité par des médailles les 
aâions de Louis XIV , devint utile au putlic dès 
qu'elle ne fut plus uniquement occupée du monarque, 
& qu'elle s'appliqua aux recherches de l'antiquité , & 
à une critique judicieufe des opinions & des faits. 
Elle fit à peu près dans Thiftoire ce que l'académie 
des fciences fefait dans la phyfique ; elle diiGSpa des 
erreurs» 

. ( 3$ ] U ny a pas dans TEuropc une feule grande nation qui .ait 
un code de droit civil formant un fyftème régulier , k dont toutes les 
décifions foient des conféquences de principe^ liés entr^eux. Par-tout le 
droit civil eft un mélange des lois romaines , des codes des natipns 
barbares , de coutumes locales 8c de lois nouvelles , où ces q^tre fourccs 
de déciûons dominent plus ou . moins. Aucune grande nation. n\x 
même un code crintiinel. Les ufages 8c la coUeâion de lois faites 
fucceffivement , 8c dans un efprit fbuvent oppofé , forment la jurif- 
prudencc criminelle de toute TEùrope. Peut<être le moment approcbe-tâl 
où les peuples auront enfin de véritables lob : du moins les hommes 
éclairés , 8c en état de concevoir 8c d^exécuter ce gr^nd ouvrage , ne 
iDanqucrakm point aux fouverains qui voudraient Tentreprendre. 

G 4 
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Ucrprit de fagefiè 8c de critique , qui fe communia 
quait de proche en proche , détruifit infenfiblement 
beaucoup defuperAitions. C'eft à cette raifon naiflante 
qu on dut la déclaration du roi de 1672 , qui défendit 
aux tribunaux d'admettre les fimpies aocufattons de 
forcdlerie. On ne Tcut pas ofé fous Henri IV &: fous 
Louis XIII; & fi depuis 167 s il y a eu encore des 
accufations de maléfices , les juges n ont condamné 
d'ordinaire les accufés que comme des profanateurs, 
qui d'ailleurs employaient le poifon» {ff). 
Sorciers. Il était très - commun auparavant d'éprouver les 
ibrciers en les plongeant dans l'eau , liés de cordes ; 
s'ils furnageaîent , ils étaient convaincus. Plufieurs 
juges de province avaient ordonné ces épreuves ; & 
elles continuèrent encorelong-temps ^armi le peuple. 
Tout betçer étak forcier y Se les amulettes , les anneaux 
conftellés étaient en ufage dans les villes. Les effets 
de la baguette de coudrier , avec laquelle on croit 
découvrir les fources , les tréfors & les voleurs , paf- 
faient pour certains , & ont encore beaucoup de crédit 
dans plus d'une province d'Allemagne. Il n'y avait 
preique perfonne qui ne fe f îttirer fon horoicope. On 

(j^) ^^ 1609 ^^ ^^°^ forden furent condamnés, dans le refibrtdn 
parlement de Bordeaux , 8c la plupart brûlés. Nicolas Rtmi , dans fa 
Démonolatiie , rapporte neuf cents arrêts rendus en quinze ans contre 
des forciers dans ]a feule Lorraine. Le fameux curé. I,o«tj Gofridi ^ 
brûlé à Aix en 1611 , avait avoué qu^il était forcier , & les juges 
l'avaient cru. 

G^eft nne chofe hontenfe que le père U Brtm , dans fon traité dtt 
pratiques fuperJlUimfes , admette encore de vrais fortiléges : il va même 
jufqu'à dire , page 524 , que le parlement de Paris reconnaît des fortiléges : 
il fe trompe : le parlement reconnaît des pro&nations , des maléfices , 
mais non des effets funxatureb opérés par le diablcf. Le livre de dom 
Calmet fur les vampires Se fur les apparition» a paffé pour im délire *, maîi 
U fait voir combien Te^rit humain eft porté à la fuperfUtion, 
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n^entcîidait parler que de fecrets magiques ; prefque 
tout était illufioD. Des fa vans, des magiftrats avaient 
écrit férieufement fur ces matières. On diftinguait 
parmi les auteurs uneclafië de démonographes. Il y 
avait des règles pour difcemer les vrais magiciens , les 
vrais poflëdés d'avec les faux; cqfin jufque vers ces 
temps -là on n'avait guère adopté derantiquité que 
des erreurs en tout genre. 

Les idées fuperftitieufes étaient tellement cnra- . SuperfU- 
cinées chez les hommes , que les comètes les * " 
effrayaient encore en 1680. On ofait à peine 
combattre cette crainte fO]^abiTe. Jacques Bentoulli i 
Tun des grands mathématiciens de TËurope, en 
répondant à propos de cette comète aux partifans 
du préjugé , dit que la chevelure de la comète 
ne peut être un figne de la colère divine , parce 
que cette chevelure eft étemelle ; mais que la 
queue pourrait bien en être un. Cependant ni bi 
tête ni la queue ne font éternelles. Il fallut 
que Bayk écrivît contre le préjugé vulgaire un 
livre fameux , que les progrès de la raifon ont 
rendu aujourd'hui moins piquant qu'il ne l'était 
alors. 

On ne croirait pas que les fouverains euffçnt Phîiofophie 
obligation aux philofophes. Cependant il eft vrai ^ *^' 
que cet efprit philofophiquc , qui a gagné prefque 
toutes les conditions , excepté ^le bas peuple , a 
' beaucoup contribué à faire valoir les droits des 
fouverains. Des querelles , qui auraient produit 
autrefois des excommunications , des interdits , 
des fchîfmes , n'en ont point caufé. Si on a dit 
•que les peuples feraient heureux quand ils auraient^ 
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des philofophes pour rois , il eft très-vrai de dire 
que les rois en font plus heureux , quand il y a 
beaucoup de leurs fujets philofophes. 

Il faut avouer que cet efprit raifonnable, qui 
commence à préfider à l'éducation dans les grandes 
villes , rfa pu empêcher les fureurs des fanatiques 
des Cévènes , ni prévenir la démence du petit 
peuple de Paris autour d'un tombeau à S^ Médard , 
ni calmer des difputes auffi acharnées que fri- 
voles entre des hommes qui auraient dû être 
fages. Mais avant ce iiècle , ces difputes euflent 
caufé des troubles dans TEtat ; les miracles de 
5' Médard euflent été accrédités par les plus confi- 
dérables citoyens ; & le fanatifme , renfermé dans 
les montagnes des Cévènes , fe fût répandu dans 
les villes. 

Tous les genres de fcience & de littérature 
ont été épuifés dans ce fiècle ; & tant d'écrivains 
ont étendu les lumières de refprit humain que 
ceux qui en d'autres temps auraient pafle pour 
dies prodiges , ont été confondus dans la foule. 
Leur gloire eft peu de chofe , à caufe de leur 
nombre ; & la gloire du fiècle en eft plus grande. 

CHAPITRE XXXIL 

Des beaux arts. 

X-i A faîne philofophîe ne fit pas en France 

d'aufli grands progrès qu'en Angleterre k à Flo- 
rence ; & fi l'académie des fciençes rendit des 
fervices à l'efprit humain , elle ne mit pas la 



Beaux arts. s5i 

France au-deffus des autres nations. Toutes les 
grandes inventions & les grandes vérités vinrent 
d'ailleurs. 

Mais dans l'éloquence , dans la poëfie , dans la Eloquence, 
littérature , dans les livres de morale & d'agré- 
ment , les Français furent les l é^iflateurs dq 
rEuro t ) c. Il n'y avait plus de goût en Italie. 
3La véritable éloquence était par-tout ignorée , la 
re;ligion enfeignée ridiculement en thaire , 8c les 
caufes plaîdées de même dans le barreau. Les 
prédicateurs citaient Virgile & Ovide ; les Wocats 
-S^ Augujlin 8c St Jérôme. Il ne s'était point encore 
trouvé de génie qui eût donné à la langue ^ 

françaife le tour , le nombre ^ la propriété du 
flyle 8c la dignité. Quelques vers de Malherbe 
fefaient fentir feulement qu'elle était capable de 
grandeur 8c de force ; mais c'était tout. Les 
mêmes génies qui avaient écrit très -bien tû 
latin , comme un préfident de Tkou , un chan- 
celier de YHoJpital , n'étaient plus les mêmes , 
quand ils maniaient leur propre langage , rebelle 
entre leurs'mains. Le Français n'était encore recom- 
mandable que par une certaine naïveté , qui 
avait fait le feul mérite de Joinville , à'Amiot , de 
Marot , de Montagne , de Régnier , de . la Satire 
Ménippée. Cette naïveté tenait beaucoup à l'irré-- 
gularité , à là groffièreté. 

Jean de Lingendes^ évêque de Mâcon, aujour- Ungtndts, 
d'hui inconnu parce qu'il ne fît point imprimer 
îes ouvrages , fut le premier orateur qui parla 
dans le grand goût. Ses fermons ic fes oi:aifons 
funèbres , quoique mêlées encore de la rouille de 
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fon temps , furent le modèle des orateurs qui 
rimitèrcnt k le furpaffèrent. L'oraifon funèbre de 
Charles - Emanuel duc de Savoie , fumommé le 
grani dap'ç fon pays , prononcée par Lingtndei 
en 1630 , était pleine de fi grands traits d'élo- 
quence, que Fléchicr long -temps après en prit 
Texorde tout entier auffi-bien que le texte & 
pluficurs paffages confidérables , pour en orner fa 
fameufe ojraifon funèbre du vicomte de Twenne. 

haiioi. Bahaç en ce temps-la donnait du nombre Se de 
rharmonie à la pyofc. Il eft vrai que fes lettres 
étaient des harangues ampoulées ; il écrivait au 
premier cardinal 'de Retz : n Vous venez de 
99 priendre le fceptre des rois & la livrée des 
j) rofes. M II écrivait de Rome à Bçis-Rohert , 
en parlant des eaux de fenteur : 5 s Je me fauve 
99 à la nage dans ma chambre au milieu des 
99 parfums. 99 Avec tous ces défauts , il charmait 
Toreille. L'éloquence a tant de pouvoir fur les 
hommes qu'on admira Balzac dans fon temps, 
pour avoir trouvé cette petite partie de Tart 
ignorée & néceffaire , qui confifte dans le choix 
harmonieux des. paroles ; & même pour Tavoir 
employée fouvent hors de fa place, 

Vûitwr't, Voiture donna quelque idée des grâces légères 

de ce ftyle épiftolaire , qui n'eft pas le meilleur , 
puifqu'il ne confifte que dans la plaifanterie. 
C'eft un baladinage , que deux tomes de lettres 
dans lesquelles il n'y en a pas une feule inftruc- 
tive , pas une qui parte du cœur , qui peigne 
les mœurs du temps & les caraâèr^s des hommes ; 
ç'eft plutôt un abus qu'un nfage de l'efprit. 
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La langue commençait à s'épurer & à prendre Vaugeia. 
une forme confiante. On en était redevable à 
l'académie françaife , & furtout à Vi^ugdas: Sa 
traduâion de Quinte-Curce ^ qui parut en 1646, 
fut le premier bon livre écrit purement ; & il 
s'y trouve peu d'expreifions & de tours qui aient 
vieilli. 

Olivier Patru , qui le fuivit de près , contribua ^«fr«- 
beaucoup à régler , à épurer le langage ; & quoi- 
qu'il ne paflat'pas pour un avocat profond» on 
lui dut néanmoins Tordre, la clarté , la bienféance , 
l'élégance da difcours ; mérites abfolument in- 
connus avant, lui au barreau. 

Un des ouvrages qui contribuèrent le plus ^^ ^^^]^/j] 
à former le goût de la nation , Se à lui donner fouid. 
un efprit de juftefle & de précifion » fut le petit 
recueil des Maximes de François duc de la Rochefoucauld. 
Quoiqu'il n'y ait prefque qu'une vérité dans ce 
livre , qui eft que V amour-propre ejl U mobile de tout , 
cependant cette penfée fe préfente fous tant d'af- 
peâs variés qu'elle eft prefque toujours piquante. 
C'eft moins un livre que des matériaux pour 
orner un livre. On lut avidement ce petit recueil ; 
il accoutuma à penfer & à renfermer fes penfées , 
dans un tour vif , précis & délicat. C'était un 
mérite que perfonne n'avait eu avant lui en 
Europe , depuis la renailFance des lettres. 

Mais le premier livre de génie, qu'on vit en 
profe, fut le recueil à.t% Lettres provinciales en 1654. 
Toutes les fortes d'éloquence y font renfermées. Pa/cai. 
Il 1^'y a pas un feul mot , qui depuis cent ans 
fe foit reffenti du changement qui altère fouvent 
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les langues vivantes. Il faut rapporter à cet ouvrage 
répoque de la fixation du langage. L'évêque de 
Luçon fils du célèbre Biijfy m'a dit qu'ayant 
demandé à monfieur de Meaux quel ouvrage il 
eût mieux aimé avoir fait , s'il n'avait pas fait les 
fiens , Bojfuet lui répondit : Les lettres provincialts. 
Elles ont beaucoup perdu de leur piquant , lorfquc 
les jéfuites ont été abolis Se les objets de leurs 
difputes méprifés. 

Le bon goût qui règne d'un bout à l'autre dans 
ce livre , & la vigueur des dernières lettres , 
ne corrigèrent pas d'abord le ftyle lâche , diffus , 
incorreâ &: découfu , qui depuis long -temps était 
celui de prefque tous les écrivains , des prédica- 
teurs & des avocats. 

Un des premiers , qui étala dans la chaire une 
Bourdalo^ie. raifon toujours éloquente , fut le père Boterdalm 

vers l'an i 668. Ce fut une lumière nouvelle. Il y \ 
a eu après lui d'autres orateurs de la chaire , comme | 
le père^ MaJJillon , évêque de Clermont , qui ont i 
répandu dans leurs difcours plus de grâces , des i 
peintures plus fines & plus pénétrantes des mœurs ' 
du fiècle ; mais aucun ne l'a fait oublier. Dans foa 
ftyle plus nerveux que fleuri , fans aucune imagi- 
nation dans l'exprefljon , il paraît vouloir plutôt 
convaincre que toucher j 8c jamais il ne fonge à | 
plaire. I 

Peut-être ferait -il à fouhaîter qu'en, banniffant 
de la chaire le mauvais goût qui l'aviliffait , il en 
eût banni aufli cette coutume de prêcher fur un 
texte. En effet , parler long-temps fur une citation 
d'une ligne ou deux , fe fatiguer à compaffer tout 
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fon difcours fur cette ligne, un tel travail paraît 
un jeu peu digne de la gravité de ce miniftère. Le 
texte devient une efpèce dedevife,, ou plutôt 
d'énigme , que le difcours développe. Jamais les ' 
Grecs Se les Romains ne connurent cet ufagc. C'cft 
dans la décadence des lettres qu'il commença, & 
le temps Ta confacré. 

L'habitude de divifer toujours en deux ou trois 
points des chofes qui , comme la morale , n'exigent 
aucune divifion ,' ou qui en demanderaient davan- 
tage , comme la controvcrfc , eft encore une coutume 
gênante , que le père Bourdaloue trouva introduite ^ 
& à laquelle il- fe conforma. 

Il avait été précédé ^slv BoJ/iiet t depuis évêquc ^#«'- 
de Meaux. Celui- ci, qui devint un fi grand-homme, 
s'était engagé dans fa grande jeuneffe à époufer 
mademoifelle Des-Vieux , fille d'un rare mérite. Ses 
talens pour la théologie & pour cette efpèce d'élo- 
quence qui le caraâérife , fe montrèrent de fi bonne 
heure que fes parens & fes amis le déterminèrent 
à ne fe donner qu'àl'Eglife. Mademoifelle 2)^5- FïVttx 
l'y engagea elle-même , préférant la gloire qu'il 
devait acquérir au bonheur de vivre avec lui. 
(gg) Il avait prêché affez jeune devant le roi & la 
reine-mère, en 1662 , long-temps avant que le père 
Bourdaloue fût connu. Ses difcours foutenus d'une 
aâion noble & touchante , les premiers qu'on eût 
encore entendus à la cour qui approchaffent du 
fublime , eurent un fi grand fuccès que le roi fit 
écrire en fon nom à fon père, intendant de Soiflbns , 
pour le féliciter d'avoir un tel fils. 

{ Si ) Voyez le catalogue des écrivains à rartidc Bofuçt, 
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Cependant , quand BourdcAoue parut , Boffuei ne 
paiïa plus pour le premier prédicateur. Il s'était 
déjà donné aux oraifons funèbres , genre d'éloquence, 
qui demande de rimagination 8c une grandeur majef- 
tueufe qui tient un peu à la poëiie , dont il faut 
toujours emprunter quelque chofe , quoiqu avec 
difcrétion , quand oii tend au fublime. L'oraifoa 
funèbre de la retne-mère , qu'il prononça en 1 667 , 
lui valut l'cvêché de Condoài : mais ce dîfcouri 
n'était pas encore digne de lui ; &: il ne fut pas 
imprimé , non plus que fes fermons. L'éloge funèbre 
de la reine d'Angleterre veuve de Charles I , qu'il 
fit en 1669 , parut prefqu'en tout un chef-d'œuvre. 
Les fujets de ces pièces d'éloquence font heureux, 
à proportion des malheurs que les morts ont éprouvés. 
Ceft en quelque façon comme dans les tragédies » 
où les grandes infortunes des principaux perfon- 
nages font ce quiintéreffe davantage. L'éloge funèbre 
de Madame , enlevée à la fleur de fon âge &: morte 
entre fes bras , eut le plus grand ic le plus rare des 
fuccès , celui de faire vcrfer des larmes à la cour : 
il fut obligé de s'arrêter après ces paroles : nuit 
déjajlreuje ! nuit effroyable^ où retentit tout à coup , commt 
un éclat de tonnerre , cette étonnante nouvelle : Madame Je 
meurt , Madame ejl morte i;c. L'auditoire éclata en 
fanglots ; & la voix de l'orateur fut interrompue par 
fes foupirs Se par fes pleurs. 

Les Français furent les feuls qui réuffirent dans ce 
genre d'éloquence. Le même homme quelque temps 
après en inventa un nouveau , qui ne pouvait guère 
avoir de fuccès qu'entre fes mains. Il appliqua fart 
oratoire à l'hiftoirc même , qui femblc l'exclure. Son 

Dijcoun 



E L O C^ U E N G ^. 257 

Itijeours fttr Phyhtre.îmitferfelle ^ compofé pour Tédu- 
cation du dauphin, n'a eu ni modèle ni imitateurs. 
Si le fyftème qu'iladoptepoui" concilier lachronologie 
des juifs avec celle dles auti*es natibns*, a trouvé des 
conttadiâxlurs chez Ifes favans , fon ftyle n'a trouvé 
que dbs admirateurs. Oti fat étonné de dette force 
majeftueufe dont il décrit les mœurs, le gouverne- 
ment, ratctoiffement & la chute des gràndsettipires; 
8c de des traits rapides d'une vérité énergique dont 
il peint & dont il juge les nations: 

Prefque tous les ouvrages qui honorèrent ce fiècle Fénéion. 
étaient dans un genre inconnu à l'antiquité. Le Télé" 
maque eft de ce nombre. Fénélon , le difciple , l'ami de 
Bcjfuet , & depuis devenu malgré lui fon rival & fon 
ennemi , compofa ce livre fingulier , qui tient à la 
fois du roman & du poème , & qui fubftitue une profe 
cadencée à la verfification. Il femble qu'il ait voulu 
traiter le roman comnxe monfieur de Meaux avait 
traité Thiftoire , en lui donnant une dignité & des 
charmes inconnus, 8c fiirtout en tirant de ces fiâions 
une morale utile au genre-humain ; morale entière- 
ment négligée dans prefque toutes les inventions 
fabuleufes. On a cru qu'il avait compoféce livre pour 
fervir de thèmes 8c d'înftruâion au duc de Bourgogne 
Seaux autres enfans de France, dont il fut précepteur; 
ainfi que Bojfuet avait fait fon Hiftoire univerjelle pour 
l'éducation de Monjeigneur. Mais fon neveu le marquis 
de Fénélon y héritier de la vertu de cet homme célèbre, 
8c qui a été tué à la bataille de Rocoux, m'a afluré 
le contraire. En ejBFet , il n'eût pas été convenable que 
les amours de Calypjo 8c d'Etùcharis euflent été les 

Siècle de Louis XIV. Tom. II. R 
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premières leçons qu'un prêtre eût données aux enfans 
de France. 

Il ne fit cet ouvrage que lorfqu'il fut relégué dans 
fon archevêché de Cambrai. Plein de la leâure des 
anciens, Se né avec une imagination vive 8c tendre, il 
s'était fait un ilyle qui n'était qu'à lui, Se qui coulait 
de fource avec abondance. J'ai vu fon manufcrit 
original : il n'y a pas dix ratures. Il le compofa en 
trois mois au milieu de fes malheureufes difputes 
fur le quiétifme ; ne fe doutant pas combien ce délaf- 
fement était fupérieur à ces occupations. On prétend 
qu'un domeftique lui en déroba une copie qu'il fit 
imprimer : fi cela eft , l'archevêque de Cambrai dut à 
cette infidélité toute la réputation qu'il eut en Europe ; 
mais il lui dut auffi d'être perdu pour jamais à la 
cour. On crut voir dans le TéUmaque une critique 
indireâe du gouvernement de Louis XIV. Séfq/iris qui 
triomphait avec trop de fafte, Idoménée qui établiflait 
le luxe dans Salente k qui oubliait le néceflaire , 
parurent des portraits du roi ; quoiqu'après tout ilfoif 
împoffible d'avoir chez foi le fuperflu que par k 
furabondance des arts de la première néceffité. Le 
marquis de LouvoisitTDblaitf aux yeux des mécontens> 
repréfenté , fous le nom de Protéjilas , vain , dur, hau- 
tain , ennemi des grands capitaines qui fervaicnt 
l'Etat & non le miniftre. 

Les alliés , qui dans la guerre de 1688 s'unirent 
contre Louis XIV, qui depuis ébranlèrent fon trône 
dans la guerre de 1 70 1 , fe firent une joie de le recon- 
naître dans ce même Idoménée , dont la hauteur révolte 
tous fes voifins. Ces allufions firent des impreffions 
profondes , à la faveur de ce ftyle harmonieux , qui 
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infinue d'une manière fi tendre la modération & là 
concorde. Les étrangers 8c les Français même , lafîes 
datant de guerres , virent avec une confolation maligne 
une fatire dans un livre fait pour enfeigner la vertu. 
Les éditions en furent innombrables. J'en ai vu qua- 
torze en langue anglaife. Il eft vrai qu'après la mort 
de ce monarque fi craint , fi envié , fi refpeâé de tous , 
& fi haï de quelques - uns , quand la malignité 
humaine a cefle de s'aflbuvir des allufions prétendues 
qui cenfuraient fa conduite , les juges d'un goût févère 
ont traité le Télémaque avec quelque rigueur. Ils ont 
blâmé les longueurs , les détails , les aventures trop 
]peu liées , les deficriptions trop répétées Se trop uni- 
formes de la vie champêtre; mais ce livre a toujours 
été regardé comme un des ^ beaux monumens d'un 
fiècle floriflant. 

On peut compter parmi les produdions d'un genre La Bruyère. 
unique les Caraâères de la Bruyère. Il n'y avait pas 
chez les anciens plus d'exemples d'un tel ouvrage 
que du TéUmaqtùe, Un ftyle rapide , concis , nerveux , 
des expreffions pittorefquejs , un ufage tout nouveau 
de la langue , mais qui n'en bleffe pas les règles , 
frappèrent le public ; & les allufions qu'on y trouvait 
en foule Achevèrent le fuccès. Quand la Bruyère 
montra fon ouvrage manufcrit à M. de Malelieux , 
celui -ci /lui dit : Voilà de, quoi vous attirer beaucoup de 
UBeurs ù beaucoup d'ennemis. Ce livre baifla dansrefprit 
des hommes , quand une génération entière, attaquée 
dans l'ouvrage, fut paflTée. Cependant, comme il y a 
des chofes de tous les temps & de tous les lieux, il eft 
à croire qu'il ne fera jamais oublié. Le Télémaque a 
fait quelques imitateurs -, les C^raSlères de la Bruyère 
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en ont produit davantage. Ijl çft plus aifé die faire de 
courtes pçin^ures des chofes qui npus frappent, que 
d- écrire un long ouvrage d'imagination , qjui plaifc 8c 
qni inftruifc à la fois. 

L'ar.t délicat de répandre des. grâces jufquç fur la 
philpfQphie fut encore un^ çhofe nouvelle, dont le 
livre de^ Mondes fut Ip premier çx,empk , mais exemple 
danger,çux, parce que la véritabliq parure dç la pti- 
lofophi^ eft Tordre, la clarté 8g furtout la vérité. Gç 
qui pourrait empêcher cet ouvrage ingénieux d'eue 
mis. par la poûérité au rang de npç. livras claffiques , 
c'eft, qUiil. eft fondé en partie fur la chimère des 
tourbillons, de De/carte^. 
Boyl€. H faut, aj^^uter, à ces nouveautés celles que pro* 

duiût Bfiylctn donnant une.efpèce de diftionnairede 
raifonnement. C'efl; le premier ouvrage dexe genre où 
Ton puiffe.appr,endre;à penfer. Il faut abandonner à 
la deftinée] des livres ordinaires les articles, de ce 
recueil qui ne contiennent que de petits faits indignes 
à la fois de Baykj, d'un leâeur grave 8c de la poftérité. 
Au refte., en plaçant, ici. jBfl^'fe parmi les auteurs qui 
ont honoré le fiècle de Louis XIV , quoiqu'il fût 
réfugié, en Hollande , je ne fajs. que me conformer 
à l'arrêt du parlement de Touloufe, qui, en décla- 
rant fon teilament valide en France jnalgré. la rigueur 
des lois, dît expreifément. qulun tel homme* ne peut Un 
regardé comme. un .étranger^ 

On ne,s'appefantira.pouît ici fur. la foule, des bons 
livres que ce. iiècle a. fait naître; on ne s'arrête. qu aux 
produftions de génie finguUères ou neuves qui le 
caraâérifent 8c qui le.diftinguent des. autres, fiècles. 
L*éioquence.dc££^;.&d^ Bourdalûue^ pat; exemple i 
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n'était 8c rie pouvait être ceUé de £!tciron : c'était un 
genre & un mérité tout nouveau. Si quelque chofè 
approche de l'orateur roAiain , ce font lès trois mé- 
moires que Pélijfon compofa pour Fouqùet. Ils font dans FéUfon» 
le même geilirc que piufieurs braifons de Cicéron, un 
mélange d'afFâîfes judiciaires 8c d'affaires d'État , traité 
folidement avec un art qui paraît peu , 8c orne d'une 
'éloquence touchante. 

Nous àvôiis eu des hiftôriens , mais point de Tite^ 
Live. Le ftyîe de la Cônjpifàtton de Venije eft compa- 
rable à celui de Salltifle. On voit que l'abbé de 5^ Real st RéêL 
l'avait priis pour modèle ; 8c peut-être l'a-t-il furpàflé. 
Tous les autres écrits dont on vieilt de parler 
femblènt être d'une création nouvelle. C'eft-làfurtout 
ce qui diftihgue cet âge illuftre ; car pour des favans 
8c des commentateurs , le feizième 8c le dix-feptièmc 
fiècle en avaient beaucoup produit ; mais le vrai 
géiiie en aucun genre n'était encore développé. 

Qui croirait que tous ces bons ouvrages en profc 
n'auraient probablement jamais exifté, s'ils n'avaient 
été précédés par la pôëfie ? c'eft pourtant la deftinéc 
de refprit humain dans toutes les nations: les vers 
furent jiar-tdut les jiremiers enfans du génie 8c les 
jpreiniërà maîtres d'éloquence. 

Leç peuples font ce qu'eft chaque homme en par- 
ticulîfei:. Platon ic Cicéroh commencèrent par faire des 
vêts. On rie pouvait encore citer un paflage noble 8c 
fublîme de profe françaife, quand oh favait par cœur 
le peu de belles ftàhces que laifla Malherbe ; 8c il y a 
gt-ande apparence que fans Pierre Corneille , le génie ig grand 
des prbfateurs ne fe ferait pas développé. Corntiiu. 

Cet homme eft d'autant plus admirable qu'il 
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n'était environné que de très-mauvais modèles quand 
il commença à donner des tragédies. Ce qui devait 
encore lui fermer le bon chemin , c «ft que ces mau- 
vais modèles étaient eftimés ; &: pour comble de 
découragement, ils étaient favorifés par le cardinal de 
Richelieu , le proteâeur des gens de lettres & non pas 
du bon goût. IlTécompenfaitdeméprifables écrivains 
qui d'ordinaire font rampans ; & par une hauteur 
d'efprit fi bien placée ailleurs , il voulait abaifferceux 
en qui il fentait avec quelque dépit un vrai génie , 
qui rarement fe plie à la dépendance. Il eft bien rare 
qu'un homme puiflant , quand il eft lui-même artiftc, 
protège fincèrement les bons artiftes. 

Corneille eut à combattre fon fiècle , fes rivaux & 
le cardinal de Richelieu. Je ne répéterai point ici ce 
qui a été écrit fur le Cid. Je remarquerai feulement 
que Tacadémie , dans fes judicieufcs décifions entre 
Corneille 8c Scudéri, eut trop de complaifance pour le 
cardinal de Richelieu , en condamnant Tamour de 
Chimène. Aimer le meurtrier de fon père, & pourfuivrc 
la vengeance de ce meurtre , était une chofe admirable. 
Vaincre fon amour eût été un défaut capital dans 
lart tragique , qui confifte principalement dans les 
combats du cœur. Mais Fart était inconnu alors à 
tout le monde , hors à Tauteur, 

Le Cid ne fut pas le feul ouvrage de Corneille que le 
Cardin al de Richelieu voulut rabaifler. L'abbé d'Atibignac 
nous apprend que ceminiftredéfapprouvaP^/^'irtt^. 

Le Cid, après tout, était une imitation très- 
embellie de Guillain de Cqftro, {hh) & en plufieurs 

{hh) Il y avait deux tragédies cfpagnoles fur ce Cujet. Le Cid de GiùUm 
de Cafiro , 8c THonrador de fu padre de Jean-Baptijg DiamanU- Comllt 
imita autant de fcèaes de Diamantt que de Cajro, 
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endrcwits une traduâion. Cinna qui le fuivit était 
unique. J'ai connu un ancien domeftique de la 
maifon de Condé , qui difait que le grand Condé à 
rage de vingt ans , étant à la première repréfenta- 
tion de Cinna , verfa des larmes à ces paroles 

Je fuis maître de moi ; comme de Tunivers ; 

Je le fuis , je veux l'être. O fiècles ! ô mémoire f 

Confervez à jamais ma nouvelle viâoire. 

Je triomphe aujourd'hui du plus jufte courrour 

De qui le fouvenir puifle aller jufqu' à vous ! 

Soyons amis, Cinna; ç'eft moi qui t'en convie. / 

C'étaient-là des larmes de héros. Le grand Corneille 
fefant pleurer le grand Condé d'admiration eft 
une époque bien célèbre dans l'hiftoire de refprit 
humain. 

La quantité de pièces indignes de lui > qu'il fit 
plufieurs années après , n*empêcha pas la nation* 
de le regarder comme un grand-homme ; ainfi que 
les fautes confidérables d'Homère n'ont jamais 
empêché qu'il ne fut fublime. C'efl le privilège du 
vrai génie , 8c furtout du génie qui ouvre une 
carrière, de faire impunément de grandes fautes. 

Corneille s'était formé tout feul ; mais Louas XJV \ Rad»^ 
Colbert , Sophocle & Euripide contribuèrent tous, à 
former Racine. Une ode , qu'il compofa à l'âge de 
dîx-huit ans pour le mariage du roi , lui attira unf 
préfent qu'il n'attendait pas , & le détermina à la 
poëfie. Sa réputation s'efl accrue de jour en jour > 
& celle des ouvrages de Corneille a un peu diminué. 
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La ralfon .en eft que Racine dans tous fes ouvrages , 
depuis fon Alexandre, eft toisijours élégant, tou- 
jours oonreâ, toujours vrai; qu'il parie au coeur, 
& que l'autre manque trop fouve^t à tous ces 
devoirs. Racine pa0a de. bien loin & Les Gfecs k 
Corneille dans rintelligeôce des paffions , & pdrta 
la douce harmonie de la poëfie , ainfi que les grâces 
de la p^rolje , jau plus haut point où elles puiffent 
parvenir. Ces hommes enfdgnèrent à la nation à 
penfer , à fexitir & à s'exprimer. Leurs auditeurs , 
infiruits par eux £eu)s ,^ devinrent enfin des juges 
févères pour ceux nxême qui les avaient éclairés. 

Il y javaît triès-peu de perfonnes en France , du 
temps du cardinal de Richelieu , capables de difcerner 
les défauts du Cid; & en 1702, quand Atfaàlie , 
le chef-d'œuvre de la fcène , fut i-epréfentéc chez 
madame la diicheCe de Bourgogne , les courtiians 
fe crurent affez habiles pour la condamner. Le 
temps a vengé l'auteur ; mais ce grand-homme eft 
more , fans jouir du fuccès de fon plus admirable 
ouvrage. Un nombreux parti fe piqua toujours de 
ne pas rendre juftice à Racine. Madame de Sévigné, 
la première perfonne de fon fiècle pour le ftyle 
épiftqlaire , & furtout pour conter des bagatelles 
avec grâce, croit toujours que Racine n ira pas bin, 
£ile en jugeait comme du ca£Fé , dont elle dit 
qucm Je déjabufera bientii. Il faut du temps pour 
que les réputations mûriflènt. 
Uoiitrt La fingulière deftinée de ce fiècle rendît Molière 
contemporain de Corneille & de Racine. Il n'eft pas 
vrai que Molière , quand il parut , eût trouvé le 
théâtre abfolument dénué de bonnes comédies. 
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ComtilU lui-même avait donné k Menteur, pièce 
de caraâère & d'imrigue , prife du théâtre efpa-- 
gnol comme ie Gid ; & Molière n'avait encore fait 
paraître que deux de lies chefs-<l'iœuvre , lorfque 
le public avait la Mère coquette de Quinatdi , pièce 
à la fois de cataâère & d'intrigue , & même modèle 
d'intrigue. ËUe eft de 1664 > ^'^ ^ première 
comédie , ou Ton ait peint ceux que Ton a appelés 
depuis les marquis, hà plupart des grands feigneurs 
de la cour de Lcmis XIV voulaient imiter cet air 
de grandeur , d'éclat &: de dignité qu'avait leur 
maître. Ceux d'un ordre inférieur copiaient la 
hauteur des premiers ; & il y en avait enfin , & 
même en grand nombre , qui pouffaient cet air 
avantageux » Se cette envie dominante de fe faire 
valoir, jufqu'au plus grand ridicule. 

Ce défaut dura long- temps. JMb/îVr^ l'attaqua 
fouvent ; & il contribua à défaire le public de ces 
impôrtans fubaltemes , ainfi que de ra£Feâatioa 
des pricimjes , du pédan^tifme des fmnusfavantcs, dç 
la robe Se du latin des médecins. Molière fut, fi on 
ofe le dire , un légiflateur des bienféances du 
monde. Je ne parle ici que de ce fervice rendu à 
fon fiècle ; on fait affez fes autres mérites. 

C'était un temps digne de l'attention des temps 
à venir que celui où les héros de Corneille & de 
Racine , les perfonnages de Molière , les fymphonies 
de LuUi toutes nouvelles pour la nation, 8c (puif- 
qu'il ne s'agit ici que des arts ) les voix des Bojfuet 
& des Bourdaloue fe fefaient entendre à Louis X/K, 
à Madame fi célèbre par fon goût , à un Condé , à 
un Turenne . à un Colbert & à cette foule d'hommes 
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fupérieuTs qui parurent en tout genre. Ce temps 
ne fe retrouvera plus , où un duc de la Rochefoucauld , 
l'auteur des Maximes , au fortir de la converfation 
d'un Pajcal & d'un Arnaud , allait au théâtre de 
Corneille. 
BmkM. De/préaux s'élevait au niveau de tant de grands- 
hommes , non point par fes premières fàtires , car 
les regards de la poftérité ne s'arrêteront point fur , 
les embarras de Paris , & fur les noms des Cqffaignes 
& des Cotins ; mais il inflruifait cette poftérité , 
par fes belles épîtres, Se furtout par fon Art poétique , 
où Corneille eût trouvé beaucoup à apprendre. 
Lalsntdne. jj^ Fontaine , bien moins châtié dans fon ftyle, 
bien moins correâ dans fon langage , mais unique 
dans fa naïveté & dans les grâces qui lui font propres, 
fe mit , par les chofes les plus fimples , prcfqu'à 
côté de ces hommes fublimes. 
g«»«tt//. Quinault , dans un genre tout nouveau , & d'autant 
plus difficile qu'il paraît plus aifé, fut digne d'être 
placé avec tous ces illulires contemporaine. On fait 
avec quelle injuflice Boileau voulut le décrier. Il 
manquait à Boileau d'avoir facrifié aux grâces. Il 
chercha en vain toute fa vie à humilier un homme 
qui n'était connu que par elles. Le véritable éloge 
d'un poète, c'efl: qu'on retienne fes vers. On fait par 
cœur des fcènes entières de Quinault; c'efl un avan- 
tage qu'aucun opéra d'Italie ne pourrait obtenir. La 
mufique Ërançaife eft demeurée dans une fimplicité 
qui n'eft plus du goût d'aucune nation. Mais la fimple 
Se belle nature , qui fç montre fouvent dans Quinault 
avec tant de charmes, plaît encore dans toute l'Eu- 
rope à ceux qui pôiTèdent notre langue & qui ODt 
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le goût cultivé. Si l'on trouvait dans l'antiquité un 
poëxne comme Armide , ou comme Atys , avec quelle 
idolâtrie il ferait reçu ! mais Quinault était moderne. 

Tous ces grands-hommes furent connus & pro- 
tégés àt Louis XIV , txcepté la Fontaine, Son extrême 
fimplicité , pouffée jufqu'à l'oubli de foi-même , 
récartait d'une cour qu'il ne cherchait pas. Mais le 
duc de Bourgogne l'accueillit ; & il reçut dans fa 
vieiilefle quelques bienfaits de ce prince. Il était , 
malgré fon génie , prefque auffi fimple que les héros 
de fes fables. Un prêtre de l'oratoire, nommé Pouget^ 
fe fit un grand mérite d'avoir traité cet homme de 
mœurs fi innocentes , comme s'il eût parlé à la 
Brinvilliers & à la Voifin. Ses contes ne font que 
ceux du Pogge, de VArioJle Se de la reine de Navarre. 
Si la volupté eft dangereufe, ce ne font pas des 
plaifanteries qui infpirent cette volupté. On pourrait 
appliquer à la Fontaine fon aimable fable des animaux 
malades de la pefte , qui s'accufent de leurs fautes : on 
y pardonne tout aux lions, aux loups &: aux ours: 
& un animal innocent eft dévoué pour avoir mangé 
un peu d'herbe. 

Dans l'école de ces génies , qui feront les délices Se 
rinftruâion des fiècles à venir , il fe forma une foule 
d'efprits agréables, dont on a une infinité de petits 
ouvrages délicats qui font l'amufement des honnêtes , 
gens , ainfi que nous avons eu beaucoup de peintres 
gracieux , qu'on ne met pas à côté des Pouffin , des 
k Sueur t des le Brun , des le Moine & des Vanlo. 

Cependant, vers la fin du règne de Louis XIV , LaUotu, 
deux hommes percèrent la foule des génies médiocres, 
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& curent beaiicoup de réputation, t^iin éink la Motte- 
fioudart, (ii) homfiie d'un tfptk -(Ans fiagc 8c plus 
étendu que fûblime., ^ctîvàin délicat & ihét&odîquc 
enprofe, mais manquant fouvent de feu Se d'éléganco 
dans fa poëfie , fc même de cette exaâitude qu'il n'eft 
permis de négliger qu'en Faveur du fublime. ïl donna 
d'abord de belles Ilances plutôt que de belles odes. 
Son talent déclina bientôt après ; mais beaucoup de 
beaux morceaux qui nous reftent de lui en plus d'un 
genre, empêcheront toujours qu'on ne le mette au 
rang des auteurs méprifables. Il prouva que dans 
l'art d'écrire , on peut être encore quelque chofe au 
fécond rang. 
Movfeau. L'autre était Rouffiau , qui , avec moins d'efprit , 
moins de finefie ic de facilité que la Motte , eut beau- 
coup plus de talent pour l'art des vers. Il ne fit des 
odes qu'après la Motte; mais il les fit plus belles , 
plus variées , plus remplies d'images. II égala dans 
fes pfeaumes l'onâion & l'harmonie qu'on remarque 
dans les cantiques de Racine, Ses épigrammes font 
mieux travaillées que celles de Marot. Il réuffit bien 
moins dans les opéra qui demandent delà fenfibilité, 
dans les comédies qui veulent de la gaieté, k dans 
les épîtres morales qui veuletit de la vétîté • tout cela 
lui manquait. Aîttfi il échôua dans ces genres qui lui 



étaient étrangers. 



11 aurait cotrompu la langue frati^aife , fi k ftyle 
marotique, qu'il employa daïiâ des OUVf-ftgfeS (erleux , 
avait été imité. Mais heureuféfùent ce inelsCnge de la 
pureté de nôtre langue avec la difformité de celle 
qu'on parlait il y a deux cenië ans , n'a été qu'une 

( îi ) Voy<2 k catalogue des écrivains à rtnîcle là MoUfi 
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n^ocj^ pai!kgère. Quelques ->unes de fcs épîtres. font 
des ûnitat^ons ux^ peu fcMtcées de DeJprMm , & ne 
fQnif p^S; fpndées fUr. de^ idées 4uifi clauses , & fur des 
vérit€&,reça|înu^s : le w^i/<94t/i ^oW?» 

H dégénéra, beaucoup daiis les.p^ys éf;c4nga:s ; foit 
quje râgç feles- ^^heurs^euffeat ^ibUi fou. .génie:, 
foitqi^Hç fpp prinçipal;i»è:itfi, qonfifkot danftle qhoix 
d€s mots 8ç dap^rks tours heureu:?^, mérite plus néccfc 
faire Se plus^ar/e^qu'onnepenfe, il ne fût plus à porti^ 
des mêipes fecours. Il pouvait ,. loin dor fftt patrie^,, 
compter parcnii fes: malheurs celuiide «savoir plus dc^ 
critjiqups févereSi 

Ses. longues infprtmaqs eurent, leur fourflc dans un, 
a^apur-iwropre' indomptable f&c trop mêl^- de jalonûc 
& d'anûwfité*. SçMtt exemple doitî être une Jfçon frap-^ 
pantç.pour tontchomm^à.taleiîs ; m^i* on.ne leconû- 
dère ici, que cpini^c . un, privai» qui: n^ai pas peu. 
coqtrib^é àirhpipieuj:i4€;s leitrea». 

U ne s'élp V21, guère. 4c grands g^niesdep.uislcs beaux- 
joyrs df-ccs artiftes: itluftreSi &.àa peux pj^ès. vers Ifc 
t^n^ps df l^;mprt: de Lqm, XIV , la;.nwttm fembla fc 
reppfto 

I^a^rputeétî^îtidiffiole au commencement dufièclc., 
parce: que pçrfônneji'iy.avai'timaiïcfeé t elk Teft aujourf 
d'h]ii, parce qu!elle a été battueu I;.es^9^ds-hommes 
du.fiècle pafle ont enfeigné à ponfer 8c à. parler; ils 
qnt dit ce qu'on ne fayait pa*» Gcuxtqui lenrfuccedcat 
ne peuvent guère, dire que ce qu!on fait. Ejifin, une 
efpèce de dégoût dt v/cnuede' la. multitude des che£H 
d'oeuvre* 

Le fificle dcLoîds Xï/F a^donc-en^tout la dcftinéc 
des fièclesdeZià?» X^ ài^Augv^^ dlAltmadu^ Lesxerres 
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qui firent naître dans ces temps illuftres tant de fruits 
du génie avaient été long -temps préparées aupara- 
vant. On a cherché en vain dans les caufes morales 
& dans les caufes phyiiques la raifoh de cette tardive 
fécondité , fuivie d'une longue ftérilité. La véritable 
raifon eft que chez les peuples qui cultivent les beaux 
arts , il faut beaucoup d'années pour épurer la langue 
& le goût. Quand les premiers pas font faits , alors les 
génies fe développent ; l'émulation , la faveur publique 
prodiguée à ces nouveaux eflForts, Ixcitent tous les 
talens. Chaque artifte faifit en fon genre les beautés 
naturelles que ce genre comporte. Quiconque appro- 
fondit la théorie des arts purement de génie doit , 
s'il a quelque génie lui-même , favoir que ces premières 
beautés, ces grands traits naturels qui appartiennent 
à ces arts , 8c qui conviennent à la nation pour laquelle 
on travaille , font en petit nombre. Les fujets & les 
embelliffemens propres aux fujets ont des bornes bien 
plus refferrées qu'on ne penfe. L'abbé ^ft* Bos , homme 
d'un très-grand fens , qui écrivait fon traité fur la poëfie 
& fur la peinture vers Tan 1714 , trouva que dans 
toute l'hiftoire de France il n'y avait de vrai fujet de 
poème épique que la deftruâion de la ligue par Henri 
le grand. Il devait ajouter que les embelliffemens de 
l'épopée, convenables aux Grecs , aux Romains , aux 
Italiens du quinzième & du feîzieme fiècle , étant 
profcrits parmi les Français , les Dieux de la fable , 
les oracles , les héros invulnérables , les monftres , les 
fortiléges , les métamorphofes , les aventures roma- 
nefques n étant plus de faifon , les beautés propres au 
poëme épique font renfermées dans un cercle très- 
étroit. Si donc il fe trouve jamais quelque artifte qui 
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s^empare des feuls orncmens convenables au temps , 
au fujet, à la nation, Se qui exécute ce qu'on a tenté, 
ceux qui viendront après lui trouveront la carrière 
remplie. 

il en eft de même dans Tart de la tragédie. Il ne 
faut pas croire que les grandes paflions tragiques Se 
les grands fentimens puilTent fe varier à Tinfini d'une 
manière neuve 8c frappante. Tout a fcs bo^rnes. 

X.a haute comédie a les fiennes. Il n'y a dans la 
nature humaine qu'une douzaine , tout au plus, de 
caraâères vraiment comiques & marqués de grands 
traits. L'abbé du Bos i faute de génie , croit que les 
hommes de génie peuvent encore trouver une foule de 
nouveaux caraâères ; mais il faudrait que la nature 
en fît. Il s'imagine que ces petites différences , qui font 
dans les caraâères des hommes^ peuvent être maniées 
aufli heureufement que les grands fujets. Les nuances 
à la vérité font innombrables , mais les couleurs 
éclatantes font en petit nombre ; Se ce font ces couleurs 
primitives qu'un grand artifte ne manque pas d'em- 
ployer. 

L'éloquence de la chaire , & furtout celle des orai- 
fons funèbres , font dans ce cas. Les vérités morales 
une fois annoncées avec éloquence , les tableaux des 
mifères & des faiblefies humaines , des vanités de la 
grandeur , des ravages de la mort, étant faits par des 
mains habiles , tout cela devient lieu commun. On eft 
réduit ou à imiter ou à s'égarer. Un nombre fuflBfant 
de fables étant compofé par un la Fontaine , tout ce 
qu'on y ajoute rentre dans la . même morale , & 
prefque dans les mêmes aventures . Ainfi donc le génie 
%jLa, qu'un fiècle , après quoi il faut qu'il dégénère. 
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Lesgenres dont les. fujets fe renouvellent fans ceflê, 
comme Thiftoire ,. les obfervadons phyfiques, & qui 
ne demandent que du travail , du jugement 8c un 
cfprît commun , peuvent plus aifément fe [foutenir ; 
&. les arts de la main*, connue laipeintuve , la> fcûlp* 
ture , peuvent ne pas dégénérer , quand* ceux: qui 
gouvernent ont, à l'exemple de Z(K««X2if^, l'attention 
de n'employer que les meilleurs artiftes; Car on peut 
en peinture 8c en fculpture traiter cent fois lesmêmcs 
fujets : on peint encore la lainte famille', quoique 
Raphaël ait déployé dans ce fujet toute la^ fupériorité 
de fon art: mais onnefenûtpas reçu àtraiter Cinna, 
Andromaque, TArt poétique, le Tartuffe. 

Il faut encore obferver que le iiècle paffé ayant 
înftruit le préfent , il db devenu, fi facile d'écrire des 
ohofes médiocres qu'on a été inondé de livres frivoles ; 
8c ce qui eft encore bien pis, dé livi:tRsférieux:inutiles: 
mais parmi cette multitude de médiocres écrits , mal 
devenu nécefiaire dans une ville immenfe , opulente 
8c oifive , où une partie des citoyens s'occupe fans 
ceffe à amufer l'autre , il fe trouve de temps en temps 
d'excellèns ouvrages,.ou d'hiftoire, ou de réflexions, 
ou de cette littérature légère qui délafle toutes fortes 
d'efprits. 

La nation françaific eft dé toutes les nations celle 
qui a produit le plus de ces ouvrages^ Sa langue 
eAdevenue lalangue.de l'Europe : tout y a^contribué ; 
les grands auteurs >du fiècle de Louis XIV ^ ceux qui 
les ont.fuivis , lès.pafteurs calviniftes réfugiés, qui 
ont porté l'éloquence , la méthode dans les pays 
étrangers; nn Bayh furtout, qui écrivant en Hollande, 
s'eft fait lire de toute^ les nations ; un Rapin de 

Thoyras, 
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TTujyras, qui a donoé en français la feule bonne 
hiftcâre d'Angleterre; (*) un Saint-Evremond , dont 
toute la cour de Londres recherchait le commerce ; la 
duchelTe de Maiarin , à qui Ton. ambitionnait de 
plaire; M*"^ d'Olbreufe devenue ducheffe de Xelli qui 
porta en Allemagne toutes les grâces de fa patrie. 
L'efprit de fociété eft le partage naturel des Français j 
c eft un mérite Se un plaifir dont les autres peuples 
ont fenti le befoin. La langue françaife eft de toutes 
les langues celle qui exprime avec le plus de facilité, 
de netteté' Se dedélicatefle tous les objets de la conver- 
fation des honnêtes gens , & par-là elle contribue 
dans toute TËurope à un des plus grands agrémens 
de l^ vie. 

CHAPITRE XXXII L 

Suite des arts. 

regard des arts qui ne dépendent pas unique- 
ment de refprit , comme la mufique , la peinture , Mu%ae. 
la fculpture, Tarchiteâure, ils n'avaient fait que de 
faibles progrès en France , avant le temps qu'on 
nomme le Jiècle de Louis XIV. La mufique était au 
berceau : quelques chanfons languifTantes, quelques 
airs de violon , de guitare & de tçorbe , la plu- 
part même compofés en Efpagne, étaient tout ce 
qu'on connaiffait. Lulli étonna par fon goût & par 
fa fcience. Il fut le premier en France qui fit des j^^^^^^^-^ 
baffes, des milieux Se des fugues. On avait d'abord 
quelque peine à exécuter fes compofitions , qui 

(*) Celle de M. Humf n'avai^. pas encore paru* 

SiicUde Louis XIV. Tom. II. S 
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paraiffcht aujourd'hui fi fimpks & fi aifée». Il y a 
éc nos jours mi&t perfonnes qfui faVcxit k'^iofi^uev 
|K>ur une qtxi la fuvatt du tempsde Lâkis XSII; k Vkn 
6'eft ^iCeétiMné dam cette p¥ègreffioi!i. li -ty a. 
point de grande ville qui n'ait dës concerts pubfics ; 
& Paris lûcuic alors n'en avait pas, Vingt-qtiàtré 
violons du rôi étaient toute là mûfiqùè ^e la 
France» 

Les conàaiffaïlces ^ui appartiennent à la ni^ufique 
ic aniK arts qui éû dépendent, ont fait iaÂtt tle 
pfrogrès que for là fin du ^ègne de LàUh XIV 
On a inventé l*art de no^cr la da^fè ; àe forte 
quaty6tird*htfi il eft vrai de dire xfaim dahfe 
à livre ouvert. 
Ardiiteaure. Nous avions eu de très-giands architeâes , du 
temps de la régence de Mark de Médkis. Elle fit 
élever le palais du Luxembourg dans le goût tofcan , 
pour honorer fa patrie , 8c pour embellir la nôtre. 
Le même de Brojffi , dont nous avons le portail de 
S* Gervâis , bâtit le pàlaiis de cette reine , qui n'en 
jdriît jamais. Il s'en fallût beaucoup que le cardinal 
Ât Richelieu , avec autant de grandeur dàtis 'refprit » 
eût autant de goût qu'elle. Le palais cardinal , qui 
cft àujôûrd^hui le palais royal , en eft là preuVe. 
Ndiis conçûmes les plus grandes efpéraniîes , qtiatnd 
liôus vîmes élever cette belle façade du Ibuvrc /qui 
^^t^tàïit défirer Tachèvement de ce palais. Beaucoup 
dé citoyens ont conftruit des édificfes magnifiques, 
^is plus recherchés pour Tintêridur que récorti- 
màhdables par àt& dehors dans le grand gbût , & 
^i fatisfont le luxe des particuliers , encore ph» 
qu'ils n'embellifiqat la ville* 
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Colbert , le Mécène de totis les arts , forma Uâe 
académie d'arcbiteâure eà 167 1. Ceft peta d'âVôir 
des Vitruves , il faut que les Auguftes les emplotdnev 

Il faut auffi que les magiftrats municipaux 
foîent animés par le zèle 8c éclairés par le goût;. 
S'il y avait eu deux ou trois prévôts des marchands , 
comme le préfident.Ti/rgt?/, on ne reprocherait pas 
i la ville de Paris cet hôtel-de-ville mal conftruît 
8c mal fitué ; cette place fi petite 8c fi irrégulière , 
qui n'eft célèbre que par des gibets 8c de petits 
feux de joie ; ces rues étroites dans les quartiers 
les plus fréquentés, Se enfin un refte de barbarie, 
au milieu de la grandeur 8c dans le fein de tous 
les arts. 

La peîqture commença fous Lotiis Xtll avec k l*emiurc. 
Pouffm. Il ne faut point compter les peintres 
médiocres qui l'ont précédé. Nous avons eu tou- 
jours depuis lui de grands peintres ; non pas dans 
cette profufion qui fait Une des richeffes de l'Italie : 
mais fans nous arrêter à un It Sutur qui n'eut 
d'autre maître que lui-même , à un Ze *Brun qui 
égala les Italiens dans le deflîn %i dans la compo- 
fition , nous avons eu plus de trente peintres , qui 
ont laiffié des morceaux très-digr^es de recherche. 
Les étrangets commencent à n^ous les enlever. J'ai 
vu fihefc »un gtffnd -i«oi des galeries %i des appartê* 
meus qiâi ne font ornés que de iiôs tableaux , 
doift peut -être nôuï; ne voulions pas connaître 
affei le ïftérîtfc. J'ai vu en France rcfufer douze 
ftiitte livres d'un tableau de Santerre. Il n'y aguèrfc 
dané i'Eur^jpe de plus vafte ouvrage de peinture 
que le plafond de U Moinî à Verfail^les ; 8c je iiè 

S 2 
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fais s'il y en a de plus beaux. Nous avons eu 
depuis Vanloo , qui chez les étrangers même paiTait 
pour le premier de fon temps. 

Académie Non-fculemcnt Colhtrt donna à Tacadémie de 
frlnçru^à^ peinture la forme qu'elle a aujourd'hui ; mais en 
Rome. 1667 il engagea Louis XIV à en établir irne à 

Rome. On acheta dans cette métropole un palais 
où loge le direfteur. On y envoie les élèves qui 
ont remporté des prix à l'académie de Paris. Ils 
y font inftruits 8c entretenus aux frais du roi. Ils 
y deffinent les antiques. Ils étudient Raphaël k 
Michel Ange.. C'eft un noble hommage que rendit à 
Rome ancienne &: nouvelle le défir de l'imiter ; k 
on n'a pas même celTé de rendre cet hommage , 
depuis que les immenfes coUeûions de tableaux 
d'Italie amaffees par le roi 8c par le duc d'Orléans , 
8c les chefs-d'œuvre de fculpture ,que la France a 
produits , nous ont mis en état de ne point cher- 
cher ailleurs des maîtres. 

C'eft principalement dans la fculpture que nous 
avons excellé , 8c dans l'art de jeter en fonte d'un 
feul jet des figures équeftres coloflales. 

Scidpturc. Si l'on trouvait un jour , fous des ruines , des 
morceaux tels que les bains d'Apollon , expofés aux 
injures de l'air dans les bofquets de Verfailles , le 
tombeau du cardinal de Richelieu trop peu montré 
au public , dans la chapelle de forbonne , la flatue 
équeftre de Louis XIV , faite à Paris pour décorer 
Bordeaux , le Mercure dont Louis XV 3. fait préfcnt 
au roi de PruiTe , 8c tant d'autres ouvrages égaux 
à ceux que je cite; il eft à croire que ces produdions 
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de nos jours feraient mifes à côté de la plus belle 
antiquité grecque. 

Nous avons égalé les anciens dans les médailles. MédaiUei. 
Varin fut le premier qui tira cet art de la médio- 
crité , fur la fin du règne de Louù XIIL C'eft 
maintenant une chofe admirable que ces poinçons 
& ces quarrés , qu'on voit rangés par ordre hifto- 
rique dans l'endroit de la galerie du louvre occupé 
par les artiftes. Il y en a pour deux millions , & 
la plupart font des chefs-d'œuvre. 

On n'a pas moins réuffi dans l'art de graver Gravure. 
les pierres précieufes. Celui de multiplier les 
tableaux , de les éternifer par le moyen des planches 
en cuivre , de tranfmettre facilement à la poftérité 
toutes les repréfentations de la nature 8c de l'art , 
était encore très-informe en France avant ce fiècle. 
C'eft un des arts des plus agréables & des plus 
utiles. On le doit aux Florentins , qui l'inventèrent 
vers le milieu du quinzième fiècle ; &: il a été pouffé 
plus loin en France que dans le lieu même de fa 
naiffance , parce qu'on y a fait un plus grand 
nombre d'ouvrages en ce genre. Les recueils de» 
eftampes du roi ont été fouvent un des plus 
magnifiques préfens qu'il ait fait aux ambaffadeurs. 
La cifelure en or 8c en argent , qui dépend du 
deflin 8c du goût , a été portée à la plus grande 
perfeâion , dont la main de l'homme foit capable. 

Après avoir ainfi parcouru tous ces arts., qui Chîruigîe. 
contribuent aux délices des particuliers 8c à la 
gloire de l'Etat , ne paffons pas fous filence le plus 
trtile de tous les arts , dans lequel les Français 
furpaffent toutes les nations du monde : je veux 
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parler de la chirurgie , dont les progrès furent fi 
rapides & fi célèbres dans ce fièçle, quon venait 
à Paris des bouts de l Europe , pour toutes les 
cures & pour toutes les opérations qui demandaient 
une dextérité non commune. Non-feulement il n'y 
avait guère d'excelkns chirurgiens qu'en Frarkce ; 
mais c'était dans ce feul pays qu'on fabriqyait 
parfaitement lès inftrumens néceflaires : il en 
fourniiTait tous fes voifms ^ Se je tiens du célèbre 
Chejddm , le plus grand chirurgien de Londres , 
que ce fut lui qui commença à faire fabriquer à 
Londres en 1715 les inftrumens de fon art. La 
médecine , qui fervait à perfefUouner la chirurgie , 
ne s'éleva pas en FranQ^ au-deffus de ce qu elle 
était en Angleterre » & fous le fameux Boerhaavc 
(H) en Hollande ; mais il arriva à la médecine 
comme à la philofophie , d'atteindre à la t>erfeâion 
dont elle eft capable, en profitant des lumières 
de nos voifins. 

Voilà en général un tableau fidelle des progrès 
de l'efprit humain chez les Français dans ce fiècle , 
qui commença au temps du cardinal de RU/idieu , 
Se qui finit de nos jours. Il fera difficile qu'il foit 
furpaffé ; &: s'.il Teft en quelques genres • il reftera 
le modèle des âges encore plu^ fortunés , qu il 
9tura fait naître, 

( Il ] Çhfiii les Hollandais la diphtongue «» £t prononce 0u. 
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CHAPITRE XXXIV. 

Des beaux arts etii Europe du temps de Lottis XIV^ 
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au S tyom aflez infinité daç^s (fcnii^ k cours dt 
cette kii^oire ^ qjue les 4éfaftres; pi^ibUçs dont ell^ 
eft composée , Se qui fe fuçcèd^^t les* uns sus 
autres prefq^ue fans rçlâcàe , font a^ ta longue çfiacés 
4es; rçgiftres* des temps . Les détails, & les reflorta . 
de la politique tonjiibent dans tVublfi, Les bonnet 
lois , lies infikiuts , lies manuQObe^s pvoduks pia^r k% 
fçiei^ces; & p^r Içs artsi, fub&fteçkt; à jamais. 
f La feule des; étjçaiiageçs qui voyagent aujourd'htif 
à l^pme , non ça pélerix]^ , maiis en hommes d^e 
goût , s'informa peu de Grégoiu VU k àfi Bmfa^^ 
VIII; ils admirepij Içs t^ijaples qu,^ les BrmarUe fc 
les Michel Ang^ ant çieyés. , les tablcauj^ des Ra^0\ 
les fculptures des Birnini ;. s'ils ont de fefpnt, iA$ 
lifent VArioJte iç le T# ; ^ ils ref|>eaçnt la cend» 
^ GaMlêe. En Anglçtejjre on parle u» m.opi;i«ç^4; de 
ÇromJcli ; Qn n.ç s'ç^lretienf; plus des guerres de 1^ 
Ro/c blanche ,* mais on étudie Newlm des années 
entières ; on çt'eft pokit étonné de lire dans fo» 
épitap&ç quV'/ a été la, gloire (fu gmre^hmnaùi , & ofi, 
h ferait beaucoup ft ©^ voyait en ce pay^ les; 
ççn.d^s d'aucun bomme d'Etat hoporées d'uit 
pareil tit/re. 

Je youdra^s. ici pouvoir rendre juftiçe à tous le$ FottTqwtce 
grands-laomjpes qui am comme lui ill^ftxé ^^^^^u^^^"^ 
patrie dans le dernier fiècle. J'ai appelé ce fteclç 

S4 
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celui de Louis XIV , non-feulement parce que ce 
monarque a protégé les arts beaucoup plus que 
tous les foîs fes contemporains enfemble , mais 
encore parce qu'il a vùr renouveler trois fois toutes 
les générations des princes de TEurope. J'ai fixé 
cette époque à quelques années avant Louis XIV ^ 
8c à quelques années après lui ; c'eft en eflFet dans 
cet efpace de temps que refprit humain a fait les 
plus grands progrès. 
Miiion. Les Anglais ont plus avancé vers la perfeâîon 

prefqu'en tous les genres, depuis i66ojufqu'ànos 
jours , que dans tous les fiècles précédens. Je ne 
répéterai point ici ce que j'ai dit ailleurs de Miiion. 
Il eft vrai que plufieurs critiques lui reprochent la 
bizarrerie dans fes peintures , fon paradis des fots , 
fes murailles d'albâtre qui entourent le paradis 
terreftre ; fes diables qui de géâns qu'ils étaient 
fe transforment en pygmées pour tenir moins de 
place au confeil , dans une grande falle toute d'or 
bâtie en enfer : les canons qu'on tire dans le ciel , 
les montagnes qu'on s'y jette à la tête ; des anges 
à cheval , des atiges qu'on coupe en deux , & dont 
les parties fe rejoignent foudain. On fe plaint de 
* fes longueurs , de fes répétitions; on dit qu'il n'a 
égalé ni Guide ni Héfiode , dans fa longue defcrip- 
lion de la manière dont la terre , les animaux fc 
rhomme furent formés. On cenfure fes differta- 
tiôns fur Tafironomie qu'on croit trop fèches , & 
fes inventions qu'on croit plus extravagantes quç 
merveilleufes , plus dégoûtantes que fortes ; telles 
font une longue chauffée fur le chaos ; le péché & 
h mon amoureux l'uo do l'autre , qui ont des enfans 
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de leur incefte ; & la mort qui lève le na pour renijkr 
à travers Virnnmfiié du chaos ; k (Rangement arrivé à la 
terre , cmmt un corbeau qui Jeni les cadavres ; cette 
mort qui flaire Todeur du péché, qui frappe de fa 
maffue pétrifique fur le froid 8c fur, le fec ; ce 
froid &: ce fec , avec le chaud & Thumide , qui , 
devenus quatre braves généraux d'armée , conduis 
fent en bataille des embryons d'atomes armés à la 
légère. Enfin on s*eft épuifé fur les critiques , mais 
on ne s'épuife pas fur les louanges. Milion refte la 
gloire & Tadmiration de T Angleterre : on le compare 
à Homère , dont les défauts font aufll grands ; & 
on le met au-deffus du Dante ^ dont les imagina*- 
tions font encore plus bizarres* 

Dans le grand nombre des poètes, agréables qui Diyda. 
décorèrent le règne de Charles II, comme les Waller, 
les comtes de Porjei ic de Rochejler , le duc de 
Buckingham , &c. on diAingue le célèbre Dryden , 
qui s'eft fignalé dans tous les genres de poëfie : fes 
ouvrages font pleins cb détails naturels à la fois 
& britlans , animés , vigoureux , hardis , pafllonnés ; 
mérite qu'aucun poète de fa nation n'égale , &: 
qu'aucun ancien n'a furpaflë. Si Pope, qui eft venu Ttpt. 
après lui , n'avait pas fur la fin de fa vie fait fon ; 
EJfai fur l'homme , il ne ferait pas comparabU à 
Dryden. 

Nulle nation n'a traité la morale en vers avec plus 
d'énergie & de profondeur que la nation anglaife ; 
c'eft-là , ce me femble , le plus grand mérite de fes 
poètes. 

Il y a une autre forte de littérature variée , qui Adiiffon. 
demande un efprit plus cultivé Se plus univerfel \ c'eft 
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cclk tjp'Addiffbm. poflEedée ; noa-feuiement ijb s^eft 
immortalisé par tbaCailion, lafeuife tragédie anglaifc 
écrite avec lUie élégance Se une nobkfle cootinue ; 
mais Tes autres ouvrages de morale & de cmdqjae ref- 
pirent le goût ; on y voit pat-tout le bon fenspar« des 
fleurs de timagination ; fa usinière d'écrire eft un 
excellent modèle en tout pays. U y a du doyen Sxoift 
plufieurs morceaux dont on ne trouve aucun exemple 
dans Tantiquité ; c'eft Rabekns pecfeétionné. 

' Les Anglais n'ont guère connu les oraifoiasfiuièbres; 
ce n'eft pas la coutuxue chez eux de louer dies sois 
& des reinçs dans les égtifes ; mais 1 éloquence de 
la chaire , qui était très-groflière à Lonckes avant 
Charles II, fe forma tout d'un coup. L'évêquc Bûmeâ 
avoue dans feSi mémoires que ce fut en imitant les 
Français. Peut - être ont -> ils furpaiSé leurs maîti^s : 
leurs fermons font moins compafies , moins alieâés , 
moins déciamateurs^ qu'en France, 

Il efi; encore ]Kemarquable que ces infulaîtes féparés 
du rcfte du monde , &: infiruks fi tard, aient acquit 
pour k moins autant de connaiilances de l'antiquité 
qu'on en a pu raifembler dans Rome , qui a été fi 
long -temps le centre des nations. Marsham a percé 
dans les ténèbres as l'ancienne Egypte ; il n'y a point 
de Perfàn qui ait connu k religion de ^roâ^r comme 
le favant Hyde. L'hiftoire de Mahomet & des temps 
qui le précèdent était ignorée des Turcs , 8c a été 
développée par l'anglais ^S(7fe, qui a voyagéfi utilement 
en Arabie. 

Il n'y a point de pays au monde où la refigton 
chrétienne ait étéfifortement combattue , & défendue 
fi favamment qu'qi Angleterre* Pepuis Hsmi VIU 
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jviXfpi^kCrmwdlon avait (Hfpjuté & comI>ai{tu comme 
cç^e ai^ciepae ^èice de gladiateura qui dbelicezidaient 
d^n^ liV^n^. » ua cim^t^rrc à la maia, & un bandeau 
fiir les yeux. Quelques légères différences dans le culte 
3c daois k dogme avaient produit des guerres horribles ; 
9gl qiiaiid depuis k reftauration juiqu*à no& jjours on 
a attaqué tout le chrîftianifme presque cliaque année, 
ces dilputes n'oat pas. excité le moinxjare troubk ; on 
n'a répondu qu'avec la fcience : autrefois c'était avec 
le kx & la &.ninie. 

C'eft furtout en philofophie que les Anglais ont été 
les maîtres des autres nations. Il ne s'agifiait plus de 
iyftèmes^ ingénieux. Les fables des Grecs devaient di£- 
paraitre depuis long-temps , Se les fables des modernes 
ne devaient jamais parakre. Le chancelier Biacm 
avait commencé par dire qu'on devait interroger la 
nature d'une manière nouvelle , qu'il fallait faire dea 
expériences : Boyk pafla fa vie à en faire. Ce n'eft pas 
ki le lieu d'une difiertation phyfique ; il fuffit de dire 
qu'après trois mille ans de vaines recherches , Newton •^«''•"• 
eft le premier qui ait découvert Se démontré la grande 
loi de la nature par laquelle tous les élémens de la 
matière s'attirent réciproquement , loi par laquelle 
tous les aftnes font retenus dans leur cours. \\ cfl le 
premier qui ait vu en eflfet la lumière ; avant lui on 
ne la connailfait pas. ( * ) 

Ses principes mathématiques, où règne une phy- 
fique toute nouvelle Se toute vraie, font fondés fur la 
découverte du calcul qu'on appelle mal à propos de 
Virifini , dernier effort de la géométrie , Se effort qu'il 

( * ) Voyez ravcrtilTcmeat des cdîtcure pour le volume des œuvres 
pb)rfic(U8S. 
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ftvak fait à vingt-quatre atis. C'eft ce qui a fait dire à 
un grand philofophe , au favant Haliey , qu'i7 neji 
pas permis à un mortel S atteindre de plus près à la 
divinité. 

Une foule de bons géomètres, de bons phyficiens, 
fut éclairée par fes découvertes , & animée pat lui. 
Bradlg^ trouva enfin l'aberration de la lumière des 
étoiles fixes » placées au. moins à douze millions de 
millions de lieues loin de notre petit globe. 

Ce même Hallej^ que je viens de citer eut , quoique 
fimple aftronome , le commandement d'un vaiffcau 
du roi en 1698. C'cft fur ce vaiffeau qu'il détermina 
la pofition des étoiles du pôle antarâique , & qu'il 
/ marqua toutes les variations de la bouiTole dans toutes 
les parties du globe connu. Le voyage des Argonautes 
n'était en comparaifon que le paffage d'une barque 
d'un bord de rivière à l'autre. A peine a-t-on parié 
dans l'Europe du voyage de HaUey. 

Cette indifférence que nous avons pour les grandes 
chofes devenues trop familières, Se cette admiration 
des anciens Grecs pour les petites , eft encore une 
preuve de la prodigieufe fupériorité de notre fiècle 
furies anciens. Boileau en France , le chevalier Tism^fe 
en Angleterre, s'obftinaient à ne pas reconnaître cette 
fupériorité : ils voulaient déprifer leur fiècle pour fc 
mettre eux-mêmes au-deffus de lui. Cette difpute 
entre les anciens 8c les modernes eft enfin décidée , 
du moins en philofophie. Il n'y a pas un ancien 
philofophe qui ferve aujourd'hui à l'inftruâion de la 
jeuneife chez les nations éclairées. 
Locke bien Lockc feul fctait uu grand exemple de cet avantage 
?L<m."* * ^^ notre fiècle a eu fur les plus beaux âges de la 
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Grèce. Depuis Platon jnfquk lui, il n'y a rien : per- 
fonne dans cet intervalle n'a développé les opérations 
de notre ame : & un homme qui fauraît tout Plalon , 
8c qui ne faurait que Platon , faurait peu & faurait maL 

C'était à la vérité un grec éloquent ; fon apologie 
de Socrate eft un fervice rendu aux fages de toutes les 
nations ; il eft jufte de le refpeâer, puifqu'il a rendu 
fi refpeâable la vertu malheureufe, & les perfécuteurs 
fi odieux. On crut long-temps que fa belle morale ne 
pouvait être accompagnée d'une mauvaife métaphy- 
fique ; on en fit prefque un père de l'Eglife , à caufe 
de fon Ternaire que perfonne n'a jamais compris. 
Mais que penferait-on aujourd'hui d'un philofophe 
qui nous dirait qu'une matière eft f autre, que le 
monde eft une figure de douze pentagones , que le 
^ feu qui eft une pyramide eft lié à la terre par des 
nombres ? Serait-on bien reçu à prouver l'immortalité 
& les métempfycofes de l'ame, en difant que le fom- 
meil naît de la veille , la veille du fommeil , le vivant 
du mort, & le mort du vivant ? Ce font-là les raifon- 
nemens qu'on a admirés pendant tant de fiècles ; Se 
des idées plus extravagantes encore ont été employées 
depuis à l'éducation des hommes. 

Locke feul a développé l'entendement humain ds^ns 
un livre où il n'y a que des vérités ; & ce qui rend 
l'ouvrage parfait , toutes ces vérités font claires. 

Si l'on veut achever de voir en quoi ce dernier fiécle 
l'emporte fur tous les autres , on peut jeter les yeux 
fur l'Allemagne &: fur le Nord. Un Heuelitcs à Dantzick Hevêim. 
eft le premier aftronome qui ait bien connu la planète 
de la lune ; aucun homme avant lui n'avait mieux 
examiné le ciel. Parmi \t% grands-hommes que cet âge 
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a pTadmts , nul rie fait ÉotitXix vîA* que ce fîeck p€M 
Munificence être appelé cctei de Louis XfV. -Hâvetius ptfék «i* un 

finguhere de . \t . r j .j ... i. 4 , ^ 

Louis XIV incendie une immente fcmfiomeq'tfé : le a^ôfts^fq^tfè éé 
îi^r ^'*"' France gratifia 4'aftrottome ite îDantzidk ^>&h ptéfèiit 
fort au-deflus de ft "péftè. 

Mercater daïis le HolAeinfia^ ^ géôméttiè îe pré- 
curfeur de JVeûDim .; lès BefnouilH en «SuiSe oÊt 'été tes 
dignes difcipl^ de ce gl'ànd-hoiiââcïe. LeBftiin pafla 
^ueî^'oe temps pbisft- fon rival. 
Leibnih. Ge fameux JLMnkz naquît à Lèifjfic*: : tt^fiffouf ut en 
foge à Hanovre , adorant ùii Dieu tôteimfe Néniiton , 
fans cohfulti^ kshotomcs.Cétâftjïelit^tïeleîàva'nt 
k plus univerfel de TEteôpe > hiftorién teftTeigrfbic 
dans fes recherches , jurifcGirfÎÉiîtè frôfeiid , éclâ^ircmt 
rétudt du *oft paï là pkikyfoï)hîe , -tout étràW%ere 
qu'elle paraît àcettè^tttde : m'etapbyficfen ^€« délié 
pour vouloir Técoh^îliér la théblofgk avècki méïapfcy- 
fiqûe ; poetè latin ri^êmfe ,& enfito inalhééiàtJîdien afiez 
bon pottr dffpt^tiefr au grand JSTètDtôTi lliivfeiïtion du 
calcul de t infini, k pour faire douliar ^tjeique tèioi^s 
entre Newton & lui. ( * ) 

C'était alors k bel âge de la géométrie : les mathé^ 
tnaticiens s'envoyaient fou vent des défis, c'-eft-àndirc 
deà problèmes à réfoudre, à peu près comme onniit 
que les anciens rois de l'Egypte & de TACè s'^nvoyieti^M 
réciproquement des énigmes à deviner. Les problèmes 
que fe propofaient ks géomètres'étàiefnt plus'dîfficîles 
que ces énigmes ; il n'y en eut aticun.^ui demieurât 
fans fblution en Allemagne , eh Angktlerre , ien 
Italie , en France. Jamais la correfpondance entre fes 

( "" ) Voyez 'avertUTement des éditeurs pour îe volume des œuvra 
phyfiquef. 
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pKilofoplxes ne fmt fim uûiveifene ; ixAnùi fervàit k 
ranimer. On a vu une république littéraire étaWic 
infenfiblexnent dans i'Ëâr&pe ^malgré ies ^erres> &; 
maij^é les religions différentes. Toutes ies fdences >» 
tons les arts €^t reçu sinfi des feoours woituefls ; ies 
académies ont formé cdtte répcMiqùe* Ii'2ta%ie'& Ir 
Rnffîe ont été unies par les lettres. L'Anglais ^ l'Aile- 
aand, le Français aJia«»!nt'étadier à Leyde. Le célébite 
médecin Boerhuave était GOniuké à iafois par le papç 
& par le czar. Ses plus grands -élèves ont attiré -ainfi 
les étrangers , & font deven^l« en q^ueiqiie forte les 
médecins des natiotns ^ les véritables favans dao^ 
chaque genre ont rèSerré it$ liens de cette grandis 
fociété des elçirits répandftie paar-tont & par -tout 
ktdépendanfte. Cett^ ^orrefpofldalïde d«i*e 'entoter; 
elle *eft une des confôtetion^ dos mà^xqne ratobkiôA 
k la politique repaaident fut la t&tt. 

L'Italie dam et fiècle ^a corffervé ftki âùckinfific 
gloii^e , quoiqu'elle n'ait eu tii de nouveaux \Pafes , ni 
de nouveaux JîcjSfAérif/i/G'eftaffeE^e^les 'avoir produits 
une fois. Les Chiâbtérày & ènfûitfe les T^éppi , les 
Filicaia ont fait voir que la délic-atèflTë eft toujours k 
partage de cette nation. La Mérope de Maffei , & les 
ouvrages dramatiques de Metqftajio font de beaux 
monumens du fiècle. 

L'étude de la vraie phylique , établie par Galilée , 
s'efi toujours foutenue malgré les cpntradiâions d'une 
ancienne philofophie trop confacrée. Les Cq/fini , les 
Viviani, les Mahfredi, les Bianchini, les %anottiic tant 
d'autres ont répandu fur l'Italie la même lumière qui 
éclairait les autres pays ; & quoique les principaux 
r-«tyons de cette lumière vinffent de l'Angleterre , les 
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écoles italiennes n'en ont point enfin détourné les 
yeux. 

Tous les genres de littérature ont été cultivés dans 
cette ancienne patrie des arts , autant qu'ailleurs , 
excepté dans les matières où la liberté de penfer donne 
plus d'eflbr à refprit chez d'autres nations. Ce fiède 
îurtout a mieux connu l'antiquité que les précédens. 
L'Italie fournit plus de monumens que toute rEuropc 
enfemble ; Se plus on a déterré de ces monumens , 
plus la fcience s'eft étendue. 

On doit ces progrès à quelques fages , à quelques 
génies répandus en petit nombre dans quelques par- 
ties de l'Europe , prefque tous long-temps obfcurs & 
fou vent perfécutés: ils ont éclairé 8c confolé la terre, 
pendant que les guerres la défolaient. On peut 
trouver ailleurs des liftes de tous ceux qui 6nt illuftré 
l'Allemagne, l'Angleterre, l'Italie. Un^étranger ferait 
peut-être trop peu propre à apprécier le mérite de 
tous ces hommes illuftres. Il fufiit ici d'avoir fait voir 
que dans le fiècle pafTé les hommes ont acquis plus 
de lumières d'un bout de TEurope à l'autre que dans 
tous les âges précédens. 
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CHAPITRE XXXV- 

Affaires eccléftq/liques. Djfputes mémorables. 
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ES trois ordres de TEtat, le moins nombreux eft 

FEglife ; & ce n'eft que dans le royaume de France 

que le clergé eft devenu un ordre de l'Etat. C'eft une 

chofe aufli vraie qu étonnante , on Ta déjà dit, fc 

rien ne démontre plus le pouvoir de la coutume. Le 

clergé donc , reconnu pour ordre de TEtat , eft celui 

qui a toujours exigé du fouverain la conduite la plus 

délicate & la plus ménagée. Conferver àla fois lunion 

avec le fiége de Rome , k foutenir les libertés de 

TEglife gallicane , qui font les droits de l'ancienne 

Eglife ; favoir faire obéir les évêques comme fujets, 

fans toucher aux droits de J'épifcopat ; les foumettre 

en beaucoup de chofcs àla jurifdiftion féculière, 8c 

les laiiTer juges en d'autres; les faire contribuer aux 

befoins de l'Etat , & ne pas choquer leurs privilèges : 

tout cela demande un mélange de dextérité &: de 

fermeté que Louis XIV eut prefque toujours. 

Le clergé en France fut remis peu à peu dans un Evêqiw 
ordre & dans une décence dont les guerres civiles & 
* la licence des temps l'avaient écarté. Le roi ne fouffirit 
plus enfin , ni que les féculiers pofledaffent des béné- 
fices , fous le nom de confidentiaires , ni que ceux qui 
n'étaient pas prêtres euffent des évêchés , comme le 
cardinal Mazarin qui avait poffédé l'évêché de Metz, 
n'étant pas même fous-diacre , & le duc de Verneuil 
qui en avait aufli joui étant féculier. 

Ce que payait au roi le clergé de France & des 
Siècle de Louis XIV. Tom. IL T 
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villes conquifes allait, année commune, à environ 
Don gra- deux millions cinq cents mille livres ; & depuis , la 
valeur des efpèces ayant augmenté numériquement, ils 
ontfecouru TËtat d'environ quatre millions par année, 
fous le nom de décimes , de fubvention extraordinaire, 
de don gratuit. Ce mot & ce fnviiégt dt don graiuù k 
font confervés comme une trace de l'ancien ufage où 
étaient tous les feigneurs de fiefs d'accorder des dons 
gratuits aux rois dans les befoins de l'Etat. Les 
évêques 8c les abbés étant feigneurs de fiefis , par un 
ancien abus , ne devaient que des foldats dans k 
temps de l'anarchie féodale. Les rois alors n'avaient 
que leurs domaines comme les autres feigneurs. 
Lorfque tout changea depuis , le clergé ne changea 
pas ; il conferva l'ufage d'aider l'Etat par des dons 
gratuits. ( 39 ) 
A cette ancienne coutume qu'un corps qui s'afiemble 

. ( 3 9 ) En France le clergé cft exempt , comme la noblefiè , des 
tailles k de quelques-uns des droits d'aides, la nobleiTe était cenfée itm- 
placer les impôts par fon fcrvice perfonnel , 8c le clergé par fcs prières. 
Pendant quelque temps on demanda au pape la permiflîon d'tmpofcT 
des décimes fur le clergé, toujours (bus le prétexte de combattre les infideiks 
ou les hérétiques. Enfin Tufage de s'adrefler au clergé aflemblé,ii(de fe 
paiTcr du confentement de Rome , a prévalu : mais pour ménager Rome 
qui excommuniait , il n'y a pas encore long-temps, chaque jeudi-falot, 
les fouverains quiobligeaient k clergé à contribuer aux charges publiques , 
on donna a.ux décimes le nom de don gratuit. Lorfqu^à la fin du règne 
de Louii XIV on ajouta la capitation Se le dixième aux impôts déjà 
trop onéreux , on n'ofa établir ces nouvelles taxes d*une riianicre ligou- 
reufe $ 8c k clergé obtint facilement d^étrQ exempt de ces impôts , en 
payant des dons gratuits plus confidérabks. Il eft donc évident qu'il ne 
doit point ce derpierprivilége aux anciens ufages delà nation, puifquejuf- 
qu^à ce moment il n^avait joui que des privilèges de lanobleflè , 8c que U 
noble0e a payé ces npuveaiix impôts. Cette exemption tSt, donc nn( 
pure grâce accordée par Louis XJV i grâce qui eft une injullicc i 
regard des citoyens ; grâce que ni le temps , ni aucune alTemblée natio- 
nak a^oat confacrée. ^os fouverains ^ mieu^ infiruits de leurs droits k 
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fbuvent conferyc , &. qu'uû corps qui ne ^'affcmblc 
point perd néceQairement , fe joint Timmunité touj- 
jours réclamée ^ar TEglifc , &: cette maxime , quejc?» 
bien eji le bien des pauvres : non qu'elle prétende ne 
devoir rien à TËtat dont elle tient tout ; car le 
royaume , quand il a des befoins , eu le premier 
pauvre : mais elle allègue pour elle le droit de nedonner 
que des fecours volontaires ; & Louis XIV exigea 
toujours ces fecours , de manière à n'être pas refufé. 

On s étonne dans l'Europe & en France que le ^ -. 
clergé paye JE peu ; on fe figure qu'il jouit du tiers du RicheflTcs 
royaume. S'il poffédait ce tiers , il eft indubitable qu'il ^^ ^^^^'^s*^' 
devrait payer le tiers des charges, ce qui fe mon- 
terait, année commune, à plus de cinquante millions , 
indépendamment des droits fur les confommations 
qu'il paye comme les autres fujets ; mais on fe fait dcsr 
idées vagues & des préjugés, fur tout» 

Il eft inconteftable que TEglife de France eft de 
toutes les Eglifes catholiques celle qui a le moins 
accumulé de richeffes. Non - feulement il n'y a point 
d'évcque qui fe foit emparé , comme celui de Rome , 
d'une grande fouveraineté , mais il n y a point d abbé 
qui j ouille des droits régaliens , comme l'abbé du 
Mont-Caflin & les abbés d'Allemagne* En général 
les évêchés de France ne font pas d'un revenu trop 
immenfe. Ceux de Strasbourg 8c de Cambrai font les 

de ceux de leurs peuples , fentiront fans doute un jour que leur intérêt 
& la juftice exigent également de foumettre aux taxes les biens du 
clergé dans la proportion qu'ont ces biens avec ceux du refte de la nation ; 
&qu^en général tout privilège , en matière d'impôt , eft une véritable 
jnjuftice , depuis que la conftitution militaire ayant changé , il n'exifte 
plus de fervice perfonnel gratuit , 8c que les efprits s'étant éclairés , on 
îait que ce ne font point les procédons des moines , mais les évolutions 
des fpldats qui décident du fuccès des batailles. 

T a 
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plu» forts ; mais c'cft qu'ils appartenaient originaire- 
ment à rAUemagne, & que TEglife d'Allemagne était 
beaucoup plus riche que l'Empire. 
Livre 1 1 , Giannont^ dans fon hiftoire de Naples , affure que 
chapitre 6. Jcs cccléfiaftiqucs ont les deux tiers du revenu du 
pays. Cet abus énorme n'afflige point la France. 
On dit que TEglife poffede le tiers du royaume , 
comme on dit au hafard qu'il y a un ipillion d'ha- 
bitans dans Paris. Si on fe donnait feulement la 
peine de fupputerle revenu des évêchés, on verrait, 
par le prix des baux faits il y a environ cinquante 
ans , que tous les évêchés n'étaient évalués alors 
que fur le pied d'un revenu annuel de quatre 
millions ; 8c les abbayes commendataires allaient 
a quatre millions cinq cents mille livres. Il efi 
vrai que l'énoncé de ce prix des baux fut un tiers 
au-dcffous de la valeur ; & fi on ajoute encore 
l'augmentation des revenus en terre, la fomme 
totale des rentes de tous les bénéfices confifiariaux 
fera portée à environ feize millions. Il ne faut 
pas oublier que de cet argent il en va tous les ans 
à Rome une fomme confidérablç , qui ne revient 
jamais , & qui eft en pure perte. C'cft une grande 
libéralité àxk^ roi envers le S' Siège : elle dépouille 
l'Etat dans Tefpace d'un fiécle de plus de quatre 
cents mille marcs d'argent ; ce qui dans la fuite 
des temps appauvrirait le royaume , fi le commerce 
ne réparait pas abondamment cette perte. ( 40) 

(40) Un Etat ne s^appauvrît pa» en payant chaque année un &ihk 
tribut , conunc un homme ne (è ruine pas en payant une rente fur les 
revenus de fa terre. Mais ce tribut payé à Rome eft en finance une dimî- 
nution de la |iche0e annuelle , & en théologie une véritable fimonîe , qui 
damne infailliblement dam Tautre monde celui qu^elle enrichit fyr U terxt. 
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A ces bénéfijces qui payent des annates à:Rome9 
îl faut joindre les cures t les CQuvens; les coilér 
giales , les comnmnauités Sctous lés autres bénéÇces 
enfemble. Mais s'ils font évalués à cinquaniemilljons 
par année dans toute l'étendue aâùelle du royaume, 
on ne s'éloigne pas beauco.up de la vérités 

Ceux qui ont examiné cette madère aivee des 
yeux auffi févères qu'attentifs , n'ont pu porter les 
revenus de toute l'Eglife gallicane féculière ^ régut 
lièrc au-dçlà de quatre -vingt •dix rnîlUdnç. Ç^^ 
n'eft pas une fomme , exorbitante pour l'^m-retien' 
de quatre-vingt-dix mille perfonnes religieu(es .&; 
environ cent Xoixante miU.e cccléfiaftiqucs , que l'on 
comptait en 1 ^00. Et fur cçs quatre-viafgt-dix mille 
tno'ixles , il y en ^ plus d'un tiers*, qui vivent de 
quêtes & de meffes. Beaucoup de raoine's .conven- 
tuels ne coûtent pas deux cents livres par an i leur 
monaftère : il y a des moines abbés réguliers , qui 
jouiffent de deux cents mille livres de rentes» C'cil 
cette énorme disproportion qui frappe & qui excite 
les murmures. On plaint un curé de campagne dont 
ks travaux pénibles ne lui procurent que fa portion 
congrue de -trois cents livres de droit en rigueur , & 
de quatre à cinq cents livres par libéïalité , tandis 
qu'un religieux oifif , devenu abbé & non moins oiflf , 
pofledeune fommeimmenfc, & q^u'il reçoit des titres 
fafiueux de ceux qui lui font fournis. Ces abus vont 
beaucoup plus loin en Flandre , en Efpagne , & 
furtout dans les Etats catholiques d'Allemagne, où 
l'on voit des moines princes. (41) 

( 41 ) Cet article eft la meilleure réponfe que Ton puiffc faire à ceux 
qui ont accufé M. de Voltaire d'woit iàciiûé la vérité des détails hiiloriqucs 
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Les at)us fervent de lois dans prcfque tQutè la 
terre; &'fi les plus fages des hommes s'affcinblaicnt 
ppour faire des lois, où cft TEtat dont la forme 
fubfittât enrièrc ? 
Ofagc dtt Le cjcf ge - de France obfcrve toujours un ufagc 
f^^Thfid*"* onéreux pour lui , quàrtd il paye au roi un don 
gratuk-de plufieilrs mi11ions"pour quelques années. 
Il eriiprunfc,; Se après en avoir payé les intérêts, 
il femboiîf fô te capital aux créanciers : ainfi il paye 
(teilx fWsl' il- eut été plus avantageux pour TEtat 
& pàm- le clergé ^ général , *&: plus conforme à la 
raifôn *, que ce corps eût fûbvenu aux befoins de 
la pa^trie-, par des* cotittibutions proportionnées à 
)a''valéiir de» chaque béhéfice. Mais les hommes 
fôn^*toujôurs attachés à leurs anciens ufagcs. C'cft 
par lê même efprît que'lé clergé, en s'affemblant 
tous ^s cinq ans , n'a jamais eu , ni une falle d'af- 
femblée , ni un meuble qui lui appartînt. Il cft 
clair qu'il eût pu , en dépcftfant moins , aider le 
roi davantage , & fe bâtir dans Paris un palais qui 
eût été un nouvel ornement de cette capitale. 
Anciennes Les maximcs du clergé de France n'étaient pas 

maximes du •«■ .< / i « •••j 

ckrcé, encore entièrement épurées, dans la mmonte de 

i fts opinions générales. Il «1^ ici trèsr&vorable au doigé. Cependant 
il réiUltc de cette évaluation, portée feulement à quatre-vingt-dix millions , 
que l'impôt des vingtièmes mis flir le clergé , comme il l'eft fur les parti- 
culiers , produirait dix millions', foiÀme'fort au-deflus de ceik on montent 
les dons gratuits évalués en annuités. Cette mine évaluation , co la fiip* 
pofant auflî exaâc que celle qui a fervi à TétablilTement des vingtièmes , 
ne porterait la maflè des biens du clergé qû^à environ un huitième de h 
totalité des biens du royaume. Cependant il y a des cantons très-étcndtu 
où la dixme feule ell pour la plus grande partie de terres environ un 
cinquième du produit net ; k daus cçs mêm^ cantons Iç ckigé a dçs pof- 
Ibfiiottt immenfcs 
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Zjûtds XIV t du mélange que la ligue y avait apporté» 
On avait vu dans la jeuneiïe de Louis XIII Se dans 
les derniers états tenus en 1 6 1 4 la plus nombreufe 
partie delà nation, qu'on appelle le tiers-état, & 
qui eft le fond de TEtat^ demander en vain avec 
le parlement, qu'on pofàt pour loi fondamentale , 
99 qu'aucune puiflance fpirituelle ne peut priver les 
»» rois de leurs droits facrés, qu'ils ne tiennent que 
5J de Dieu feul; Se que c*eft un crime de lèfe* 
>» majefté au premier chef d'enfeigner qu'on peut 
9J dépofer & tuer les rois. 9> C'eft la fubftance en 
propres paroles de la demande de la nation. Elle 
fut faite dans un temps où le fang de Éenri le 
grand fumait encore. Cependant un évêque de 
France, né en France, le cardinal du Perron , s'op- 
pofa violemment à cette proportion , fous prétexte 
que ce n'était p^s au tiers-état à propofer des 
lois fur ce qui peut concerner l'Eglife. Que ne fefait- 
il donc avec le clergé ce que le tiers-état vou- 
lait faire ? mais il en était û loin qu'il s'emporta 
jafqu'à dire , jî que la puiffance du pape était 
99 pleine, pléniffime, direâe au fpirituel, indireâe 
99 au temporel > & qu'il avait charge du clergé de 
9» dire qu'on excommunierait ceux qui avanceraient 
9» que le pape ne peut dépofer les rois* 99 On gagna 
la noblelle , on fit taire le tiers^état. Le parlement 
renouvela fes anciens arrêts , pour déclarer la 
couronne indépendante & la perfpnne des rois 
facrée. La chambre cccléfiaftique ^ en avouant que 
la pcrfonne était faerée , perfifla à foutenîr que la 
couronne était dépendante. C'était le même efprît 
qui avait autrefois dépofé Louis le débonnaire. Cet 

T4. 
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efprit prévalut au point que la cour fubjugée fut 
obligée de faire mettre en prifon rimpritnoir qui 
avait publié Tarrêt du parlement fous le titre de 
loi fondamentale. C'était , difait^on , pour le bien de 
' la paix ; mais c était punir ceux qui foumiflaient 

des armes défenfives à la couronne. De telles fcènes 
ne fe paflaient point à Vienne ; c'eft qu alors la France 
craignait Rome , & que Rome craignait la maifon 
d'Autriche. (*) 

La caufe qui fuccomba était tellement la caufe 
de tous les rois que Jfacquei I roi d'Angleterre 
écrivit contre le cardinal du Perron ; & c'eft le 
meilleur ouvrage de ce monarque. C'était auili la 
caufe des peuples , dont le repos exige que leurs 
fouverains ne dépendent pas d'une puifiance étran- 
gère. Peu à peu la raifon a prévalu ; & Louis XIV 
n'eut pas de peine à faire écouter cette raifon > fou- 
tenue du poids de fa puifiance. 
Conduite Antonio Pérès avait recommandé trois chofes à 
^ le* dttgé*^^ lienri IV , Roma , Conjejo , Pielago. Louis XIV eut les 
deux dernières avec tant de fupériorité qu'il n'eut 
pas befoin de la première. Il fut attentif à conferver 
Tufage de Tappel comme d'abus au parlement des 
ordonnances eccléfiafliques , dans tous les cas où 
ces ordonnances intéreflent la jurifdiâion royale. 
Le clergé s'en plaignit fouvent , & s'en loua quelque- 
fois ; car fi d'un côté ces appels foutiennent les droits 
de l'Etat contre l'autorité épifcopale , elles aflurent 
de l'autre cette autorité même, en maintenant les 
privilèges de l'Eglife gallicane contre les prétentions 

( * ) Voyez le chapitre de Louis XIII dans TEfai fur Pefjmt ^ Us 
mûmrs des nations. 
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de la cour de Rome : de forte que fes évêques ont 
regardé les parlemens comme leurs adverfaires & 
comme leurs défenfeurs ; ic le gouvernement eut 
foin que, malgré les querelles de religion , les bornes 
aifées à franchir ne fuffent pafîees de part ni d'autre. 
Il en eft de la puiflance des corps 8c des compagnies 
comme des intérêts des villes commerçantes ; c'eft 
au légiflateur à les balancer. 

Des libertés de tEglife gallicane. 

Ce mot de /tifttfr/e5 fuppofç raffujettiffement. Des 
libertés , des privilèges font des exemptions de la 
£crvitude générale* Il fallait dire les droits , & non 
les libertés de TEglife gallicane. Ces droits font ceux 
de toutes les anciennes Ëglifes. Les évêques de Rome 
n'ont jamais eu la moindre jurifdiélion fur les fociétés 
chrétiennes de l'empire d'Orient : mais dans les ruines 
de l'empire ""d'Occident tout fut envahi par eux. 
L'Eglife de France fut long-temps la feule qui difputa 
contre le fiége de Rome les anciens droits que chaque 
cvcque s'était donnés , lorfqu'après le premier concile 
de Nicée , l'adminiftration eccléfiaflique & purement 
fpirituelle fe modela fur le gouvernement civil , & que 
chaque évêque eut fon diocèfe, comme chaque dîftriâ 
impérial avait le ficn. Certainement aucun évangile 
n'a dit qu'un évêque de la ville de Rome pourrait 
envoyer en France des légats à latere , avec pouvoir 
de juger , réformer , dijpenjer 6* lever de t argent Jur les 
peuples : 

D'ordonner aux prélats français de venir plaider à 
Rome : 

D'impofer des taxes fur les bénéfices du royaume. 
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fous les noms de vacances » dépouilles , fucceffions , 
déports» incompatibilités , commandes, ncuvimes, 
décimes, annates : 

D excommunier les officiers du roi pour les empe« 
cher d'exercer les fondions de leurs charges : 

De rendre les bâtards capables de fuccéder : 

De cafier les tefiamens de ceux qui font morts fans 
donner une partie de leur bien à TËglife : 

De permettre aux eccléiiaftiques français d'aliéner 
leurs biens immeubles : 

De déléguer des juges pour connaître de la légiti- 
mité des mariages. 

Enfin Ion compte plu& de foixante & dix ufurpa» 
. tions contre lefquelles les parlemens du royaume ont 
toujours maintenu la liberté naturelle de la nation 
& la dignité de la couronne. 

Quelque crédit qu'aient eu les jéfuites fous Louis 
XIV , & quelque frein que ce monarque eût mis aux 
remontrances des parlemens depuis qu'il régna par 
lui-même , cependant aucun de ces grands corps ne 
perdit jamais une occafionde réprimer les prétentions 
de la cour de Rome, & le roi approuva toujours cette 
vigilance , parce qu'en cela les droits eiTentiels de la 
nation étaient les droits du prince. 
Deiarcgaic. L'afiàire de ce genre la plus importante & la plus 
délicate fut celle de la régale. C'eft un droit qu'ont les 
rois de France de pourvoir à tous les bénéfices fimpies 
d'un diocèfe pendant la vacance du fiége, & d'écono- 
mifer à leur gré les revenus de l'évêché. Cette préro- 
gative eft particulière aujourd'hui aux rois de France, 
mais chaque Etat a les fienncs. Les rois de Portugal 
jouiflent du tiers du revenu des évêchés de leur 
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royaume. L'empereur a le droit des premières prières ; 
il a toujours conféré tous les premiers bénéfices qui 
vaquent. Les rois de Naples Se de Sicile ont de plus 
grands droits. Ceux de Rome font pour la plupart 
fondés fur Tufage plutôt que fur des titres primitifs* 

Les rois de la race de Mèrcvée conféraient de leur , Autrefois 
leule autorité les eveches & toutes les prelatures. naîent tous 
On voit qu'en 742 Carloman créa archevêque de ^* ^^'^^*^^* 
Mayence ce même Bomface, qui depuis facra Pépin par 
reconnaiffance. Ilrefte encore beaucoup demonumens 
du pouvoir qu'avaient les rois de difpofer de ces 
places importantes ; plus elles le font , plus elles 
doivent dépendre du chef de FEtat. Le concours d'un 
évcquerétranger paraiflait dangereux ; 8c la nomination 
réfervée à cet évêque étranger a fouvept paffé pour 
une ufurpation plus dangereufe encore. Elle a plus 
d'une fois excité une guerre civile. Puifque les roîd 
conféraient les évêchés , il femblait jufte qu'ils confer- 
vaflent le faible privilège de difpofer du revenu , & de 
nommer à quelques bénéfices fimples , dans le court 
efpace qui s'écoule entre la mort d'un évêque 8c le 
ferment de fidélité enregiftré de fon fucceflfcur. Plu- 
fieurs évêques de villes réunies à la couronne , fous ' 
la troifième race , ne voulurent pas reconnaître ce 
droit , que des feigneurs particuliers trop faibles 
n'avaient pu faire valoir. Les papes fe déclarèrent pour 
les évêques ; Se ces prétentions reftèrent toujours 
enveloppées d'un nuage. Le parlement en 1608, fous 
Henri /F, déclara que la régale avait lieu dans tout 
le royaume ; le clergé fe plaignit , 8c ce prince, qui 
ménageait les évêques 8c Rome, évoqua l'affaire à fon 
confeil , 8c fe garda bien de la décider. 
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Les cardinaux de RicheUeuic Maxarin firent rendre 
plufieurs arrêts du confeil, parlefquels le^ évêques, 
qui fe diraient exempts , étaient tenus de montrer 
leurs titres. Tout relia indécis jufqu'en 1673; ^ ^^ 
roi n'ofait pas alors donner un feul bénéfice dans 
prefque tous les diocèfes fitués au-delà de la Loire, 
pendant la vacance d'un fîégc. 
Rèfiftance Enfin en 1673 ^^ chancelier Etienne d'AUgre fcella 
de rèvêqucyn ^dit par lequel tous les évêchés du royaume 
étaient fournis à la régale. Deuxévêques, qui étaient 
malkeureufement les deux plus vertueux hommes du 
royaume, refufèrent opiniâtrement de fe fouinettre; 
c'était PauiUon évêque d'Alet , & Caulei évcque de 
Pamiers. Ils fe défendirent d'abord par des taifons 
plaufibles : on leur en oppofa d'aufli fortes* Quand 
des hommes éclairés difputent long -temps , il y a 
grande apparence que la queflion n'efi pas claire ; 
elle était trés-obfcure : mais il était évident que ni la 
religion ni le bon ordre n'étaient intérefies à empêcher 
un roi de faire dans deux diocèfes ce qu'il fefait dans 
tous les autres. Cependant les deux évêques furent 
inflexibles. Ni l'un ni l'autre n'avait fait enregifirer 
£bn ferment de fidélité ; & le roi fe croyait en droit 
de pourvoir aux canonicats de leurs églifes. ( 42 ) 

[ 43 ) Cette queftion n^était dif&cile que parce qu^on croyait alors devoir 
décider toutes celles de ce genre d'après Fautorité ScTufage. Eu ne confoltant 
fjue la raifon , il eft évident que la puiflance légiflative a le pouvoir abfohi 
de régler la manière dont il fera pourvu à toutes les places , ainû que de 
iixer les appointemens de chacune , Se la nature de ces appointemens. Let 
évêchés peuvent être éleâî& comme les places de maires , ou nommés par 
le roi comme les intendances, félon que la lot de FEtat Faura réglé ; cette loi 
peut être plus ou moins utile , mais elle (èra toujoun légitime. La bi 
peut de même , fans être injulle , fubftituer des appointemens en argent 
aux terres dont on laiflc la jouilTance aux eccléfiaftiqnes , fupprtmer même 
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Les deux prélats excommunièrent les pourvus en 
régaie. Tous deux étaient fufpeâs de janfénifme. Ils 
avaient eu contr'eux k pape/nno^:^ X; mais quand 
ils fe déclarèrent contre les prétentions du roi , ils 
eurent pour eux Innocent XI ^ Odefcakhi : ce pape , 
vertueux & opiniâtre comme eux , prit entièrement 
leur parti. 

Le roi fc contenta d abord d'exiler les principaux 
officiers de ces évêques. Il montra plus de modération 
que deux hommes qui fe piquaient de fainteté. On 
laifia mourir paifiblcment 1 evéque d*Alet dont on 
refpeâait la grande vieillefle. L evéque de Pamiers 
reftait feul, Se n'était point ébranlé. Il redoubla fes 
excommunications, Scperfifia de plus à ne point faire 
enregiflrer fon ferment de fidélité, perfuadé que dans 
ce ferment on foumet trop TEglife à la monarchie. 
Le roi faifit fon temporel. Lepape&lesjanféniftcsle 
dédommagèrent. Il gagna à être privé de fes revenus ; 
& il mourut en 1680, convaincu qu'il avait foutenu 
la caufe de Dieu contre le roi. Sa mort n'éteignit pas 
la querelle : des chanoines nommés par le roi viennent 
pour prendre pofleflion ; des religieux , qui fe préten- 
daient chanoines & grands'-vicaires, les font fortir de 
régHfeSc les excommunient.Le métropolitain Jlfoi?/^ç/â^, 

ces appoîntemens , fi elle juge ces places cccléfialliqucs inutiles au bien 
public. Toute loi qui n^attaque aucun des droits naturels des hommes 
eft légitime ; & le pouvoir légiflatif de chaque Etat , eu quelques mains 
qu^'û, réEde , a droit de la faire. Toute propriété qui ne fe perpétue point 
en vertu d^un ordre naturel , mais feulement par xmt loi pofitive , n^eft 
point une propriété , mais un ufufruit accordé par la loi y dont après la 
mon de rufufrultier une autre lot peut changer la difpoûtion. C'eft par 
cette railbn que les biens des particuliers appartiennent de droit à leuis 
héritien ; que les biens des communautés leur appartiennent , 8c que 
ceuK du clergé & de tout autre corps font à la nation. 
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archevêque de Touloufc , à qui Cette aflRsdrc rcf- 
fprtit de droit , donne en vain des fentences contre 
ces prétendus grands-vicaires. Ils en appellent à 
Rome , félon Fufage de porter à la cour de Rome les 
caufes eccléfiaftiques jugées par les archevêques de 
France , ufage qui contredit le$ libertés gallicanes : 
mais tous les gouvememens des hommes font des 
contradiâions. Le parlement donne des arrêts. Un 
Gnnd-^'. moine nommé Cerle , qui était Tun de ces grands- 
furUcî^œ vicaires, caffe & les fentences du métropolitain k les 
effigie. arrêts du parlement. Ce tribunal le condamne par 
contumace à perdre la tête & à être traîné fur la claie. 
On l'exécute en effigie. Il infulte du fond de fa retraite 
a Tarchevêque & au roi ; & le pape le foutient. Ce 
pontife fait plus : perfuadé comme Tévêque de Pamiers 
que le droit de régale eft un abus dans TEglife, &que 
le roi n a aucun droit dans Pamiers , il caffe les ordon- 
nances de l'archevêque de Touloufe ; il excommunie 
les nouveaux grands-vicaires que ce prélat a nommés, 
les pourvus en régale , & leurs fauteurs. 
Fameufc Le roi convoque une aflemblée du clergé , compoféc 
ciei^, ^^ "de trente-cinq évêques, & d'autant de députés du fécond 
ordre. Les janfénifles prenaient pour la première fois 
le parti d'un pape ; & ce pape , ennemi du roi , les 
favorifait fans les aimer. Il fe fit toujours un hon- 
neur de réfifter à ce monarque dans toutes les occa- 
fîons ; Se depuis même , en 1689 , il s'unit avec les 
alliés contre le roi Jacques , parce que Louis X/F pro- 
tégeait ce prince : de forte qu'alors on dit que , pour 
mettre fin aux troubles de l'Europe & de l'Eglife , il 
fallait que le roi Jacques fe fît huguenot , & le pape 
catholique. 
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Cependant raflemblée du clergé de i€8i & i68d> 
d^une voix unanime, fe déclare pour le roi. Il s'agifTaiC 
encore d'une autre pctitequcrcUedevenueimportante : 
réleâion d'un prieuré, dans un faubourg de Paris , 
commettait enfemble le roi & le pape. Le pontife 
romain avait cafle une ordonnance de Tarchevêque 
de Paris , & annuUé fa nomination à ce prieuré. Le 
parlement avait jugé la procédure de Rome abufive. 
Le pape avait ordonné par une bulle que Finquifition 
fît brûler Tarrêt du parlement ; & le parlement avait 
ordonné la iupprellion de la bulle. Ces combats font 
depuis long^temps les effets ordinaires Se inévitables 
de cet ancien mélange de la liberté naturelle de fe 
gouverner foi-même dans fon pays , & de la foumif- 
fion à une puiifance étrangère. 

L'affemblée^du clergé prit un parti qui montre que 
des hommes fages peuvent céder avec dignité à leur 
fouverain , fans l'intervention d'un autre pouvoir. 
Elle confentit à l'extenfion du droit de régale à tout 
le royaume ; mais ce fat autant une conceffion de la 
part du clergé, qui fe relâchait de fes prétentions par 
reconnaiffance pour fon proteâeur, qu'un aveu formel 
du droit abfolu de la couronne. 

L'affemblée fe juftifia auprès du pape, par une 
lettre dans laquelle on trouve un paflage qui feul 
devrait fervir de règle éternelle dans toutes les dif- 
putes : c'eft quil vaut mieux Jacrifier quelque choje de fes 
droits que de troubler la paix. Le roi. , l'Eglîfe gallicane, 
les parlemens furent contens. Les janféniftes écri- 
virent quelques libelles. Le pape fut inflexible : il caffa 
par un bref toutes les réfolutions de l'aflemblée, fc 
manda aux évêques de fe retracer. 11 y avait là de 
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La France quoi féparer à jamais TEglife de France de celle de 
ftp^rer* de R^^i^c. On avait parlé fous le cardinal de Rickdieuk 
Rome. fous Mazarifi de faire un patriarche^ Le vcjku de tous 
les magiflrats était qu'on ne payât plus à Rome k tri- 
but des annates; que Rome ne nommât plus, pendant 
fix mois de Tannée , aux bénéfices de Bretagne ; que 
les évêques de France ne s'appelaflcnt plus évêques 
par la pertnijim du S^ Siège. Si le roi l'avait voulu, 
il n'avait qu'à dire un mot ; il était maître de l'aflem- 
blée du clergé, & il avait pour lui la nation. Rome 
eût tout perdu par l'inflexibilité d'un pontife vertueux, 
qui feul de tous les papes de ce fiècle ne favait pas 
8'accomoder au temps. Mais il y a d'anciennes bornes 
qu'on ne remue pas fans de violentes fecouifes. Il 
fallait déplus grands intérêts , de plus grandes paflions 
Se plus d'efiFcrvefcencc dans les efprîts pour rompre 
tout d'un coup avec Rome ; Se il étair bien difficile 
de faire cette fciflion , tandis qu'on voulait extirper 
le calvinifme. On crut même faire un coup hardi , 
Les quatre lorfqu'on publia les quatre fameufes décifions de la 
propoûdom. jg^gjjjç affcmbléc du clergé en 1682 , dont voici la 
. fubftance : 

1. Dieu n'a donné à Pierre ic à fes fucccfleurs 
aucune puiffance ni direâe ni indireâe fur les chofes 
temporelles. 

2 . L'Eglîfe gallicane approuve le concile de Confiance, 
qui déclare les conciles généraux fupérieurs au pape 
dans le fpiritucL 

5. Les règles, les ufages, les pratiques reçues dans 
le royaume & dans l'Ëglife gallicane doivent demeurer 
inébranlables. 

4' 



Liberté GALLICANE. 3o5 

y' 

4. Les décifions du pape, en matières de foi, ne 
font fûrcs qu'après que i'Eglife les a acceptées. 

Tous les tribunaux & toutes les facultés* de théo- 
logie enregiftrèrent ces quatre rpropofit^pns dans toute- 
leur étendue ; 8c il fut défendu par un édit de rien 
enfeigner jamais de contraire. 

Cette fermeté fut regardée à Rome comme un 
^lientat de rebelles , Se par tous les proteflans de 
l'Europe comme un faible eflFort d'une Eglife née 
libre , qui ne rompait que quatre chaînons de fesfers* 

Les quatre maximes furent d'abord foutenues avec 
enthoufiafme dans la nation , enfuite avec moins de 
yivacité. Sur la fin du règne de Louis XIV elles com- 
mencèrent à devenir problématiques ; h le cardinal 
de IFImri les fit depuis défavouer en partie par une 
aflemblée du clergé , fans que ce défaveu caufât le ' 

moindre bruit , parce que les efprîts n'étaient pas 
alor3 échaufiFés , & que dans le miqiftère du cardinal 
dç fkuri rien n'eut de l'éclat. Elles ont repris enfin 
une grande vigueur. 

Cependant Innocent X/ s'aigrît plus que jamais: il imùcentXî 
refufa des bulles à tous les.évêques & à tous les abbés lom^X/^! 
commendataires que le roi nomma ; de forte qu'à la 
mort de ce pape en 1689, ^^ Y ^vait vingt -neuf 
diocèfes en France dépourvus d'évêques. Ces prélats 
n'en touchaient pas moins leurs revenus , mais ils 
n'ofaient fe faire facrer, ni faire les fondions épifco- 
pales. L'idée de crécï un patriarche fe renouvela. 
La querelle des franchifes des ambafîadeurs'à Rome, 
qui acheva d'envenimer les plaies , fitpenfertju'enfin 
le temps était venu d'établir en France une Eglife 
catholique -apojlolique , qui ne ferait point romaine. 
Siècle de Louis XIV. Tome IL V 
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Le procureur -"général de HarUy , &. Tavocat-général 
Talon le firent aflcz entendre quand ils appelèrent 
comme d'abus en 1687 ^ la bulle contre les fran- 
chifcs , & qu'ils éclatèrent contre Topiniâtreté du pape, 
qui lailTait tant d'églifes fans pafieurs. Mais jamais 
le roi ne voulut confentir à cette démarche» qui était 
plus aifée qu'elle ne paraiflait hardie. 

La caufe à! Innocent XI devint cependant la caufe 
du S^ Siège. Les quatre propofitions du clergé de 
France attaquaient le fantôme de rinfaillibilité, (qu'on 
ne croit pas à Rome , mais qu'on y foutient ) Se le 
pouvoir réel attaché à ce fantôme. Alexandre VIII 
icinnocent X//fuivirent les traces du fier Odtjcalchi^ 
quoique d'unç manière moins dure ; ils confirmèrent 
la condamnation portéecontre l'affemblée du clergé: 
ils refufèrent les bulles aux évêques ; enfin ils en 
firent trop , parce que Loiàs XIV n^en avait pas fait 
affez. Les évcques^, lafles de n'être que nommés par le 
roi & de fe voir fans fonâions , demandèrent à la 
cour de France la permiflion d'apaifer la cour de 
Rome, 

Le roi , dont la fermeté était fatiguée , le permit. 
Chacun d'eux écrivit féparément qu'il était dou^ 
hureujcmcni affligé des procédés de Vajfemhlét ; chacun 
déclare dans fa lettre qu'il ne reçoit point comme 
décidé ce qu'on y a décidé , ni comme ordonné 
ce qu'on y a ordonné. Pignatelli , ( Innocent XII) 
plus conciliant qu'Ode/cdchi, fe contenta de cette 
démarche. Les quatre propofitions n'en furent pas 
moins enfcigaées en France de temps en temps. 
Mais ces armes fe rouillèrent quand on ne combattit 
plus ; & la difpute refta couverte d un voilç , fans 



Liberté gallicane. 30^ 

être décidée , comme îl arrive prefque toujours ; 
dans un Etat qui n'a pas for ces matières des prin- " 
cîpcs invarîabics 8c reconnus. Ainfi , tantôt on 
s*élévc contre Rome , tantôt on lui cède , fuivant les 
caraâéres de ceux q^ii gouvernent , 8c fuivant les 
intérêts particuliers de ceux par qui les principaux 
de l'Etat font gouvernés. 

Louis XIV d'ailleurs n'eut point d'autre démêlé 
eccléfiàftique avec Rome , 8c n'elluya aucune oppofi- 
tion du clergé <lans les affaires temporelles. 

Sous Inî, ce clergé devînt refp€âaj>le ,- par une Reforme du 
décexKre ignorée -dans la barbarie des deux premières ^^^^' 
races , dans Jle tiemps encore plus barbare du gouver- 
nement féodal ; abfolument inconnue pendant les 
guerres civiles & dans les agitations du règne de 
Louis XIII y 8c furtout pendant la fronde, à quelques 
exceptions près , qu'il faut toujours foire dans les 
vices comme dans les vertus qui dominent. 

Ce fut alors feulement que l'on comiticnça à 
defiiller les yeux du peuple fur les fuperftîtions qu'il 
mêle toujours à fa religion. Il fut permis , malgré le 
parlement d'Aix 8c malgré les carmes , de favoir que 
Lazare 8c Magddène n'étaient point venus en Pro- 
vence;. Les bénédiâins ne purent faire croire que 
Dmys Variepagiit eût gouverné l'églife de Paris. Les . 
faints fuppofés , les faux miracles , les faulFes reli-< 
ques commencèrent à être décriés. La faîne raifon , 
qui éclairait les philofophes , pénétrait par-tout , 
mais lentement 8c avec difficulté. 

L'évêque de Châlons-fur-Mame , Gqfton^Louis de 
XoailUs frère du cardinal , eut une piété affez éclairée , 
pour enlever en 1702, 8c faire jeter une relique, 

V 2 
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confervée précieufement depuis, plufieurs fiècles dans 

Sapeifti> réglif e de Notre-Dame , & adorée fous le nom du nombril 

lions fi>Pl«j-<je Jesus-Christ. Tout Châlons murmura contre 

mecf en par- ^ 

tit. révêque. Préfidens, confeiilers, gens duroi, tréfo* 

xiers de France , marchands , notables , chanoines , 
curés, protefièrent unanimement, par unaâe juri- 
' diquc, contre Tcntrcprife de Tévêque , réclamant le 
faint nombril , & alléguant la robe de Jesus-Ghrist 
confervée à Ârgenteuil , fon mouchoir à Turin & à 
Laon , un des clous de la croix à S^; Denis, fon pré« 
puce à Rome , le même prépuce au Puy en Velaî , 
& tant d'autres reliques que Ton conferve & que Ion 
méprife , & qui font tant de tort à une religion 
qu'on révère. Mais la fage fermeté de Févcque l'em- 
porta à la fin fur la crédulité du peuple. 

Quelques autres fuperftitions , attachées à des 
ufages refpeâables , ont fubfifté. Les proteflans en 
ont triomphé : mais ils font obligés de convenir 
qu'il n'y a point d'églife catholique où ces abus foient 
moins communs 8c plus méprifés qu'en France. 

L'efprit vraiment philofophique , qui n'a pris 

'. racine que vers le milieu de ce fiècle, n'éteignit point 

les anciennes 8c nouvelles querelles théologiques, 

qui n'étaient pas de fon reflbrt. On va parler de ces 

cLiflentions , qui font la honte de la raifpn humaine. 
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CHAPITRE XXX VL 

Du Calvinifme au temps de Louis XIV. 

JL L cft affreux fans doute que TEglife chrétienne aK Pouniuoi j 
toujours été déchirée par fes - querelles , & que le *-t-^'o"Jou" 
fang ait coulé pendant tant de Aècles par des mains reiks théoio- 
qui portaient le Dieu de la paix. Cette fureur fut ^^^^^ 
inconnue au paganifme. Il couvrît la terre de 
ténèbres , mais il ne Tarrofa guère que du fang des 
animaux ; & fi quelquefois chez les juifs 8c chez les 
païens on dévoua des viftimes humaines , ces dévoue*- 
mens , tout horribles qu'ils étaient , ne caufèrcnt 
point de guerres civiles. La religion des païens ne 
confîftait que dans la morale & dans les fêtes. La 
morale , qui efl commune 'aux hommes de tous les 
temps 8c de tous les lieux « 8c les fêtes , qui n étaient 
que des réjouiffanccs , ne pouvaient troiAler le genre- 
humain. 

L'efprit dogmatique apporta chez les hommes la 
fureur des guerres de religion. J'ai recherché long-? 
temps comment ic pourquoi cet efprit dogmatique » 
qui divifa les écoles de l'antiquité païenne fans 
caufer le moindre trouble , en a produit parmi nous 
de fi horribles. Ce n eft pas le feul fanatifme qui^n 
eft caufe ; car les gymnofophiftes 8c les bramins , 
les plus fanatiques des hommes » ne firent jamais de 
anal qu'à eux-mêmes. Ne pourrait-on pas trouver 
l'origine de cette nouvelle pefte , qui a ravagé la terre » 
dans ce combat naturel de rcfprit républicain, qui 

' V3 
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anima les premières églifes contre rautorité qui hait 
la réfiftance en tout genre ? Les affemblées fecrètes , 
qui bravaient d'abord dans des caves & dans des 
grottes les lois de quelques empereurs romains , 
formèrent peu à peu un Etat dans l'Etat. C'était une 
république cachée au milieu de Tempire. Coriftaniit^ 
là tira de deflbùs terre , pour la mettre à <|;ôté du 
trône. Bientôt l'autorité attachée aux grands fiéges 
fe trouva en oppofition avec l'efprit populaire , qui 
avait infpiré jufqu'alors toutes les aflemblées des 
chrétiens. Souvent dès que Tévêque d'une métropole 
fefait valoir un fentiment , un évêque fuf&agant , 
un prêtre , un diacre en avaient un contraire. Toute 
autorité blefle en fecret les hommes , d'autant plus 
que toute autorité veut toujours s'accroître. Lorfqu'on 
trouve , pour lui réfifter , un prétexte qu'on croit facré, 
on fe fait bientôt un devoir de la révolte. Ainfi les 
uns deviennent perfécuteurs , les autres rebelles , en 
atteftant Dieu desdeux côtés. 

Nous avons vu combien , depuis les difputes du 
prêtre i4rîW (kk) contre un évêque, la fureur de domi- 
ner fur les amès a troublé la terre. Donner fon fenti- 
ment pour la volonté de Dieu ^ commander de crcnre 
fous peine de la mort du corps & des tourmens éter- 
nels de l'ame , a été le dernier période du defpotifme 
de l'efprit dans quelques hommes : Se réfifter à ces 
deux menaces a été dans d'autres le dernier efiFort 
de la liberté naturelle. Cet Effaijur les mœurs , -que 
vous avez parcouru , vous a fait voir depuis Théodôfi 
une lutte perpétuelle entre la jurifdiâion féculière & 

( Ik ) Ejéttfir Us mtgvrs 6* Pe/prii des nations* 
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reccléfiaftique , & depuis CkarUmagm les efforts réitérés 
des grands fiefs contrjB les fouverains , les évêques 
élevés fouvent contre les rois , les papes au& prifes 
^vec les rois & les évêques. 

On difputait peu dans TEglife latine aux premier» origînedei 
fièclcs? Les invafions continuelles des barbares per- /i^„^ fièdc! 
mettaient à peine de penfer ; & il y avait peu de 
dogmes qu'on eût aflez développés pour fixer la 
croyance univerfelle, Prefque tout TOccident rejeta 
le culte des images au fiècle de CharUmagiu. Un 
évéque de Turin nommé Clatide les profcrivit avec 
chaleur , & retint plufieurs dogmes qui font encore 
aujourd'hui le fondement de la religion des proteftans. 
Ces opinions fe perpétuèrent dans les vallées du 
Piémont , du Dauphiné * de la Provence , du Lftn*< 
guedoc : elles écliktèrçnt au douzième fiècle : eUes 
produifirent bientôt après la guerre des Albigeois ; 
& ayant pafle enfuite dans Tunivcçûté de Prague ^ 
elles excitèrent la guerre des Huffitcs, Un y eut qu'en- 
viron cent* ans d'intervalle entre la fin des troubles 
qui naquirent de la cendre de Jean Hus Se de Jérôme 
de Prague , & ceux que la vente des indulgences fit 
renaître. Les anciens dogmes embrafiës par Its Vau* 
dois , les Albigeois , les Huffites , renouvelés & 
différemment expliqués par Luther ic Tringle , furent 
reçus avec avidité dans l'Allemagne , comme un 
prétexte p$mr s'emparer de tant de terres , dont les 
évêques & les abbés s'étaient mis en poflefiion , & 
pour réfifter aux empereurs ,• qui alors marchaient 
à grands pas au pouvoir defpotique. Ces dogmes 
triomphèrent en Suède & en Danemarck , «pays où 
les peuples étaient libres fous des rois. 

V4 
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l^es Anglais, dans qui la nature amisrefprit dHn- 
dépendance , les adoptèrent , les mitigèrent , 8c en 
compofèrent une religion pour eux feuls. Le presbyte- 
rianifme établit en EcQffe, dans les temps malheureux, 
une efpèce de république dont le pédantifme & la 
dureté étaient beaucoup plus intolérables que la 
rigueui; du climat , &: même que la tyrannie des évê- 
ques qui avait ex)cité tant de plaintes. 11 n'a ceffé 
d'être dangereux en Ecoffe que quand la raifon, les 
lois & la force l'ont réprimé. La réforme pénétra en 
Pologne, & fit beaucoup de progrès dans les feules 
villes où le peuple n'eft point efclave. La plus grande 
Se la plus riche partie de la république helvétique 
n'eut pas de peine à la recevoir. Elle fut fur le point 
d'être iétablie à Venife par la même raifon ; & elle y 
eût pris racine , fi Venife n'eût pas été vdîfine de 
Rome, & peut-être fi le gduvetnement n'eût pas craint 
la démocratie , à laquelle le peuple afpire naturelle- 
ment dans toute république , Se qui était alors le 
grand but de la plupart des^prédicans. Les Hollandais 
ne prirent cette religion que quand ils fecouèrent le 
joug de TEfpagne. Genève devint un Etat entièrement 
N républicain , en devenant calvinifte. 
Ce» feâc» Toute la maifon d'Autriche écarta ces religions de 
bannies des f^g gj-ats , autant qu'il lui fut poffible* Elles n'appro- 

Etatsraonar- -, _ ^ . , , ^^ ■r.tt ' ' 

chiques, cherent preique pomt de TEfpagne. Elles ont ete 
extirpées par le fer & par le feu dans les Etats du duc 
de Savoie , qui ont été leur berceau. Les habitans des 
vallées piémontaifes ont éprouvé en 1655 ce que les 
peuples de Mérindol Se de Cabrière éprouvèrent en 
France fous François L Le duc de Savoie abfolu a 
exterminé chez lui la feâe dès qu'elle lui a paru 
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dangercufe : il n'en refte que quelques faibles rejetons 
ignorés dans les rochers qui les renferment. On ne vit Pourquoi 
point les luthériens Se les calviniftes caufer de grands ^^^^^ ^^ 
troubles en France fous le gouvernement ferme de 
François / &: de Henri IL Mais dès que Je gouverne- 
ment fut faible & partagé , les querelles de religion 
furent violentes. Les Condé Se les Coligni, devenus 
calviniftes parce que les Guife étaient catholiques , 
bouleverfèrentl^Etat à Tenvî. La légèreté 8c l'impétuo- 
fité de la nation , la fureur de la nouveauté 8c Tenthou- 
fiafme, firent pendant quarante ans du peuple le 
plus poli un peuple de barbares. 

Henri IV, né dans cette feâe qu'il aimait fans être 
entêté d'aucune , ne put , malgré fes viâoires 8c fes 
vertus , régner fans abandonner le calvinifme : devenu 
catholique , il ne fut pas affez ingrat pour vouloir 
détruire un parti fi long-temps ennemi des rois , mais 
auquel il devait en partie fa couronne ; 8c s'il avait 
voulu détruire cette faâion , il ne l'aurait pas pu. 
Il la chérit , la protégea 8c la réprima. 

Les huguenots en France fefaient alors à peu près 
la douzième partie de la nation. Il y avait parmi eux 
des feigneurs puiflâns : des villes entières étaient pro- 
teftantes. Ils avaient fait la sjuerre aux rois : on avait 
été contraint de leur donner des places de fureté : 
Henri III leur en avait accordé quatorze dans le feiil 
Dauphiné ; Montauban, Nîmes dans le Languedoc ; 
Saumur 8c furtout la Rochelle , qui fefait une répu- 
blique à part , 8c que le commerce 8c la faveur de 
l'Angleterre pouvaient rendre puiflante. Enfin Henri IV 
fembla fatisfairc fon goût , fa politique 8c même fon ^^^ ^^ 
devoir , en accordant au parti le célèbre édit de Nantes Namc». 
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en 1598* Cet édit n'était au fond que la confirmation 
des privilèges que les proteftans de France avaient 
obtenus des rois précédëns, les armes à la main , 8c 
que Henri U grand affermi fur le trône leur laiifa par 
bonne volonté. 

Par cet édit de ^{antes que le nom de Henri IV 
rendit plus célèbre que tous les autres, tout feigneur 
de fief haut-jufticier pouvait avoir dans fon château 
plein exercice de la religion prétendue réformée: tout 
feigneur fans haute juftice pouvait admettre trente 
perfonnes à fon prêche. L'entier exercice de cette 
religion était autorifé dans tous les lieux qui reflbr- 
tiifaient immédiatement à un parlement. 

Les calviniftes pouvaient faire imprimer , fans 
s'adreifer aux fupérieurs , tous leurs livres , dans les 
villes où leur religion était permife.. j 

Ils étaient déclarés capables de toutes les charges 
& dignités de TEtat ; & il y parut bien en eflFet , puif- 
que le roi fit ducs 8c pairs les féigneurs de la TrinumilU 
k de Rojni. 

On créa une chambre exprès au parlement de Paris, 
compofèe d'un préfident & de feizc confciilers , laquelle 
jugea tous les procès des réformés, non -feulement 
dans le diftriâ immenfe du reObrt de Paris, mais 
dans celui de Normandie & de Bretagne. Elle fut 
nommée la chambre de [édit, 11 n y eut jamais à la 
vérité qu'un feul calvinifte admis de droit parmi les 
confeiilers de cette jurifdiâion. Cependant, comme 
elle était deftinée à empêcher les vexations dont le 
parti fe plaignait y & que les hommes fe piquent tou- 
jours de remplir un devoir qui les diftingue , cette 
chambre compofèe de catholiques rendit toujours 
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aux huguenots , de leur aveu même , la jufiîce la plus 
impartiale. 

Ils avaient une efpèce de petit parlement à Caftres , 
indépendant de celui de Touloufe. Il y eut à Grenoble 
>& à Bordeaux des chambres mi-parties, catholiques 
& calviniftes. Leurs Eglifes s'afiemblaient en fynodes, 
comme TEglife gallicane. Ces privilèges & beaucoup 
d'autres incorporèrent ainfi les calvinifies au refte de 
la nation. C'était à la vérité attacher des ennemis 
enfemble ; mais Tautorité , la bonté & Tadreffc de ce 
grand roi les continrent pendant fa vie. x 

Après la mort à jamais effirayante &: déplorable de 
Htnri IV , dans la faiblcffe d'une minorité & fous une 
cour divifée , il était bien difficile que l'efprit répu- 
blicain des réformés n'abufât de fes privilèges , & que 
la cour , toute faible qu'elle était , ne voulût les ref- 
treindre. Les huguenots avaient déjà établi en France 
des cercles , a l'imitation de l'Allemagne. Les députés Séditions 
de ces cercles étaient fouvent féditieux ; & il y avait "" °™ 
dans le parti des feignèurs pleins d'ambition. Le duc 
de BauUhfh, & furtout le duc de Rohan y le chef le 
plus accrédité des huguenots , précipitèrent bientôt 
dans la révolte l'efprit remuant des prédicans , &: le 
zèle aveugle des peuples. L'affemblée générale du 
parti ofa dès 1615 préfenter à la cour un cahier, par 
lequel , entr'autres articles injurieux, elle demandait 
qu'on réformât le confeil du roi. Ils prirent les armes 
en quelques endroits dès l'an 1616 ; & l'audace dea . 
huguenots fe joignant aux divifions de la cour , à la 
haine contre les favoris ■, à l'inquiétude de la nation, 
tout fut long-temps dans le trouble. C'était des fédi- 
tions , des intrigues , des menaces, des prifes d'armes^^ 
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des paix £êtices à la hâte , ic rompues de même ; 'c*eft 
ce qui fefait dire au célèbre cardinal Beniivoglio, alors 
nonce en France , qu'il n'y avait vu que des orages. 
Dans Tannée 1 62 1 , les Eglifes réformées de France 
o£Erirent à Lejdiguiéres, devenu depuis connétable , le 
généralat de leurs armées , & cent mille écus par mois. 
Mais £ç/^]gff/2Vre5 plus éclairé dans fon ambition qu'eux 
dans leurs faâions , 8c qui les connaifiait pour les 
avoir commandés , aima mieux alors les combattre 
que d'ietre à leur tête ; & pour réponfe à leurs offres, 
il fe fit catholique. Les huguenots s'adreffèrent enfuite 
au maréchal duc de Bouillon , qui dit qu'il était trop 
vieux ; enfin ils donnèrent cette malheureufe place 
au duc de Rohan qui , conjointement avec fon firèrc 
Soubife, ofa faire la guerre au roi de France. 

La même année le connétable de Luynes mena 

Nouvdlcs Louis XIII de province en province. Il foumit plus 

f«^d« réfor- ^^ cinquante villes , prefquc fans rèfiftance ; mais 

mes. il échoua devant Montauban : le roi eut l'affront de 

décamper. On afliégea en vain la Rochelle : elle réfif- 

tait par elle-même & par les feçours de l'Angleterre ; 

& le duc de Rohan, coupable du crime de lèfe-majefté. 

traita de la paix avec fon roi, prefque de couronne 

à couronne. 

Après cette paix & après la mort du connétable de 
Luynes , il fallut encore recommencer la guerre & 
affiéger de nouveau la Rochelle , toujours liguée contre 
fon fouverain avec l'Angleterre & avec les calvinifles 
du royaume. Une femme (c'était la mère du duc de 
Kohan ) défendit cette ville pendant un an , contre 
l'armée royale , contre l'aâivité du cardinal de Riche- 
lieu, k contre l'intrépidité de Loua XIII qui afiEronta 
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plus d'une fois la mort à ce fiége^ La ville foufiBrit 
toutes les extrémités de la faim ; & on ne dut la 
reddition de la place qu a cette digue de cinq cents 
pieds de long , que le cardinal de Richelieu fit conf- 
truire, à l'exemple de celle qn'AlexaTulre fit autrefois 
élever devant Tyr. Elle dompta la mer 8c les RocheU 
lois. Le maire Guiton , qui voulait s'enfevelir fous les 
ruines de la Rochelle, eut l'audace, après s'être rendu 
à difcrétion , de paraître avec fes gardes devant le 
cardinal de Richelieu. Les maires des principales villes Edît de 
des huguenots en avaient. On ôta les fiens à Gttiton, ^"*"* 
& les privilèges à la ville. Le duc de Rohan , chef des 
hérétiques rebelles , continuait toujours la guerre 
pour fon parti : Se abandonné des Anglais quoique 
• proteftans , il fe liguait avec les Efpagnols quoique 
catholiques. Mais la conduite ferme du cardinal de 
Richelieu força les huguenots , battus de tous côtés, à 
fe foumettre. 

Tous les édits qu'on leur avait accordés jufqu'alors 
avaient été des traités avec les rois. Richelieu voulut 
que celui qu'il fit rendre fut appelé ïédii de grâce. 
Le roi y parla en fouverain qui pardonne. On ôta 
l'exercice de la nouvelle religion à la Rochelle, à l'île 
de Ré, à Oléron, à Privas, à Pamiers ; durefte on 
lailTa fubfifter l'édit de Nantes , que les cal vinifies 
regardèrent toujours comme leur loi fondamentale. 

Il paraît étrange que le cardinal de Richelieu , fi 
.abfolu Se fi audacieux, n'abolît pas ce fameux édit : 
îl eut alors. une autre vue , plus difficile peut-être à 
remplir, mais non moins conforme à l'étendue de fon 
ambition Se à la hauteur de fes penfées. Il rechercha 
la gloire de fubjuguer les efprits ; il s'en croyait 
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capable par fes lumières , par fa puiflance &: par fa 
politique. Son projet était de gagner quelques prédi- 
cans que les réformés appelaient al(Nrs mmftm , & 
^u*on nomme aujourd'hui ^o/îet^i, deleur&iredV 
Rickeittuveaihotd avouer que le culte catholique n'était pas un 
Îm deua ^ Crime devant Dieu , de les mener enfuite par degrés , 
ligions. 4e leur accorder quelques points peu importans, & 
de paraître aux yeux de la cour de Rome ne leur avoir 
rien accordé. Il comptait éblouir une partie des 
réformés » féduire Tautre par les préfens & par les 
grâces » Se avoir enfin toutes les apparences de les 
avoir réunis à FËglife ; laifiant au temps à faire le 
refte , Se n'envifageant que la gloire d'avoir ou fait ou 
préparé ce grand ouvrage , Se de paffer pour l'avoir 
fait. Le fameux capucin Jojeph d'un côté , Se deux 
minifires gagnés de l'autre , entamèrent cette négocia- 
tion. Mais il parut que le cardinal de Richelieu avait 
trop préfumé , Se qu'il eft plus difficile d'accorder des 
théologiens que de faire des digues fur l'Océan. 

Richelieu rebuté fe propofa d'écrafer les calviniftes. 
D'autres foins l'en empêchèrent. Il avait à combattre 
à la fois les grands du royaume, la maifon royale , 
toute la maifon d'Autriche , Se fouvent Louis XIII lui- 
même. Il mourut enfin , au milieu de tous ces orages, 
d'une mort prématurée. Il laiifa tous fes defleins 
encore imparfaits , Se un nom plus éclatant que cher 
Se vénérable; 

Cependant, après la prife de la Rochelle Se, l'édit 
de grâce, les guerres ccffèrent , Se il n'y eut phis que 
des difputes. On imprimait de part Se d'autre de ces 
gros livres qu'on ne lit plus. Le clergé. Se furtout les 
Jéfuites , cherchaient à convertir des huguenots. Les 
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mînîftres. tâchaient d'attirer quelques catholiques à , 

leurs opinions. Le confeil du roi était occupé à rendre 
des arrêta pour un cimetière que les deux religions fe 
difputaient dans un village , pour un temple bâti fur 
un fonds appartenant autrefois à TEglife , pour de* 
écoles, pour des droits de châteaux, pour des enter- 
remens , pour des cloches ; & rarement les reformés 
gagnaient leurs procès. Il n y eut plus , après tant d» 
dévaftations & de faccagemens , que ces petites épines* 
Les huguenots n'eurent plus de chef depuis que le duc 
de Rokan ctSdL de Fêtre, & que la maifon de Bouillon 
n'eut plus Sedan. Ils fe firent même. un mérite de 
refter tranquilles au milieu des faâions de la fronde 
Se des guerres civiles que des princes , des parlemens 
& des évêques excitèrent , en prétendant fervir le roi 
contre le cardinal Mazarrn. 

Une fut prefque point queftion de religion pendant 
la vie de ceminiftre. Il ne fit nulle difficulté de donner 
la place de contrôleur-général des finances à un cal- 
vinifte étranger nommé Hervart. Tous les réformés 
entrèrent dans les fermes , dans les fous-fcrmes, dans 
toutes les places qui en dépendent. 

Cdhert qui ranima TinduHrie de la nation , & qu'on Réformés 
peut regarder comme le fondateur du commerce , protégés par 
employa beaucoup d'huguenots dans les arts , dans 
les manufadures , dans la marine. Tous ces objets 
utiles , qui les occupaient , adoucirent peu à peu dans 
eux la fureur épidémique de la controverfe ; 8c la 
gloire qui environna cinquante ans Louis XIV , fa 
puiflance , fon gouvernement ferme &: vigoureux , 
ôtèrent au parti réformé , comme à tous les ordres de 
r£tat , toute idée de réfiftance. Les fêtes magnifiques 
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d*une cour galante jetaient même du ridicule fur k 
pédantifme des huguenots. A mefure que le bon goût 
fe perfeâionnait , les pfeaumes de Marot & de Bkt 
ne pouvaient plus înfenfiblement infpirer que du 
dégoût. Ces pfeaumes qui avaient charmé la cour de 
Jrawf^ts// n'étaient plus faits que pour la populace 
fous Louis XIV. La faine philofophie , qui commença 
vers le milieu de ce fiècle à percer un peu dans le 
inonde , devait encore dégoûter à la longue les hon- 
liêtes gens des difputes de controverfe. 

Mais en attendant que la raifon fe fît peu à peu 
écouter des hommes , Tefprit même de difpute pou- 
vait fervîr à entretenir la tranquillité de TEtat. Car 
les janféniftes commençant alors à paraître avec quel- 
que réputation , ils partageaient les fuffrages de ceux 
qui fe nourriffent de ces fubtilités : ils écrivaient contre 
les jéfuites 8c contre les huguenots : ceux-ci répon- 
daient aux janféniftes & aux jéfuites : les luthériens 
de la province d'Alface écrivaient contr'éux tous. 
Une guerre de plume entre tant de partis , pendant 
que l'Etat était occupé de grandes chofes , 8c que le 
gouvernement était tout-puiflant, ne pouvait devenir 
en peu d'années qu'une occupation de gens oififs, 
qui dégénère tôt ou tard en indifférence. 
Loiàs XIV Louis XIV était animé contre les réformés , .par 
excité contre jgs remontrauccs continuelles de fon clergé , par les 

eux. 

înfinuatîons des jéfuites , par la cour de Rome , & 
enfin par le chancelier le Tellier 8c Louvois fon fils , 
tous deux ennemis de Colbert, &: qui voulaient per- 
dre les réformés comme, rebelles, parce que Colbert 
les protégeait comme des fujets utiles. Lotds XIV, 
nullement inftruit d'ailleurs du fond de leur doârine, 

les 
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les rendait , non fans quelque raifon , comme d'an- 
ciens révoltés foumis avec peine. Il s'appliqua d'abord 
à miner par degrés de tous côtés l'édifice de leur 
religion : on leur ôtait un temple fur le moindre 
prétexte : on leur défendit d'époufer des filles catho- 
liques ; 8c en cela on ne fut pas peut-être aflez: 
politique : c'était ignorer le pouvoir d'un fexe , que 
la cour pourtant connaiffait fi bien. Les intendans 
& les évêques tâchaient , par , les moyens les plus 
plaufibles , d'enlever aux huguenots . leurs epfans. 
Colbert eut ordre en 1681 de ne plu$ recevoir aucun 
homme de cette religion dans les fermes. On les 
exclut , autant qu^on le put , des communautés des 
arts i; métiers. Le roi, en les tenant ainfi fous le joug , 
ne rappefantiflait pas toujours. On défendit par des 
arrêts toute violence contr'eux. On mêla les infinua- 
tiens aux févérités ; & il n'y eut alors de rigueur 
qu'avec les formes de la juftice. 

On employa furtout un moyen fouvent efficace 
de converfion ; ce fut l'argent : mais on ne fit pas 
afTez d'ufage de ce reflbrt. ^fMiJfon fut chargé de ce 
miniftère fecret. C'eft ce même P.e7j^^ long-temps 
calvinifle , fi connu par fes ouvrages , par une élo- 
quence pleine d'abondance , par fpn attachement 
au furintendant Fouquet , dont il avait été le premier 
conamis , le favori Se la viâime. Il eut le bonheur 
d'être éclairé & de changer de religion dans un temps 
où ce changement pouvait le mener aux dignités Se 
à la fortune. Il prit l'habit eccléfiaftique , obtint des 
bénéfices & une place de maître des requêtes. Le 
roi lui confia le revenu des abbayes de S^ Germain- 
des-Prés k de Cluni , vers l'année 1677 , avec les 
Siècle de Louis XIV. Tom. IL X 
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revenus du tiers dts écononiats , pour êtredifiribués à 
ceux qui voudraient fe convertir. Le cardinal le Camus, 
évêque de Grenoble , s'était déjà fem de cette 
métbode. Pélijfon , chargé de ce département , envoyait 
l'argent dans les provinces. On tâchait d'opérer beau- 
coup de converfions pour peu d'argent. De petites 
fommcs , diftribuées à des indigens , enflaient la lifte 
que Péliffon préfentait au roi tous les trois mois , en 
lui .perfuadant que tout cédait dans le monde à fa 
puiffance ou à fes bienfaits. 

Le confeil, encouragé par ces petits fuccès que le 

temps eût rendus plus confidérables , s'enhardit en 

Pedts en- ^^^^ ^ donner une déclaration , par laquelle les 

fans conver- enfans étaient reçus à renoncer à leur religion àTâgc 
de fept ans ; &: à Tappui de cette déclaration , on 
prît dans les provinces beaucoup d'enfans pour les 
faire abjurer , & on logea des gens de guerre chez 
les parens. 
Mefures du Ce fut Cette précipitation 4m chancelier le Tellier 

ment!"^*^ & dfr Lofwois fon fils , qui fit d'abord déferter en 
1 6S 1 beaucoup de familles du Poitou , de la Saintonge 
& des pi'ovj|É|es voifines. Les étrangers fe hâtèrent 
d'en profiter. 

Les rois d'Angleterre 8c de Danemarck , & furtout 
la ville d'Amfterdam , invitèrent les calviniftes de 
France à fe réfugier dans leurs Etats , &leuraflurèrent 
une fubfiflance. Amfterdam s'engagea mêfl&e à bâtir 
mille maifons pour les fugitifs. 

Le confeil vit les fuîtes dangereufes de l'ufege trop 
prompt de l'autorité , & crut y remédier par l'autorité 
même. On fentait combien étaient néceflaires les arti- 
fatis dans un pays où le commerce floriffaît , Se les gens 
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de mer dans un temps où Ton établîflaît une puiflantc 
marine. On ordonna la peine des galères contre ceux 
de ces profeffions qui tenteraient de s'échapper. 

On remarqua que plufieurs familles calviniftes ven- 
daient leurs immeubles. Auffitôt parut une déclaration 
qui confifqua tous ces immeubles , en cas que les ven- 
deurs fortifient dans un an du royaume. Alors la févé- 
rité redoubla contre les miniftres. On interdifait leurs 
temples fur la plus légère contravention. Toutes les 
rentes , laiflees par teftament aux confiftoires , furent 
appliquées aux hôpitaux du royaume. 

On défendit aux maîtres d'école calviniftes de rece- 
voir des penfionnaires. On mit les miniftres à la taille ; 
on ôta ]a noblefle aux maires protefians. Les officiers 
de la maifon du roi , les fecrétaires du roi qui étaient 
proteftans , eurent ordre de fe défaire de leurs charges. 
Oii n'admît plus ceux de cette religion , ni parmi les 
notaires , les avocats , ni même dans la fonâion de 
procureurs. 

Il était enjoint à tout le clergé de faire des profélytes 
& il était défendu aux pafteurs réformés d'en faire » 
fous peine de banniflement perpétuel. Tous ces arrêts 
étaient publiquement foUicités par le clergé de France. 
C'était après tout les enfans de la maifon , qui ne 
voulaient point de partage avec, des étrangers intro- 
duits par force. 

Péliffbn continuait d'acheter des convertis ; mais Péiifoncon" 
madame Hervart , veuve du contrôleur- général despargcnt. 
finances , animée de ce zèle de religion qu'on a remar- 
qué de tout temps dans les femmes , envoyait autant 
d'argent pour empêcher les convcrfions , que Pélijfon 
pour en faire. 

X 2 
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Enfin les huguenots ofèrent défobéir en quelques 
1682. endroits. Ils s'affemblèrent dans le Vivarais 8c dans le 
Dauphiné , près des lieux où l'on avait démoli leurs 
temples. On les attaqua , ils fe défendirent. Ce n était 
qu'une très -légère étincelle du feu des anciennes 
guerres civiles. Deux ou trois cents malheureux, fans 
chef, fans places , 8c même/aps deffeins , furent dit 
perlés en un quart-dheure : les fupplices fuivirent 
leur défaite. L'intendant du Dauphiné fit . rouer le 
petit-fils du pafteur Charnier qui avjait drefle Tédit de 
Nantes. Il eft au rang des plus fameux martyrs de la 
feâe , ic ce nom de Charnier a été long-temps en véné- 
ration chez les proteflans. 
rrcdicans L'intendant du Languedoc fit rouer vif le prédicant 
1 6S3 . Chomel. On condamna trois autres au même fupplice , 
Se dix à être pendus : la fuite qu^ils avaient prife les 
fauva , ic ils ne furent exécutés qu'en effigie. 

Tout cela infpirait la terreur , 8c en même temps 
augmentait l'opiniâtreté. On fait trop que les hommes 
s'attachent à leur religion à mefure qu'ils fouffrent 
pour elle. 

Ce fut alors qu'on perfuada au roi qu'après avoir 
envoyé des miffionnaires dans toutes les provinces, 
il fallait y envoyer des dragons. Ces violences parurent 
faites à contre-temps ; elles étaient les fuites del'efprit 
qui régnait alors à la cour , que tout devait fléchir au 
nom de Louis XIV. On ne fongeait pas que les hugue- 
nots n'étaient plus ceux de Jarnac , de Moncontour 
Se de Coutras ; que la rage des guerres civiles était 
éteinte; que cette longue maladie était dégénérée en 
langueur ; que tout n'a qu'un temps chez les hommes ; 
que fi les pères avaient été rebelles fous Louis XIII, 
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les cnfans étaient fournis fous Louis XIV. On voyait 
en Angleterre , en Hollande, en Allemagne , plufieurs 
feâes , qui s'étaient mutuellement égorgées le fièclc 
pafle , vivre maintenant en paix dans les mêmes villes. 
Tout prouvait qu'un roi abfolu pouvait être égale- 
ment bien fervi par des catholiques &: par des protef- 
tans. Les luthériens d'Alface en étaient un témoimas^e 
authentique. Il parut enfin que la reine Chrijline avait 
eu raifon de dire dans une de fes lettres , à l'occafiori 
de ces violences &: de ces émigrations : Je confidêre la 
France comme un malade à qui l'on coupe bras ù jambes , 
pour le traiter d'un mal que la douceur ^ la patience 
auraient entièrement guéri. 

Louis 'XIV qui , en fe faifîffant de Strasbourg en lcs huguc 
1681 , y protégeait le luthéranifme , pouvait tolérer i^?^ ^'*^'^" 
dans fes Etats le calvinifme que le temps aurait pu 
abolir , comme il diminue un peu chaque jour le 
nombre des luthériens en Alfa ce. Pouvait-on imagi- 
ner qu'en forçant un grand nombre de fujets , on n'en 
perdrait pas un plus grand nombre qui , malgré les 
édits & malgré les gardes , échapperait par la fuite à 
une violence regardée coiîime une horrible perfécu- 
tion ? Pourquoi enfin vouloir faire haïr à plus d'un 
million d'hommes un nom cher & précieux , auquel 
& proteftans 8c catholiques , %c Français & étrangers 
avaient alors joint celui àt grande La politique même 
femblait pouvoir engager à conferver les calviniftes , 
pour les oppofer aux prétentions continuelles de la 
cour de Rome, C'était en ce temps-là même que le 
roi avait ouvertement rompu avec Innocent X/ ennemi 
de la France. Mais Louis XIV, conciliant les intérêts 
de fa religion 8c ceux de fa grandeur , voulut à la 

- X 3 
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fois humilier le pape d'une main , & écrafer le calvî- 
nifme de l'autre. 

Il envifageait ^ dans ces deux entreprifes , cet éclat 
de gloire dont il était idolâtre en toutes chofes. Les 
évêques , pluûeurs intendans » tout le confeil , lui 
pcrfuadèrent que fes foldats , en fe montrant feulement, 
achèveraient ce que fes bienfaits 8c les miffions avaient 
commencé. 11 crut n'ufer que d'autorité ; mais ceux 
a qui cette autorité fut commife ufèrent d'une extrême 
risjueur. 

Vers la fin de 1 684 , & au commencement de 1 685, 
tandis que Louis X/F, toujours puiflamment anné , 
ne craignait aucun de fes voifîns, les troupes furent 
envoyées dans toutes les villes Scdans tous les châteaux 
Dragoijadc. où il y avait le plus de proteftans ; & comme les dra- 
gons , aifez mal difciplinés dans ce temps-là , furent 
ceux qui commirent le plus d'excès , on appela cette 
exécution la dragonade. 

Les frontières étaient aufli foîgneufement gardées 
qu'on le pouvait , pour prévenir la fuite de ceux qu'on 
voulait réunir à l'Eglife. C'était une efj^èce de chaffc 
qu'on fefait dans une grande enceinte. 

Un évêque , un intendant , un fubdélégué, ou un 
curé , ou quelqu'un d'autorifé marchait à la tête des 
foldats. On aflcmblaît les principales familles calvi- 
niftes, furtout celles qu'on croyait les plus faciles. 
Elles renonçaient à leur religion au nom d^s autres, 
& le3 obûinés étaient livrés aux foldats qui curent 
toute licence, excepté celle de tuer. 11 y eut pourtant 
pluficurs perfonnes fi cruellement maltraitées qu'elles 
en moururent. Les enfans des. réfugiés dans les pays 
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étrangers jettent encore des cris fur cette perfécutîott 
de leurs pères. Ils la comparent au^ plus violentes que 
fouffirit TEglife dans les premiers temps. 

C'était un étrange contrafle qu€, du feîn d'une 
cour voluptueufe , oùrégnaîent la douceur des mœurs , 
les grâces , les charmes de la fociété , il partît des 
ordres fi durs Se fi impitoyables. Le marquis de Xoio/t^n 
porta dans cette afiaire Uinflexibilité de fon caraâère ; 
on y reconnut le même génie , qui avait voulu cnfe- 
velir la Hollande fous les eaux , & qui depuis mit 
le Palatinat en cendres. Il y a encore des lettres de 
fa main de cette année 1685 » conçues en ces termes : 
J5 Sa majeAé veut qu'on faffe éprouver les dernières Lettre apof- 
J5 rigueurs à ceux qui ne voudront pas fc faire de fa *?^^^"* *** 
)) religion ; & ceux qui auront la fotte gloire de vau« 
)) loir demeurer les derniers , doivent être poufles 
99 jufqu'à la dernière extrémité. 19 

Paris ne fut point expofé à ces vexations. ; les crîs 
fe feraient fait entendre au trône de trop près. On 
veut bien iaire des malheureux , mais on fou£Bre 
d'entendre leurs clameurs. 

Tandisqu'ottfèfaitatnfitomberpar-touilestemples, £dit de 
ic qu'on demandait dans les provinces des abjura* Nantes revo- 
tions à main armée , l'édit de Nantes fut enfin 1685. 
caffé au mcMS d'oâobre 1685 ; 8c on acheva de ruina: 
l'édifice , qui était déjà miné de tontes parts. 

La chambre de Tédit avait déjk été fupprimée. H 
fut ordonné aux confeillers calvinîfies du Parlement 
de fe défaire de leurs charges. Une foule d'arrêts du 
confeil parut coup fur coup , pour extirper les reftes 
de la religion profcrite. Celui qui paraiffait le plus 

X 4 
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fatal , fut Tordre d'arracher les enfans aux prétendus 
réformés , pour les remettre entre les mains des plus 
proches parens catholiques ; ordre contre lequel la 
nature réclamait à fî haute voix qu'il ne fut. pas 
exécuté. 

Mais dans ce célèbre édit qui révoqua celui de 
Nantes, il paraît qu'on prépara un événement tout 
contraire au but qu'on s'était propofé. On voulait 
la réunion des calvihiftes à l'Eglife dans le royaume. 
Gourville, homme très-judicieux, confulté par Zoui/ow, 
lui avait propofé , comme on fait , de faire enfermer 
tous les miniftres, & de ne relâcher que ceux qui, 
gagnés par des penfions fecrètes , abjureraient en 
public , & ferviraient à la réunion plus que des 
miflionnaires &: des foldats. Au lieu de fuivre cet 
avis politique , il fut ordonné par l'édit à tous les 
miniftres qui ne voulaient pas fe convertir de fortir 
du royaume dans quinze jours. C'était s'aveugler , 
que de penfer qu'en chaflant les pafteurs , une grande 
partie du troupeau ne fuivrait pas. C'était bien pré- 
fumer de fa puiffance , 8c mal connaître les hommes, 
de croire que tant.de cœurs ulcérés & tant d'imagi- 
nations échauffées par l'idée du martyre, furtoutdans 
les pays méridionaux dç la France , ne s'expoferaient 
pas à tout , pour aller chez les étrangers publier 
leur confiance & la gloire de leur exil , parmi tant 
de nations envieufes de Louis XIV , qui tendaient 
les bras à ces troupes fugitives. 

Le vieux chancelier le Tellier , en lignant l'édit , 
s'écria plein de joie : JVunc dimittis Jervum tuum, 
Domine , qttia viderunt oculi mei JdtUarc tuvm.. U ne 
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favait pas qu'il fignait un des grands malheurs de la 
France. (//) ' 

Louvois fon fils fe trompaît encore , en croyant 
qu'il fufErait d'un ordre de fa main pour garder 
toutes les frontières & toutes les* côtes , contre ceux 
qui fe fefaient un devoir de la fuite. L'indullrie Pcupi*»»"* 

» X 1 1 • n • 1 r gcnt,maiiu- 

occupee a tromper la loi eit toujours plus lorte que faaurestranf- 
l'autorité. Il fuffifait de quelques gardes gagnés , P°"««- 
^our favorifer la foule des réfugiés. Près de cinquante 
mille familles en trois ans de temps fortirent du 
royaume , & furent après fuivies par d'autres. Elles' 
allèrent porter chez les étrangers les arts, les manu- * 

faâures , la richeffe. Prefque tout le nord de l'Aile- 
magiie , pays encore agrelle Se dénué d'indullrie , 
reçut une nouvelle face de ces multitudes tranfplan- 
tées. Elles peuplèrent des villes entières. Les étoffes, 
les galons , les chapeaux , les bas , qu'on achetait 
auparavant de la France , furent fabriqués par eux. 
Un faubourg entier de Londres fut peuplé d'ouvriers 
français en foie ; d'autres y portèrent l'art de donner 
la perfeftion aux criflaux , qui fut alors perdu en 
France. On trouve encore très-communément dans . 
l'Allemagne l'orque les réfugiés y répandirent, [mm) 

( // ) Si vous lifcz roraifon funèbre de le Tellier par BoJJuet , ce 
chancelier eft un jufte , & un grand-homme. Si vous lifez les annales de 
Tabbé de S^ Pierre , c'eft un lâche 8c dangereux courtifan , un calomniateur 
adroit , dont le comte de Gramont difait , en le voyant fortir d'un entretien 
particulier avec le roi : „ Je crois voir une fouine qui vient d'égorger des 
„ poulets , en fe léchant le mufeau plein de leur fang. ,, 

( mm ) Le comte âHAvaux , dans fes lettres , dit qu'on lui rapporta qu'à 
Londres on frappa foixante mille gui nées de l'or que les réfugiés y avaicnl 
fait paflèr : on lui avait fait un rapport trop exagéré. 
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Ainfi la France perdit environ cinq cents mille habi- 
tans , une quantité prodigieufe d'efpèces , 8c furtout 
des arts dont fes ennemis s'enrichirent. La Hollande 
y gagna d'excellens ofiEciers & des foldats. Le prince 
d'Orange & le duc de Savoie eurent des régimens 
entiers de réfugiés. Ces mêmes fouveraîns de Savoie 
& de Piémont , qui avaient exercé tant de cruautés 
contre les réformés de leurs pays , foudoyaient ceux 
de France ; 8c ce n'était pas aflurément par zèle de 
religion que le prince d'Orange les enrôlait. Il y 
en eut qui s'établirent jufque vers le cap de Bonnc- 
Efpérance. Le neveu du célèbre du Quêne, lieutenant- 
général de la marine , fonda une petite colonie à 
cette extrémité de la terre ; elle n'a pas profpéré , 
ceux qui s'y embarquèrent périrent pour la plupart. 
Mais enfin il y a encore des refies de cette colonie 
voifine des Hottentots. Les Français ont été difperfés 
plus loin que les juifs. 
Prifoiis 8c Ce fut en vain qu'on remplit les prifons 8c les 
jgaières. galèrcs de ceux qu'on arrêta dans leur fuite. Que 
faire de tant de malheureux , affermis dans leur 
croyance par les tourmens ? comment laiffer aux 
galères des gens de loi, des vieillards infirmes? On 
en fit embarquer quelques centaines pour l'Amérique. 
Enfin le confeil imagina que, quand la fortie du 
royaume ne ferait plus défendue , les efprits n'étant 
plus animés par le plaifir fecret de défobéir , il y 
aurait moins de défertions. On fe trompa encore ; 
ic après avoir ouvert les paiTages , on les referma 
inutilement une féconde fois. 

On défendit aux calvinifles , en 1685 , de fe faire 
fervir par des catholiques , de peur que les maîtres 
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ne pei^^rertiflent les domeftiques ; & Tannée d'aprè» 
un autre édit leur ordonna de fe défaire des domef- 
tiques huguenots , afin de pouvoir les arrêter comme 
vagabonds. Il n'y avait rien de fiable dans la manière 
de les perfécuter , que le deflein de les opprimer pour 
les convertir. 

Tous les temples détruits , tous les minifires bannis , 
il s'agiflait de retenir dans la communion romaine 
tous ceux qui avaient changé par perfuafion ou par 
crainte. Il en reftait plus {nn) de quatre cents mille 
dans le royaume. Ils étaient obligés d'aller à la mefle 
Se de communier. Quelques-uns , qui rejetèrent 
rhofiie après Favçir reçue , furent condamnés à être 
brûlés vifs. Les corps de ceux qui ne voulaient pas 
recevoir les facremens à la mort , étaient traînés fur 
la claie & jetés à la voirie. 

Toute perfécution fait des profélytes , quand elle 
frappe pendant la chaleur de Tcnthoufiafrae. Les cal- 
yiniftes s'aflcmblèrent par - tout pour chanter leurs^ 

{nn) On a imprimé phifieun fois qu^il y a cncoit en France trois 
miÛioiu de réformés. Cette exagération eft intolérable. M. de B&vUU nVn 
comptait pas cent mille en Langaedoc , & il était exaâ. il n^ en a pas 
quinze mlHe dans Paris : beaucoup de villes Se des provinces entières n^en 
ont point. 

JV. B* Les proteftans qui vivent à Paris font enterrés par ordre de la 
police. Le nombre de morts eft donc connu par Tes regiilrcs ^ & il en 
réfulte quHIs forment «nviron la dixième partie de la population , ks 
étrangers compris. Il ne ferait pas fiirprenant que les protefians , relégués par 
les lois dans les daflès qui peuplent le plus , eulTent beaucoup plus que 
doublé depuis la révocation de Tédit de Nantes^ 

Bâville ne niérite ici aucune croyance. II eft très-vraifemblable que la 
terreur qu^il avait infpirée, avait ibrcé les huguenots à Ibrtir du Languedoc, 
ou à diffîmuler 8c à fe cacher. Il était d^ailleurs intérefle à en diminuer 
le nombre. C'était un moyen de plaire à Louis XIV , 8c pourquoi , après 
avoir verfé unt de iling pour fe frayer la route 4u nûnifUre , & ièrait-il 
fai^ fcrupule d^un mcnfonge ? 
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pfeaumes , malgré la peine de mort décernée contre 
ceux qui tiendraient des aflemblées. Il y avait auffi 
peine de mort contre les minillres qui rentreraient dans 
le royaume , & cinq mille cinq cents livres de récom- 
penfe pour qui les dénoncerait. Il en revint plufieurs 
qu ou fit périr par la corde ou par la roue. ( 43 ) 

( 43 ) Toutes ces violences, qui déshonoTtot le règne de Louis XIV, 
furent exercées dans le temps où , dégoûté de M™* de Monte/pouy fubjugué 
par M^* dt Maintenons il commençait, à fe livrer à fes confefleurs. Ces 
lois, qui violaient également 8c les premiers droits des hommes 8c tous les 
feutimens de l'humanité , étaient demandées par le clergé , 8c préfcntécs 
par les jéfuites à leur pénitent , comme le moyen de réparer les péchés 
quHI avait commis avec fes maîtretfes. On lui propofait pour modèle 
Conjtantin , tkéodoje 8c quelques autres fcélérats du bas Empire. Jamais 
fes miniftres , cfclaves des prêtres 8c tyrans de la nation , n'ofèrcnt lui 
faire connaître ni Pinutilité , ni les fuites cruelles de fes lois.' 

La nation aidait elle-même à le tromper : au milieu des cris de fes fujets 
înnocens , expirans fur la roue 8c dans les bûchers , on vantait fa juftice 
& même fa clémence. Dans les lettres , dans les mémoires du temps , 
on parle (buvent du fanguinaire hâville comme d^un grand-homme. 
Tel eft le malheureux fort d*un prince qui accorde fa confiance à des 
prêtres , 8c qui , trompé par eux , laifle gémir fa nation fous le joug de 
la fuperftition. Louis aimait la gloire , 8c il marchandait honteufement 
la confcience de fes fujets : il voulait faire régner les lois , 8: il envoyait 
des foldats vivre à difcrétion chez ceux qui ne penfaient point comme 
ion confeflcur. Il était flatté qu'on lui trouvât de la grandeur dans 
Tefprit , 8c il ûgnait chaque mois des édits pour régler de quelle reli- 
gion devaient être les marmitons, les maîtres en fait d'armes, 8c les 
écuyers de fes Etats ; il aimait la décence , 8c les foldats , envoyés 
par fes ordres', donnaient le fouet aux filles proteftantes pour les 
convertir. 

Qu'il nous foit permis de faire ici quelques réflexions fur les caufcs 
de nos derniers troubles de religion. 

L'efprit des réformés n^a été républicain que dans les pays on les 
fouverains fe font montrés leurs ennemis. Le clergé proteftant de Dane- 
marck a été un des principaux agens de la révolution qui a établi 
'autorité abfolue. En France, fous Louis XIII ^ les miniftres proteftans 
es plus éclairés écrivirent pour exhorter les peuples à obéir aux lois du 
prince ; n'exceptant que les cas où les lois ordonnent pofitivement une 
aôion contraire à la loi de Dieu. Mais on fe plaifait à les contraindre 
à ce qu'ik regardaient comme des aâes d'idolâtrie. On les forçait, par une 
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La feâe fubfifia en paraiflant écrafée. Elle efpéta 
en vain dans la guerre de 1689 que le roi Guillaume , 
ayant détrôné fon beau-père catholique , foutiendrait 

foule de petites injufticcs , à fc jeter entre les bras des faâieux , tandis 
qu'il n'aurait fallu qu'exécuter iidellement Tédit de Nantes , pour ôter à 
ces faôieux l'appui des réformés. Cet édit de Nantes à la vérité reflcm- 
blait plus à une convention entre deux partis qu'à une loi donnée par 
un prince à fes fujets. Une tolérance abfolue aurait été plus utile à la 
nation , plus jufte , plus propre à conferver la paix qu'une tolérance 
limitée : mais Henri IV n'ofa l'accorder , pour ne pas déplaire aux 
catholiques ; & les proteftans ne comptaient point allez fur fon autorité , 
pour fc contenter d'une loi de tolérance , quelqu'étcndue qu'elle pût être. 

U eût été facile à Richelieu, Se plus encore à Louis X/F, de réparer ce 
défordre en étendant la tolérance accordée par l'édit , 8c en détruifant 
tout le refte. Mais Richelieu avait eu le malheur de faire quelques mau- 
vais ouvrages de théologie , 8c les proteftans les avaient réfutés. 
Louis X IV y élevé , gouverné par des prêtres dans fa jeuneffe , entouré 
de femmes qui joignaient les {aibleffes de la dévotion aux faiblefles 
de Tamour , Se de miniftres qui croyaient avoir befoin de fe couvrir 
du manteau de rhypocrifie , ne put jamais foulcver un coin du bandeau 
que la fuperftition avait jeté fur fes yeux. Il croyait que l'on n'était 
huguenot de bonne fui que faute d'être inftruit , 8c la bairefle de fes 
courtifans qui , ' en vendant leur confcience , fefaient femblant de fe 
convertir par conviâion , l'afiermiffait dans cette idée. 

Ses miniftres femblaient choi&r les moyens les plus fùrs pour forcer 
les proteftans à la révolte : on joignait Tinfulte à la violence , on outra- 
geait les femmes , on enlevait les enfans à leurs pères. On femblait fc 
plaire à les irriter , à les plonger dans le défefpoir par des lois fouvent 
oppofées , mais toujours oppreffives , qu'on fefait fuccéder de mois en 
mois. Il n'eft donc pas étonnant qu'il y ait eu parmi les proteftans des 
fanatiques , 8c que ce fanatifme ait à la fin produit des révoltes. Elles 
éclatèrent dans les Cévcnes , pays alors impraticable , habité par un 
peuple à demi fauvage , qui n'avait jamais été fubjugué ni par les lois 
ni par les mœurs ; livré à un intendant violent par caraâère , inaccef- 
fible à tout fentiment d'humanité , mêlant le mépris 8c Tinfultc à la, 
cruauté , dont l'ame trouvait un plaifir barbare dans les fupplif:es longs 
Se recherchés , Se qui inftrument ambitieux 8e fervile du defpotifmc Se 
de la fuperftition de fon maître , voulait mériter par des meurtres Se -par 
l'oppreftîon d'une province Thonneur d'opprimer en clief la nation. 

Quel fut le fruit des perfécutions de Louis XIV î Une foule de fes 
meilleurs fujets emportant dans les pays étrangers leurs richeftes 8e leui> 
induftrie ; les armées de fes ennemis , grofiies par des régimens français ,' 
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en France le calvinifme. Mais dans la guerre de 1701 
la rébellion & le fanatifme éclatèicrit en Languedoc 
& dans les contrées voifines. 

qui joignaient les furenn dn fanaitifine & de la vengeance à leur vaknr 
natureljk; la haine de la moitié de TEuiope, une guerre civile ajoutée 
aux malheurs d'une guerre étrangère , la crainte de voir fes provinces 
livrée» aux étrangers par les Français , 8c Thumiliante néceffité de faire 
un traité a^vec un garçon boulanger. 

Voilà ce que le clergé célébrait dans des harangues , ce qne la 
flatterie confacrait dans des infcriptions 8c fur des médailles. 

Après lui , les proteftans furent tranquilles Se fournis. Albéroni forma 
inutilement le projet abfurdedc les engager à fe foulever contre le régent, 
c^tt-à-dire contre un prince tolérant par railon ^ par politique & par 
caraâèrc , pour fe donner un maître , péniunt des jéfuites , Se qui s'était 
fournis au joug honteux de Tinquifition. Pendant le miniftère du duc 
de Bourbon , Tévêque de Fréjus , qui gouvernait les affaires eccléliaftiqucs ^ 
fit rendre en 1734, contre les proteftans, une loi plus févère que celles 
de Louis XTV ; elle n'excita point de troubles , parce qu'il n'eut garde 
de la faire exécuter à la rigueur. Auffi indifférent pour la religion que 
le régent , il ne voulait qu'obtenir le chapeau de cardinal , malgré 
l'oppo&tion fccrète du duc de Bourbon. Il trahiffait par cette conduite 
& fon pays 8c le fouverain qui lui avait accordé fa confiance ; mais 
quand le cardinalat eft le prix de la trahifon , quel prêtre eft reftè 
fideUe ? 

Sous Loms XV les proteftans furent traités avec modération , fans 
qu^on ait rien changé cependant aux lois portées contr^eux ; leur 
fortune ,' leur état , celui de leur» enians ne font appuyés que fur la 
bonne-foi. Ils ne peuvent faire aucun aôe de religion fans . encourir 
la peine des galères ; ils font exclus non-feukment des places honorables , 
mais de la plupart des métiers. Nous devons efpérer que la xailbn, qui 
à la longue triomphera du fanatifine, & la politique , qui dans tons les 
temps l'emporte fur |a fuperftition , détruiront enfin ces lois. La tolé* 
rance établie dans toute l'Europe, hors l'Italie, l'Efp^neSc la France; 
l'Amérique appelle Tinduftrie 8c offre la liberté , la tolérance 8c la 
fortune à tout homme qui , ayant un métier , voudra, quhter fon 
pays ; 8c la politique ne permettra point de laiffer fubfifter plus long- 
temps des lois qui mettent en contradiâion l'amour naturel de la 
patrie, avec l'intérêt Scia con&ience, 8c elles pourraient amener des 
émigrations plusfuneftes que celles du fiècle dernier, 8caous faire perdre 
en peu d'années tous les avantages du commerce dont la révolution de 
l'Amérique doit être la fource. 
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Cette rébellion fut excitée par des prophéties. Les Rebelles & 
prédiâions ont été de tout tempâ un moyen dont on P'^P^*^**- 
s'eft fervi pour féduire ks fiatples , & pour enflaminer 
les fanatiques. De cent événemens que la fourberie 
ofe prédire , fi la fortune en amène un feul , les autres 
font oubliés , & celui-là refte comme un gage de la 
faveur de Dieu, & comme la preuve d'un prodige. 
Si aucune prédiâion ne s'accomplit , on tes explique, 
on leur donne un nouveau fens ; les enthoufiaftes 
Tadoptent, & les imbécilles le croient 

Le miniftre Jurieu fut un des plus ardens pro* 
phètes. Il commença par fe mettre au-deffus d'un 
CoUeruSt de je ne fais quelle Chriftine^ d'un JtifttLS 
Velfius , d'un Drahitius , qu'il regarde comme gens 
infpirés de Dieu. Enfuite il fe mit prefque à côté de 
l'auteur de TApocalypfe & de S^ Paul; fes partifans , 
ou plutôt fes ennemis, firent fiapper une médaille en 
Hollande avec cette exergue, Jurius propheta. Il promît 
la délivrance du peuple de Dieu pendant huit années. 
Son école de prophétie s'était établie dans les mon- i 

tagnes du Dauphiné, du Vivarais & des Cévèncs , 
pays tout propre aux prédiâions , peuplé d'ignorans 
& de cervelles chaudes , échauffées par la chaleur du 
climat , & plus encore par leurs prédicans. 

La première écale de prophétie fut établie dans une Piophèt« 
verrerie , fur une montagne du Dauphiné , appelée ^^*"*^' 
Peira; un vieil huguenot, nommé de 5err^, y annonça 
la ruine de Babylone , 8c le rétabliffement dejérufa* 
lem. Il montrait aux enfans les paroles de l'Ecriture , 
qui difent : n Quand trois ou quatre font aflemblés 
91 en mon nom , mon efprit efl parmi eux ; & avec un 
9) grain de foi on tranfîportera des montagnes. 9» 



niue. 
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En fuite il recevait refprit : on le lui ccnfér,aitcn lui 
foufflant dans la bouche , parce qu'il eft dit dans 
4S' Matthieu que Jésus fou£9a fur fcs difciples avant fa 
mort : il était hors de lui-même; il avait des convul- 
fions ; il changeait de voix ; il reliait immobile, égaré, 
les cheveux hérifles , félon Fancien ufage de toutes les 
nations , Se félon ces règles de démence trânfmifes de 
fiècle en fiècle. Les enfans recevaient ainfi le don de 
prophétie ; & s'ils ne tranfportaientpasdes montagnes, 
c'eft qu'ils avaient affez de foi pour recevoir refprit . 
& pas aflez pour faire des miracles : ainfi ils redou- 
blaient de ferveur pour obtenir ce dernier don. 

Tandis que les Cévènes étaient aînfi Técole de 
Fenthoufiafme , des miniftres qu'on appelait apôtres , 
revenaient en fecret prêcher les peuples. 

Mîniilrc Claude Brottffon , d'une famille confidérée de Nîmes, 
homme éloquent 8c plein de zèle , très-eftimé chez les 
étrangers , retourna dans fa patrie en 1698 , y fut 
convaincu , non-feulement d'avoir rempli fon minif- 
tère malgré les édits , mais d'avoir eu dix ans aupara- 
vant des correfpondances avec les ennemis de l'Etat. 
En effet ,• il avait formé le projet d'introduire des 
troupes anglaifes Se favoyardes dans le Languedoc. Ce 
projet écrit de fa main , & adreffé au duc de Schmbergy 
avait été intercepté depuis long-temps , & était entre 
les mains de l'intendant de la province. Bfouffbn errant 
de ville en ville fut faifi à Oléron , %z transféré à la 
citadelle de Montpellier. L'intendant & fes juges 
l'interrogèrent ; il répondit qu'il était l'apôtre de 
Jesus-Christ , qu'il avait reçu le S^ Esprit , quil 
ne devait pas trahir le dépôt de la foi, que fon devoir 

était 
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était de diftribuer le pain de la parole à fes frères. On 
lui demanda ii les apôtres avaient écrit des projets 
pour faire révolter des provinces : on lui montra fon 
fatal écrit , & les juges le condamnèrent tous d une 
voix à être roué vif. Il mourut comme mouraient les 1698. 
premiers martyrs. Toute la feâe , loin de le regarder 
comme un criminel d'£tat , ne vit en lui qu'un faint, 
qui avait fcellé fa foi de fou fang ; ic on imprima le 
martyre de M. de Brotiffbn, 

Alors les prophètes fe multiplient , Se Tefprit de 
fureur redouble. Il arrive malheureufement qu'en 
' 1 703 un abbé de la maifon du Chaila , infpeâeur des 
millions , obtient un ordre de la cour de faire enfermer 
dans un couvent deux filles dun gentilhomme nouveau 
converti. Au lieu de les conduire au couvent , il les 
mène d'abord dans fon château. Les calviniftes s'at- 
troupent : on enfonce les portes : on délivre les deux 
filles & quelques autres prifonniers. Les féditicux fai- 
fiflent l'abbé du Chaila ; ils lui offrent la vie , s'il veut 
être de leur religion. Il la refufe. Un prophète lui Prophètes 
crie : Meurs donc , Vejprit te condamne , ton péché eji contre * *"' 
toi : 8c il eft tué à coups de fufil. Auffitôt après ils 
faifiifent les receveurs de la capitation , & les pendent 
avec leurs rôles au cou. De là ils fe jettent fur les 
prêtres qu'ils rencontrent , Se les maflacrent. On les 
pourfuit : ils fe retirent au milieu des bois 8c des 
rochers. Leur nombre s'accroît : leurs prophètes %:, 
leurs prophétefîes leur annoncent de la part de Dieu 
lerétabliifement de Jérufalem 8cla chute de Babilone. 
Un abbé de la Bourlie paraît tout à coup au milieu 
d'eux dans leurs retraites fauvages , 8c leur apporte 
de l'argent 8c des armes. 

Siècle de Louis XIV. Tom. II. Y 
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L'abbé de /a C'était le fils du marquis de Guijcard foû^-gouver- 
Bourlit. neùr du roi , l'un des plus fages hommes du royaume. 
Le fils était bien indigne d'un tel père. Réfujgté en 
Hollande pour un crime , il va exciter les Gévèncsà 
la révolte. On le vit quelque teriaps après paffer à 
Londres , où il fut arrêté en 1711 pour avoir trahi k 
miniftèrè anglais , après nvoir trahi fon pays. Amené 
devant le confeil , il prit Tur la table un de ces longs 
canifs avec lefquels on peut t:Jommettre\in Imeutre ; il 
en frappa le chancelier Harièy, depuis xx)mte d'Oàford, 
& on le conduifit en îprifon chargé de fers. Il prévint 
fon fup^lice en fe donnant h, mort lài-nîiêm«. Ge fat 
donc cet èoinm€ , qui , an nom des Ainglais , des 
HoUandais & du duc d-e Savôîe , vînt encourager les 
fanatiques 8c leur promettre de pùiffans fêcottrs. 
1703- Une grande partie dii Jpays les favbrilàît fecréte- 
ment. Leur cri de gxrerre était : Poiht d'impots'éMerté 
de conjciehu. Ce cri fédtik par-tcrat la pojmiaf^. Ces 
fureurs .jûftifiaient aux yeux du peuple te deffein 
qu'avait eu Lotis XIV d'ettîrper le calvrnifme. Mais 
fans la invocation de Tédit de Nantes , on 'n'aurait 
pas eu à coiùbattre ces fureurs. 
Guerre de» Le roi énvoic d'afaord lé maréchal dé MtmUrevd 
fenaiiques. ^yg,^ (^uciqtrés tfou^es. H fait la:guerre à ces inifënd>ies 
aVec une harbàrie qui fuiçaffe la leur. On roue , on 
brûleles prifonniers. Mais auffi les foldats, quitombent 
entre les mains des révoltés , périffent par des lùorts 
cruelles. Le roi, obligédefoutenirla'gueite partout, 
■ne pouvait envoyer cont?r*èux que peu ^è thotipes. 
Il était difficile de les furprendre dans dés rochers 
prefque inàc<ieffibles alors , ^dans des 'cavernes^ dans 
des bois où ils fe rendaient par des iheiBàm non 
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frayés , & donl: ils ddTcendaicnt tout à coup comme 
des bêtes féroces. Ils défirent même dans un combat 
réglé des troupes de laxoarmie. On employa contr'eux 
facceffivement trois maréchaux de France. 

Au maréchal de Montreud, fuccéda en 1 704 le 
maréchal de ViUars. Gomme il lui était plus difficile 
encore de les trouver que de les battre , le maréchal 
de Villars , après s'être fait craindre , leur fit propofer ^ 
uneamniftie. Quelques-uns d'entr'euxy confentirent, 
détrompés des promefles d'être fecourus par le duc 
de Savoie , qui , à l'exemple de tant de fouveraîns , 
les perfécutait chez lui , & avait voulu les protéger 
chez fes ennemis. 

Le plus accrédité ^ leurs chcfe , & Je feul qiiî Un garçoa 
mérite d«tre nommé , était Cavalier. }tV2i\ vu depuis fa^nriuerec 
en Hollande & en Angleterre. C'était un peti-t homme àLouwX/r. 
blond, d'une phyfionomie douce & agréable. On 
l'appelait David dans fon parti. De garçon boulanger , 
il était devenu chef d'une affez grande multitude , à 
l'âge de vin^t-trois ans , par fon courage & à l'aide 
d'une prophéteffe qui le fit reconnaître fur ua ordre 
exprès du Sx Esprit. On le trouva à la tête dé huit 
cents hommes qu'il enrégimentait, quand on lui- 
propofa l'amniftie. Il demanda .des otages : on lui 
en donna. Il vint fuivi d'un des chefs à Nîmes , où 
il traita avec le maiéchal de Villars. 

tl promît de foiimer quatre TOgimcne .de révolté* , 1704. 
qui ferviraient le roi fous quatre colonels , dont il 
ferait le premier , Se dont il nomma Les trois (tutres. 
Ces régimens devaient avoir l'exercice libre de leur 
religion , comme les troupes étrangères à, la iblde de 

Y 2 
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France. Mais cet exercice ne devait point être permis 
ailleurs. 

On acceptait ces conditions, quand des émiflaires 
de Hollande vinrent en empêcher TefFet avec de 
l'argent 8c des promefles. Ils détachèrent de Cavalier 
les principaux fanatiques : mais ayant donné fa parole 
au maréchal de Villars , il la voulut tenir. Il accepta 
le brevet de colonel , 8c commença à former fon 
régiment avec cent trente hommes qui lui étaient 
affeûionnés. 

J'ai entendu fouvent de la bouche du maréchal 
de Villars , qu'il avait demandé à ce jeune homme , 
comment il pouvait à fon âge avoir eu tant d'auto- 
rité fur des hommes fi féroces 8c fi indifciplinables. 
Il répondit que , quand on lui défobéiflait , fa pro- 
phéteffe , qu'on appelait la grande Marie , était fur le 
champ infpirée , 8c condamnait à mort les réfraâaires, 
qu'on tuait fans raifonner. [oo] Ayant fait depuis 
la même queftion à Cavalier , j'en eus la même 
réponfe. 
Le garçon Cette négociation fingulière fe fefaît après la bataille 
uTite avec le d^ Hochftct. Louis XIV, quî avait profcrit le calvi- 
marechai de nifmc avcc tant de hauteur , fit la paix , fous le nom 
d'amniftie , avec un garçon boulanger ; 8c le maré- 
chal de Villars lui préfenta le brevet de colonel & 
celui d'une penfion de douze cents livres. 

Le nouveau colonel alla à Verfailles ; il y reçut 
les ordres du miniftre de la guerre. Le roi le vit , 8c 

[oo ) Ce trait doit fe trouver dans les véritables mémoires da 
maréchal de Villars, Le premier tome eft certainement de lui : il eft 
conforme au mânufcrit que j'ai vu : les deux autres font d^une main 
étrangère 8c bien différente. 
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hàufla les épaules. Cavalier , obfervé par le minîftèrc, 

craignit , & fe retira en Piémont. De là il pafla en 

Hollande & en Angleterre. Il fît la guerre en Efpagne , 

& y commanda un régiment de réfugiés français à 

la bataille d'Almanza. Ce qui arriva à ce régiment 

fert à prouver la rage des guerres civiles , 8c combien 

la religion ajoute à cette fureur. La troupe de Cavalier 

fe trouva oppofée à «un régiment français. Dès qu'ils 

fe reconnurent , ils fondirent Tun fur Tautre avec la Fureur fm- 

baïonnette fans tirer. On a déjà remarqué que la 8^^'*^* 

baïonnette agit peu dans les combats. La contenante 

dç la première ligne compofée de trois rangs , après 

avoir fait feu , décide du fort de la journée ; mais 

ici la fureur fit ce que ne fait prefque jamais la 

valeur. Il ne refta pas trois cents hommes de ces 

régîmens. Le maréchal de Berwick contait fou vent 

avec étonnement cette aventure. 

Cavalier eft mort officier-général & gouverneur de 
rîledejerfey , avec une grande réputation de valeur, 
n'ayant de fes premières fureurs confervé que le 
courage , & ayant peu à peu fubftitué la prudence à 
un fanatifme qui n'était plus foutenu par Texemple. 

Le maréchal de ViUars , rappelé du Languedoc , 
fut remplacé par le maréchal de Berwick. Les malheurs 
des armes du roi enhardiflaient alors les fanatiques 
du Languedoc , qui efpéraient des fecoiirs du ciel & 
en recevaient des alliés. On leur fefait toucher de 
l'argent par la voie de Genève. Ils attendaient des 
officiers , qui devaient leur être envoyés de Hollande 
& d'Angleterre. Ils avaient des intelligences dans 
toutes les villes de la province. 
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Confpira- Ott pcot iDCttrc au rang des plus grandes canfpî- 
phèta? ^^°' rations celle qu'ils formèrent de faifir dans Nîmes 
le duc de Berwick &: l'intendant BivtUe^, de faire 
révolter le Languedoc &: le Dauphiné , & d'y intro- 
duire les ennemis. Le fecret fut gardé par plus de 
mille conjurés. L'indifcrétion d'un feul fit tout 
découvrir. Plus de deux cents perfonnes périrent dans 
les fupplices. Le maréchal de Berwick fit exterminer 
par le fer 8c par le feu tout ce qu'on rencontra de 
ces malheureux. Les uns moururent , les armes à la 
main , les autres fur les roues ou dans les flammes. 
Quelques-uns , plus adonnés à la prophétie qu'aux 
armes , trouvèrent moyen d'aller en Hollande. Les 
réfugiés français les y reçurent comme des envoyés 
céleftes. Ils marchèrent au-devant d'eux, chantant 
des pfeaumes, Se jonchant leur chemin de branches 
d'arbres. Plufieurs de ces prophètes allèrent en 
Angleterre : mais trouvant que l'Eglife épifcopale 
tenait trop de l'Eglife romaine , ils voulurent faire 
Prophètes dominer la leur. Leur perfuafion était fi pleine que , 
Lbodittpro-"^ doutant pas qu'avec beaucoup de foi on ne fît 
pofcntdcrcf- bcaucoup de miracles , ils offrirent de reffufciter un 
^^^^ mort , 8c même tel mort que l'on voudrait choifir. 
Par-tout le peuple eft peuple ; 8c les presbytériens 
pouvaient fe joindre à ces fanatiques contre le clergé 
anglican. Qui croirait qu'un des plus grands géomètres 
de l'Europe , Fatio Duillier , 8c un homme de lettres 
fort favant, nommé Datidéy fuflent à la tête de ces 
énergumènes? Le fanatifme rend la fciencc même 
fa complice, 8c étouffe la raifon. 

Le mîniftère anglais prit le parti qu'on aurait dû 
toujours, prendre avec les hommes à miracles. On 
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leur permît de déterrer un mort dans le cimetière de 
réglife cathédrale* La place ftjt entourée dç gardes. 
Tout fe palTa juridiquement. La fcène finit par mettre 
au pilori les prophètes. 

Ces excès du fahatifme ne pouvaient guère réuflîr 
en Angleterre , où la philofophie commençait à domir 
ner. Ils ne trqublf^ient plus l'Allemagne , depyiis que 
les trois religions , la ç^thqlique , Tévangélique & \^ 
|-éformée y étaiept égalçyi^ent prot;égé^s p^f Içs traités 
de Veftph^lie. Les ProvinçesTUnies s^dpiçttaient dans 
leur fein toutes le^ çeligipp^ par unç tolérance polir 
tique. Epfin \l p'y eut fqf \^ &ïx dp ce fiècle que 1^ 
France qui eÇviya dç grandes qv^ereUeseccléfiaftiques, 
malgré les progrès de 1^ ^-^ifoii. Cette r^ifop, fi lente 
à s'introduire cl^ez les 4o<^Çs , pouvait à peine encore 
percer chez les doâçvirs , ç^pqre n^oii^s d^ns le comipun 
des citoyens. Il fa\if d'^bqrd qu'elle foit établie dan^ 
les principales têtps ; elle 4cfçen4 ^mx autres de 
proche en prpçhe , Se gquyerne enfin le peuple même 
qui BP Ifi connaît pa^ , mais qu} , voya-nt qup fes 
fi|périeur§ fon{ flfiqdérés , apprend aHfli^l'ptre. Ç'ef): 
t|n des grande oijvfages d\x tçmps , % ce tepips n'était 
pas cijcore venu. 
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CHAPITRE XXXVII. 

Du Janfénifine. 

janfémfmc JLiE calvînifme devait néceflaîrement enfanter des 
fcnt'^quc^k guerres civiles , & ébranler les fondemens. des États. 
caivmifme. Le janfénifme ne pouvaît exciter que des querelles 
théologiques & des guerres de plume ; car les réfor- 
inateurs du feizièrae fiècle ayant déchiré tous les liens 
par qui TEglife romaine tenait les hommes , ayant 
traité d'idolâtrie ce qu'elle avait de plus facré, ayant 
ouvert les portes de fes cloîtres , &: remis fes tréfors 
dans les mains des féculiers, il fallait qu'un des deux 
partis pérît par l'autre. Il n'y a point de pays en efiFet 
où la religion de Calvin &: de Luther ait paru , fans 
exciter des perfécutions &: des guerres. 

Mais les janféniftes, n'attaquant point l'Eglife, n'en 
voulant ni aux dogmes fondamentaux ni aux biens, 
& écrivant fur des queftions abftraites , tantôt contre 
les réformés , tantôt contre les conftitutîons des papes, 
n'eurent enfin de crédit nulle part ; &: ils ont fini par 
voir leur feâe méprifée dans prefque toute l'Europe, 
quoiqu'elle ait eu plufieurs partifans très-refpeâables 
par leurs talens Scpar leurs moeurs. 

Dans le temps même où les huguenots attiraient une 
attention férieufe , le janfénifme inquiéta la France 
plus qu'il ne la troubla. Ces difputes étaient venues 
d'ailleurs comme bien d'autres. D'abord un certain 
doâeur deLouvain nommé Michel Bay , qu'on appelait 
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Bdius , félon la coutume du pédantifme de ces temps- Bàus mm- 
là , s avifa de foutenir , vers l'an 1552 , quelques pro- ^ 
pofitîonsfur la grâce & fur la prédeflination. Cette 
queftion , ainfi que prefque toute la métaphyfique , 
rentre pour le fond dans le labyrinthe de la fatalité & 
de la liberté où toute Tantiquité s'eft égarée, & où 
rhomme n'a guère de fil qui l'y conduife. 

X'efprit de curiofité donné de Dieu à Thomme , 
cette impulfion néceffaire pour nous inftruire , nous 
emporte fans ceffe au-delà du but , comme tous les 
autres refforts de notre ame , qui, s'ils ne pouvaient 
nous pouffer trop loin , ne nous exciteraient peut-être 
jamais affez. 

Ainfi on a difputé fur tout ce qu'on connaît & fur 
tout ce qu'on ne connaît pas : mais les difputes des 
anciens philofophes furent toujours paifibles ; & celles 
des théologiens fouvent fanglantes, & toujours tur- 
bulentes. 

Des cordelîers, qui n'entendaient pas plus ces quéf- 
tîons que Michel Bdius , crurent le libre arbitre ren verfé 
&: la doârine de Scot en danger. Fâc|iés d'ailleurs 
contre Bdius au fujet d'une querelle à peu près dans 
le même goût, ils déférèrent foixante & feize propofi- 
tîons de Bdius au pape PitV. Ce fut SixterQuint, alors \ 
général des cordelîers, qui dreffa la bulle de condam- 
nation en 1567. . 

Soit crainte de fe compromettre , foit dégoût 
d'examiner de telles fubtilités , foit indifférence 8ç 
mépris pour des thèfcs de Louvain , on condamna Rome fc 
refpeâivement les foixante 8c feize propofitions en ^^5"^ ^^ 
gros , comme hérétiques , fentant l'héréfie , mal-fon- 
nantes , téméraires Se fufpeôes , fans rien fpécifier & 
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façs entrer dans aucun détail. Cette mélheâe tient de 
la iuprême puifiance , & laifle peu de prife à ladifpute. 
Les doâeuTS de Louvain furent très -empêchés en 
recevant la bulle ; il y avait furtoul une phraiîe dans 
laquelle une virgule ^ mife à une place ou à une autre, 
condamnait ou tolérait quelques opinions de Michd 
Bdius. L'univerfité députa à Rome pour favoir du 
S^ Père où il fallait mettre la virgule. La cour de Rome, 
qui avait d'autres afiaires , envoya pour toutç réponfe 
à ces Flamands un exemplaire de la bulle, dans lequel 
il nY av^it point xie virgule du tout* On le dépofa 
dans les archives. Le grand^vicaire nommé Morillon 
ditquil fallait recevoir la bulle du pape, quand mèiaç^ 
il y aurait des erreurs. Ce M&rilUm avait raifpn en 
politique ; car affurément il vaut mieux recevoir cent 
bulles erronées que de mettre cent villes en cendres , 
comme ont fait les huguenots 8e leurs adverfaires. 
Bdius crut Morillon 8c fe rétraâa pailiblement. 
Moitna vi- Quclqucs années après , TEfpagne , auffi fertile en 
fionnairc. autcurs fcholaftiqucs que ftérile en philofophe^ , pro- 
duifit Molina le jéfuite , qui crut avoir découvert pré- 
cifément comment Dieu agit fur les créatures , & 
comment les créatures lui ré&fient. Il diftingua Toidre 
naturet 8c Tordre furnaturel , Ic^ prédeftînation à la 
grâce 8c la prédeftination à la gloire , la grâce préve- 
nante 8c la coopérante. Il fut Tinventeur du concours 
concomitant , de la fcien ce moyenne ic du congruifme. 
Cette fcience moyenne 8c ce congruifme étaient fur- 
tout des idées rares ; Dieu, par fa fcience moyenne, 
confulte habilement la volonté de l'homme , pour 
favoir ce que Thomme fera quand il aura eu fa grâce; 
8c enfuite , lelon Tufage qu^il devine que fera le libre 
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arbitre, il prend fes arrangemens en conféquence 
pour déterminer Thomme , & ces arrangemens font 
le congruifine; 

Les dominicains efpagnols , qui n'entendaient pas 
plus cette explication que les j éfuites , mais qui étaient 
jaloux d'eux , écrivirent que le livre de MoUna était le 
pricurjeur de tAntechri/i^ 

k^a cour de Rome évoqua la difpute, qui était déjà ^ 
entre les mains des grands inquifiteurs \ & ordonna , 
avec beaucoup de fagelTe , le filence aux deux partis 
qui ne le gardèrent ni Tun ni l'autre^ 

Enfin on plaida férieufement devant Clément VIII ^ Procès à 
8c à la honte de l'efprit humain , tout Rome prit parti ^^^q^j"'^ 
dans le procès. Un jéfuite, nommé AchilUs Gaillard ^ 
aflFura le pape qu'il avait un moyen fur de rendre la 
paix à l'Eglife ; il propofa gravement d'accepter la 
prédeftination gratuite , à condition que les domini- 
cains admettraient la fciencc moyenne , & qu'on 
aju fierait ces deux fyflèmes comme on pourrait. Les 
dominicains refufèrent raccommodement d'Achille^ 
Gaillard. Leur célèbre Lemos foutint le concours 
prévenant , & le complément de la y^rtu aâive. Les 
congrégations fe multiplièrent fans qiia perfonne 
s'entendît. 

dénient VIII mourut avant d'avoir pu réduire les n; ics piaî- 
arffumens pour Se contre à un fens clair. Paz*/ F reprit «^«"" »" ^«* 

, * • 1 • A ^ ^ I juges ne s'en- 

le procès ; mais comme lui-même en eut un plus tendent. 
important avec la république de Venife , il fit ceffer 
toutes les congrégations qu'on appela Se qu'on appelle 
encore de auxiliis. On leur donnait ce nom aufli peu 
clair par lui-même que les queftions qu'on agitait , 
parce que ce mot fignifîe/€C(?f<ri , & qu'il s'agiflait , 
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dans cette difpute , des fecours que Dieu donne à la 
volonté faible des hommes. Pûm/ F finit par ordonner 
aux deux partis de vivre en paix. . . 

Pendant que les jéfuites établiffaient leur fcîencc 
moyenne & leur congruifme , Cornélius Janjénius , 
cvêque d'Ypres , renouvelait quelques idées de BdiuLs , 
dans un gros livre fur St Auguflin , qui ne fut imprimé 
qu'après fa mort ; de forte qu'il devint chef de feâe , 
fans jamais s'en douter. Prefque perfonne ne lut ce 
livré qui a caufé tant de troubles ; mais du Verger de 
Haurane , abbé de S^ Cyran , ami de Janjénius , homme 
aufll ardent qu'écrivain diffus 8c obfcur , vint à Paris , 
& perfuada de jeunes doôcurs Se quelques vieilles 
femmes. Les jéfuites demandèrent àRome la condam- 
Jan/éntus nation du livre de Janjénius comme une fuite de celle 
héiu! d^ Baïus, & l'obtinrent en 1641 : mais à Paris la 
faculté de théologie , & tout ce qui fe mêlait de rai- 
fonner , fut partagé. Il ne paraît pas qù'ily ait beaucoup 
à gagner à penfer avec Janjénius que Dieu commande 
des chofes impoffibles ; cela n'eft ni philofôphique nî 
confolant : mais le.plaifir fecret d'être d'un parti , la 
haine que s'attiraient les jéfuites , l'envie de fe diftin- 
guer& l'inquiétude d'efprit formèrent une feâe. 

La faculté condamna cinqpropofitions de Janjénius 
à la pluralité des voix. Ces cinqpropofitions étaient 
extraites du livre très-fidellement , quant au fens , 
mais non pas quant aux propres paroles. Soixante 
doâeurs appelèrent au parlement comme d'abus ; 
& la chambre des vacations ordonna que les parties 
comparaîtraient. 

Les parties ne comparurent point : mais d*un 
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côté, un doâeur nommé Habert foulevaît les efprits 
contre Janjénius ; de Tautre , le fameux Arnauld , 
difciplc de S^ Cyran , défendait le janfénifme avec 
rimpétuofité de fon éloquence. Il haïffaît les jéfuites AmauldàHir» 
encore plus qu'il n'aimait la grâce efficace ; & il était ^^ "« poi»« 

,!_..,, / ,, , . entrer dan» 

encore plus nai deux , comme ne dun père qui, ccsquereUcs. 
s'étant donné au barreau , avait violemment plaidé 
pour Tuniverfité contre leur établiflèment. Ses parens 
s'étaient acquis beaucoup de conlîdération dans la 
robe & dans Tépéc. Son génie, & les circonftances 
où il fe trouva , le déterminèrent à la guerre de 
plume & à fe faire chef de parti , efpèce d'ambition 
devant qui toutes les autres difparaiflent. Il com- 
battit contre les jéfuites 8c contre les réformés , 
jufqu'à l'âge de quatre-vingts ans. On a de lui 
cent quatre volumes , dont prefqu'aucun n'eft 
aujourd'hui au rang de ces bons livres claffiques ', 
qui honorent le fiècle de Louis XIV, Se qui font la 
bibliothèque des nations. Tous fes ouvrages eurent 
une grande vogue dans fdn temps , & par la répu- 
tation de l'auteur , Se par la chaleur des difputes. 
Cette chaleur s'efl; attiédie ; les livres ont été oubliés. 
Il n'eft refté que ce qui appartenait fimplement à 
la raifon , fa géométrie , la grammaire raifonnée , la 
logique , auxquelles il eut beaucoup de part. Per- 
fonne n'était né avec un efprit plus philofophique ; 
mais fa philofophie fut corrompue en lui par la 
faâion qui l'entraîna , 8c qui plongea foixante ans » 
dans de miférables difputes de Técole , 8c dans les 
malheurs attachés à l'opiniâtreté , un efprit fait 
pour éclairer les hommes. 

L'univerfité étant partagée fur ces cinq fameufes 
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propofitions « les évêques le fiircQt aufli. Quatre- 
vingt-huit évêques de France écrivirent «n corps à 
Innocent X pour le prkr de décider » & onze autres 
écrivirent pour le prier de n eu rien &ire. Innocent 
X jugea; il condamna chacune des oinq propofi- 
tions à part , n»ais toujours fans citer les pages 
dont elles étaient tarées » m ce qui les précédait ic 
ce qui les fuîvait. 
Les cinq Cette omifllou « <}u'ou n'aurait pas faite dans une 
propoiîtions a£faire civile au. moindre des tribunaux , fat faite ic 
qwcinqcentt 1^1" ht forbonnc , & par les janféniâes « & par les 
autres. jéfuites , & par le fouverain pontife. Le fond des 
.cinq propo&tîons condamnées eft évidemment dans 
Janfénim^ Il n'y a qu'à ouvrir le troifième tome à 
la page 13S , édition de Paris 1641 , on y lira mot 
à mot : f ) Tout cela démontre pleinement 8c évi- 
99 demment qu'il n'eft rien de plus certain ic de 
9*9 plus fondamental dans la doârine de S^ Augu/Un , 
99 qu'il y a certains commandemens impoflibles, non- 
9 9 feulement aux infidelle&»'aux aveugles , aux endur- 
99 cis ; mais aux fidelles & aux juAeSi; malgré leurs 
99 volontés & leurs e£brts , £clon les forces qu'ils 
.99 ont ; & que la grâce « qui peut rendre ces com- 
^9 mandemens poffîbles « leur manque. On peut 
aufli lire à la page 1 6,5 , 99 que Jesus-Ghrist n^eit 
49 pas , fdon S^ Augvfiin , mort pour tous les 
99 hommes. 99 
^ Le cardinal Mazarin fit recevoir uinanij»eBient la 

ibulle du pape par l'aifiemUée 4&u dérogé. Il ét^ bien 
alors avec le pape,; il n'aimait pas les janfiéi^ifies, fc 
il haïiTait avec raifon les fEkâions. 

La paix femblaît rendue à TËg^ife 4c Fffaoce : mais 
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i«s janféniftes écrivirent tant tk kttnss » on cita taât 
S^ Avgî^m^ t>n fit agir tant tfe feratiaes , qu'après k 
bulle acceptée il y eut plus de janféniftes que jamais» 

Un prêtre de S' Sulpice s'avifa de refufer Fabfolu* 
tion à M. de liétncourt , parce 'qu'on dâfait qu'il TcacaflTerics 
ne croyait pas que les cinq propt>fiti^Ai8 fuffimt dans pi"»ridicuici 
Janjénius , Se qu'il avait dans fa maifon des hérétiques* 
Ce fut un nouveau fcandale , un nouveau fujet d'écrits. 
Le doâeur Âmauld fe (ignala ; & dans une nouvelle 
lettre à un duc & pair ou réel ou imaginaire, il foutint 
que les pfopofitions de yanjénitùs conàdiranéts n^étaient 
pas dans ^anjenitis , mais qu'elles fe trouvaient dans 
S^ Auguftin & dans plufîeurs pères. Il ajouta quic 
S^ Pierre Hait unjufte à qui la grâce ^Jans laquelle on ne 
peut tien , avait manqué. 

ïl eft vrai que $^ Àugufiin 8c S^ Chryfqftome avaient 
dit la même chofe^ mais les conjonâures, qtii changent 
tout , rendirent Àrnauld coupable. On difait qu'il 
fallait mettre de l'eau dans le vin des faints pères ; car 
ce qui eft un objet fi férleux pour les uns eft toujours 
pour les atitres un fujet de plaïfanterie. La faculté 
s'àflembla ; le chancelier Séguier y vint même de la 
part du roi. Amauld fut condamné 8c exclus de la 
forbonne en 1654. La préfencedu chancelier parmi 
des théologiens eut un air de defpotifme qui déplut 
au public ; 8c le foin qu'on eut de garnir la falle d'une 
îbute <Ae doâe^'rs, iûG^ilies fuendiâfltô, qui n'étaient pas 
dsCCf^tuimés'&t S'y t^6ùVer^n û *gr^^d "ïi^mbte , fit dii^e 
% 4^Jèàl , éatùs fes provinciales , quil était plus aifé de 
^mmkr'4t^ fH&mes ^uekles raifôns. 

Uk ^ttupari de ces lAoinès 'n'adtaettaieiit point le Difputcsin. 
ccta^ï^tee , rk -fcknc^ moyenftè , la grâce v^fatik de ^ ^^' 
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Molina ; mais ils foutenaient une grâce fuffifante à 
laquellela volonté peut confentirSc ne confent jamais, 
une grâce efficace à laquelle on peut réfifter, & à 
laquelle on ne réfifte pas ; Se ils expliquaient cela 
clairement , en difant qu'on pouvait réfifter à cette 
grâce dans le fens divifé , & non pas dans le fens 
compofé. 

Si ces chofes fublimes ne font pas trop d'accord 
avec la raifon humaine , le fcntiment d'Arnatdd & des 
janféniftes femblait trop d'accord^avec le pur calvi- 
nifme. C'était précifément le fond de la querelle des 
gomariftes 8c des arminiens. Elle divifa la Hollande 
comme le janfénifme divifa la France ; mais elle 
devinten Hollande une faâion politique , pli|s qu'une 
difpute de gens oififs; elle fit couler fur unéchafaud 
le fang du penfionnaireJ5flrn«;eft: violence atroce que 
les Hollandais déteftent aujourd'hui , après avoir 
ouvert les yeux fur l'abfurdité de ces difputes , fur 
l'horreur de la perfécution, &: fur Fheureufe néceffité 
de la tolérance ; reflburce des fages qui gouvernent, 
contre l'enthoufiafme paflager de ceux qui argu- 
mentent. Cette difpute ne produifit en France que 
des mandemens , des bulles , des lettres de cachet 
& des brochures ; parce qu'il y avait alors des 
, querelles plus importantes. 

Arfumid^' Amàuld fut donc feulement exclus de la faculté. 

^ ' Cette petite perfécution lui attira une foule d'amis : 
mais lui & les janféniftes eurent toujours contr'eux 
l'Eglife & le pape. Une des premières- démarches 
d'Alexandre VII, fucceffeur à' Innocent X , fat de renou- 
veler les cenfures contre les cinq propofitions. Les 

évêques 
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évêqucs de France, qui avaient déjà dreffénn formu- 
laire , en firent encore un nouveau, dont la fin était 
conçuç en ces termes : n Je condamne de cœur & de 
j j bouche la doârine des cinq propofitions contenues 
jj dans le livre de Cornéliiisjanjénius, laquelle doârine 
3 j n'eft point celle de S^Av^uJlin , que Janjénm a mal 
î> expliquée, n 

Il fallut depuis foufcrire cette formule; 8c les évê-. 
ques la préfentèrent dans leurs diocèfes à tous ceux 
qui étaient fufpeâs. On la voulut faire figner aux 
re.ligieufes de Port -royal de Paris & de Port -roy ai- 
des-champs. Ces deux maifons étaient le fanâuaire 
du j anfénifme : 5' Cyran & Arnauld les gouvernaient. 

Ils avaient établi auprès du monaftèrede Port-royal- 
des-champs , une maifon où s'étaient retirés plufieurs 
fa van s. vertueux , mais entêtés , liés enfemble par la 
conformité des fentimens : ils inftruifaient de jeunes 
gens choifis. C'efl de cette école qu'eft forti Racine , 
le poète de l'univers qui a le mieux connu le cœur 
humain. Pajcal le premier des fatiriques français , car 
De/préaux ne fut que le fécond, était intimement lîé 
avec ces illuftres Se dangereux folitaires. On préfent^ Formulant 
le formulaire à figner aux filles de Port-royal de Paris à des fiiic*. 
&: de Port-royal-des-champs ; elles répondirent qu'elles 
ne pouvaient en confcience avouer, après le pape & 
les évêques , que les cinq propofitions Ihffent dans le 
livre dtjanjénius qu'elles n'avaient pas lu ; qu'affuré- 
ment on n'avait pas pris.fapenfée ; qu'il fe pouvait 
faire que ces cinq propofitions fuflcnt erronées , maig 
que Janjénius n'avait pas tort. 

Un tel entêtement irrita la cour. Le lieutenant-civil, 
d'Aubrai ( il n'y avait point encore de lieutenant ck 

SiècU de Louis XIV. Tom, II. Z 
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police ) alla à Port-toyal-des-champs faîre fortîr tous 
les fôlitâires qui s'y étaient retirés , & tous les jeunes 
gens qu'ils élevaient. On tnenaça de détruire ks deux 
monaftèrcs : un miracle les fauva. 

M^Perrier , pcnfionnairc de Port-royal de Paris, 
• nièce du célèbre Pafcal, avak mal à un œil ; on fit 
à Port -royal la cérémonie de baifer une épine de 
la couronne qu'on mit autrefois fur la tête de 
Jésus -diïttsT. Cette épine était depurs quelque 
tetnps à Port-royal. Il n'eft pas trop aifé de prouver 
^ , . comment elle avait «té fauvée & tranfpoitée de 
ci« d'un œil Jérufaïem au faubourg S* Jacques. Lavmalade la 
*'**''' baifa ; elle parut guérie plufieurs jours après. On 
ne manqua pas d'affirmer 8c d^attefter qu'elle avait 
été guérie en un clin d'oefl d'une fiïluAe lacrymale 
défefpérée. Cette fille n'eft rttoxtt qu'en 1728. 
Des perfonnes , qui ont long-temps vécu avec elle, 
. m'ont affuré que fa guétifon avait été fort longue ; 
8c c'eft ce qui eft bien vraifemblablc : mats ce qui 
ne 'reft guère , c'eft que Dieu , qui ne fait point de 
miracles pour amener à nôtre religion les dix-neuf 
vingtièmes de îa terre à qui cette religion eft ou 
inconnue ou en horreur , eût en eflfet inttrrompti 
l'ordre de la nature en faveur dhine petite fille , 
pour juftifier une douitaîtie de rdigieufes, qui pré- 
tendaient que Cornélius yanfénius n'avait point écrit 
une douzaiue de lignes qu'on lui attribue , ou qu'il 
ïes avait écrites dans une autre i«tçnribu que 'celle 
)qui lui eft imputée. 

Le miracle eut un £ grand éclat que les jéfuites 
écrivirent contre lui. Un père Annat^ confeffeur de 
ijouis 7CIV9 pubfiale Rabaê-joie desjanjinijks à toccajion 



Miracles. 355 

du miracle qu'on dit êtrt arrivé à Port-royal , par un 
doSkur catholique. Annat rf était ni doâcur ni doâe. Jéfuiteslont 
Il crut démontrer que û une épine était venue de ^^^^ 
Judée à Paris guérir la petite Perrier , c'était pour 
lui prouver que Jésus eft mort pour tous , & non 
pour plufieurs : tous fifflèrent le père Annat. Les 
jéfuites prirent alors le parti de faire aufli des 
miracles de leur côté ; mais ils n'eureni point la 
vogue : ceux des janféniftes étaient les feuls à la 
mode alors. Ils firent encore quelques années 
après un autre miracle. Il y eut à Port-royal une 
fœur Gertf-ude guérie d'une enflure à la jambe. 
Ce prodige-là n'eut point de fuccès : le temps 
était paffé ; 8c foéur Gertrude n'avait point un Pajcal 
pour oncle. 

Les jéfuites , qui avaient pour eux les papes & les 
rois , étaient entièrement décriés dans l'efpnt des 
peuples. Oh renouvelait contr'eux les anciennes 
hiftoires de l'aflaffinat de Henri le grand , médité par 
Barrière , exécuté par Châiet leur écolier ; le fupplice 
du père Guignard , leur banniffement de France & 
de Venife, la conjuration des poudres, la banqueroute 
de Séville. On tentait toutes les voies de les rendre 
odieux. Pafcal fit plus , il les rendit ridicules. Ses 
Lettres provinciales , qui paraiffaient alors , étaient un 
modèle d'ék)quence 8c de plaifanterîe. Les meilleures Letàres 
comédies de Molière n'ont pas plus de fel que les chd^<JL 
premières lettres provinciales : jBç^^^ n'a rien de plus ^'«• 
fublime que les dernières. 

Il eft vrai que tout le livré portait fur un fonde- 
ment faux. On attribuait adroitement à toute la 
fociété les opinions extravagantes de plufieurs 
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jéfuites efpagnols 8c flamands. On les aurait déterrées 
auffi-bien chez des cafuiftes dominicains & francif- 
cains ; mais c'était aux feuls jéfuites qu'on en voulait. 
On tâchait , dans ces lettres , de prouver qu'ils 
avaient un deflein formé de corrompre les moeurs 
des hommes ; deffein qu aucune feâe , aucune fociété 
n'a jamais eu & ne peut avoir. Mais il ne s'agiflkit 
pas d'avoy: raifon , il s'agiiTait de divertir le public. 

Les jéfuites , qui n'avaient alors aucun bon écrî« 
vain , ne purent effacer l'opprobre dont les couvrit 
le livre k mieux écrit qui eût encore paru en France- 
Mais il leur arriva , dans leurs querelles , la même 
chofe à peu prés qu'au cardinal Mçxarin. Les Blot « 
les Marigny Se les Barbançon avaient fait rire toute la 
France à fes dépens ; & il fut le maître de la France. 
Ce chef- Ces pères eurent le crédit de faire brûler lesZ^^^r^i 

tfœuvie ^^- pY&uinciaUs , par un. arrêt du parlement de Provence; 
ils n'en furent pas moins ridicules , & en devinrent 
plus odieux à la nation. 

On enleva les principales religieufes de l'abbaye 

de Port-royal de Paris avec deux cents gardes , & on 

Rdîgieufcs Ics difpcrfa dans d'autres couvens ; on ne laifla qu^ 

«nievéc»- celles qui voulurent figner le formulaire. La difperfion 
de ces religieufes intérefla tout Paris. Soeur Perdrtau 
8c fœur Pajfart^ qui fignèrent & en firent figner d'autres, 
furent le fujet des plaiTanteries Se de3 chanfons dont 
la ville fut inondée par cette efi>éce d'hommes oififs, 
qui ne voit jamais dans les chpfes que le côté plai- 
fant , Se qui fe divertit toujours « tandis que les per- 
fuadés gémilfeqt , que les frondç.urs déclament , & 
que le gouvernement agit. ; . 

Les janféniûes s'affermjbenf par la perfécution. 
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Quatre prélats , AmauU évêque d'Angers , frère du 
dod,t\ix,Biaianvalàtl^tzyiyzx^, Pavillon d*Alet, & CauUî 
de Pamiers , le même qui depuis réfifta à Louis XIV 
fur la régale, fe déclarèrent contre le formulaire. 
C'était un nouveau formulaire compofé par le pape 
Alexandre Vil lui-même, femblable en tout pour le 
fond aux premiers , reçu en France par les évêques 
fc même p^r le parlement. Alexandre VII inàigné 
nommancuf évêques français , pour faire le procès aux 
quatre prélats réfraâaires. Alors les efprits s'aigrirent 
plus que jamais. 

Mais lorfque tout étaùt en feu , pour favoir fi les 
cinq propofitions étaient ou n'étaient pas dans 
Janjmim , Rojpigliofi , devenu pape fous le nom de ^^^ ^ 
Clément IX, pacifia tout pour quelque temps. Ilenga- CUmtntix. 
gea les quatre évêques à figner^ncwwi^jf le formulaire, 
au lieu de purement ùJimpUmerU ; ainfi il fembla per- 
mis de croire , en condamnant les cinq propofitions , 
qu'elles n'étaient point extraites At Janjénius. Les 
quatre évêques donnèrent quelques petites explica- 
tions ; Faccortife italienne calma la vivacité françaife. 
Un mot fubflitué à un autre opéra cette paix qu'on 
appela la paix de Clément IX Se même la paix de tEgliJe , 
quoiqu'il ne s'agît que d'une difpute ignorée ou 
méprifée dans le refte du monde. Il paraît que depuis 
le temps 'de Bdius , les papes eurent toujours plmr ^ 

but d'étouffer ces controverfes dans lesquelles on ne 
s'entend point , 8c de réduire les deux partis à enfci- 
gner la même morale que tout le monde entend. 
.Rien n^était plus raifonnable , mais on avût à faire k 
•des hommes. 

Le gouvernement mit en liberté les janféniiles qui 
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étaient prifonniers à la baftiUe, & entr'aulres Saci^ 
auteur de la verfion du teftament. On fit revenir le^ 
religieufes exilées ; elles fignèrent Jincèremmi , & 
crurtot triomj^ier par ce mot. Amauld fortit de la 
retraite où il s'était caché , & fut préfenté au roi« 
accueilli du nonce « regardé par le public comme un 
père de TEglife ; il s'engagea dès-lors à ne combattre 
que les calviniftes , car il fallait qu'il fit la guerre. Ce 
temps de tranquillitéproduifit fon livre de laperpituUé 
dt l%foi , dans lequel il fut aidé par Mcok ; & ce fut 
le fujet de la grande controverfe entr^eux & Claude le 
miniflre , controverfe dans laquelle chaque parti fe 
crut viâorieux , félon Tufage. 

La paix de Clément IX ayant été donnée à des 
efprits peu pacifiques, qui étaient tous en mouvement» 
ne fut qu'une trêve paiTagère. Les cabales fourdes » 
les intrigues & les injures coûtinuèreiit des deux 
côtéâ. 

La ducheffe deLongneviUe^ foeur du grand Candé , 
Port-iojai. fi connue par les guerres civiles fc par fes amours » 
devenue vieille &: fans occupation , fe fit dévote ; 
& comme elle hatflait la cour» & qu'il lui fallait de 
rintrigue, elle fe fit janfédîAe. Elle bâtit ^n corps 
de logis à Port*royal-dcâ-champs , où elle fe retirait 
quelquefois avec les folicaireâ. Ce fut leur temps le 
plus floriflant. Les AmauUL^ les Nicole^ les h Maiire^ 
les Herman , les Saci^ beaucoup d'hommes qui quoique 
moins célèbres avaient pourtant beaucoup de mérite 
& de réputation,. s'aifembiaient chez elle. IlsfublU- 
tuaient au bel-efprit que la ducheffe de Longuevillc 
tenait de l'hôtel de Rambouillet , leurs converfation» 
folides , & ce tour d'efprit mâle , vigoureux ic 
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animés qui fefait le^ caraâère de leurs livre» Scde 
leurs entretiens. Ils ne contribuèrent pas peu à 
répandre en France le bon goût 8c la vraie éloquence^ 
Mais malheureufement ils étaient encore plus jaloux, 
d'y répandre Uurs opinions, lis femblaient Qtre 
eux-même^ une preuve de ce fyftème de la fatalité 
qu'qn leur reprochait. On eût dit qu'ils étaient 
entraînés par une détermination invincible à^'attirer 
des perféçuûons fur des chimères , tiandis qu'iU 
pouvaient jouir de la plus grande confidération &; ^ 
de la vieU plus heureufe, en renonçant à ces vaines 
difputes, 

La faâion des jéfuites^ , toujours inritée des 
teiiru priwm^iaUs , xexll^^ tout contre le pam..j^^ç^ift,j^^ 
M^^ 4e LongUBviUe ne pquvii<nt plus cabaler pour ï779- 
la fronde , cabala pour le janfénifme. Il fe tenait 
des aOemblées à Paris ^ tantôt chez elle, tantôt chez 
Amauld. Le roi , qui avait réfolu d'extirper le cal- 
vinifme , ne voulait point d*i;ine nouvelle feôe. Il 
menaça ; Sç enfin Afnandd , craignant des ennemis 
firmes de Tautorité fouvcraine , privé de l'appui de 
M°^ dç Longumlle que la mort enleva , prit le parti 
de quitter pour jamais la Fra,nce , 8c d'aller vivre dans 
les Pays*Bas> inconnu, fans fortune, même fans 
domeftiques ; lui , dont le neveu avait été miniftrç 
d'Etat ; lui , qui aurait pu être cardinal. Le plàifir , 
d'écrire en liberté lui tint lieu de tout. Il vécut jufqu' en 
1694 dans une retraite îgnwé^ du monde & connue à 
fcs fculs amis, toujours écrivant, toujours philo* 
fophe fupérieur à la mauvaife fortune , & donnant 
jufqu'au dernier moment l'exemple d'une ame pure » 
forte & inébranlable. 
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Son parti fut toujours perfécuté dans les Payîs-Bas 

. catholiques , pays qu'on nomme d'obédience, & ou les 

bulles des papes font des lois fouveraines. Il le fut 

encore plus en France. 

Cas A * Ce qu'il y a d'étrange , c'cft que la queftioti ,^ 

confdcncc les Cinq pTopoJitions Je trouvaient en effet dans Janfinius^ 

auffi ridicule * • • % r t » i . • . , 

«ïue tout a ^^^^^ toujours le feul prétexte de cette petite guerre 
quedcffus. înteftine. La diftinâion àwfait & du droit occupait 
les efprits. On propofa enfin en 1 70 1 un problème 
théologique , qu'on appela le cas de confcience pat exctU 
lence : >5 Pouvait-on donner lés facremens àun homme 
3 9 qui aurait figné le formulaire , en croyant dan« 
55 le fond de fon cœur que le pape & rtaéme TEglife 
5J peuvent fe tromper fur les faits ? 55 Quarante 
doâeurs fignèrent qu'on pouvait donner Tâlbfolution 
à un tel homme. 

Auffitôt la guerre recommence. Le pape & les 
évêques voulaient qu'on les crût fur les^fàits. L'ar^ 
chevêque de f aris , JVoailles\ ordonna qu'on crût le 
droit d'une foi divine & le fait d'une foi humaine. 
Les autres , & même l'archevêque de Cambrai 
Tenélon , qui n'était pas content Yie mon^ùr de 
JVbailles , exigèrent la foi divine pour le fait. Il eût 
mieux valu peut-être fe donner la peine de citer les 
paflages du livre ; c'eft ce qu'on ne fit jamais. 

Le pape Clément XI donna en 1705 , la bulle 
Vineam Domini , par laquelle il ordonna de croire le 
fait , fans expliquer fi c'était d'une foi divine ou 
d'une foi humaine. 

C'eft une nouveauté introduite dans l'Eglifc, de 
faire figner des bulles à des filles. On fit encorie cet 
honneur aux religieufes de Port-royal-des-champs. 
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Le cardinsd de ^(?âi7/e5 fut obligé de leur faire porter 
cette bulle , pour les éprouver. Elles fignèrent , fans 
déroger à la paix de Clément /X , & fe retranchant 
dans le filence refpeâueux à Tégard du fait. 

On ne fait ce qui eft plus fingulicr , ou laveu 
qu'on demandait à dei filles que cinq propofitions 
étaient dans un livre latin , ou le refus obfliné de 
ces religieufes. 

Le roi demanda une bulle au pape , pour la fup- Port-royaj 
preffion de leur monaftère. Le cardinal de JVbailUs ^°^° * 
les priva des facremens. Leur avocat fut mis à la 
baHille. Toutes les religieufes furent enlevées Se 
mifes chacune dans un couvent moins dêfobéiifant. 
Le lieutenant de police fit démolir en 170g leur 
maifon de fond en comble ; & enfin en 1711 on 
déterra lès corps qui étaiisnt dans Téglife & dans 
le cimetière, pour les tranfporter ailleurs. 

Les troubles n'étaient pas détruits avec ce monaf- 
tère. Les janféniftes voulaient toujours cabaler , & 
les jéfùites fe rendre nécelTaires. Le père Qucjnd QuifieL 
prêtre de Toratoire, ami du célthxtAmauldy &qui 
fût compagnon de faretraitejufqu'audemiermoitient, 
avait dès Tan 1671 compofé un livre de réflexions 
pieufes fur le texte du nouveau teftament. Ge livre 
contient quelques maximes , qui pourraient paraître 
favorables au janfénifme ; mais elles font confon- 
dues dans une fi grande foule de maximes faintes 
& pleines de cette onâion qui gagne le cœur, que 
l'ouvrage fut reçu avec un applaudiflement unîverfel. 
Le bien s'y montre de tous côtés , 8c le mal il faut 
le chercher. Plufieurs évêques lui donnèrent les plus 
grands éloges dans fa naiflance , & les confirmèrent 
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quand le livrq eut reçu encore par Fauteur fa 
dernière per feâion. Je fais même que l'abbé Rtmud^i » 
Tun des plus fav^ns hommes de France » éun( hu, 
Rome la première année du pontiËc£|t de dêmmtXI^ 
allant un jour chei ce pape qui aimait les favans 
& qui rétait lui-même « le trouva Ufai^t le livre du 
père Qucjnd. Voilà , lui dit Iq papii , un livre exaUcnt^ 
JVous n avons perjonnc à Rome qui Joit capable ^ écrira 
ainfi. Je voudrais attirer ïautmr auprès d$ moin C'eft le 
même pape qui depuis condamna le livie. 

Il ne faut pourtant pas regarder ces éloges de 
Clément XI, k les cei>fure$ qui fuivirent les éloges , 
comme une contradiâion. Qg peut être très-bouché 
dans une leâure des beautés Ërappantes d'un ouvrage, 
& en condamner enfuite les défauts cachés* Un des 
prélats , qui avait donné en , Finance Tapprobation, 
la plus fmcère au livre de Qu^tml , était le Cardinal 
de Xoailles archevêque de Paris. Il Ven était déclaré 
le proteâeur , lorfqu'il était évêque de Châlons ; & 
le livre lui était dédié. Ce cardinal plein de vcrtua 
& de fcience , le plus dou:^: des hommes » \^ plua ami 
de la paix , protégeait quelques janféniftes fans Têtre^ 
& aimait peu les jéfuites > fans leur nuire & fans le& 
craindf.e. 

Ces jéfuites commençaient à jouir d'un grand 
crédit , depuis que le père de la Chaije , gouvernani 
Qtt^w/pri- la confcience de Louis^ XIV ^ était en effet à la tête 
hviéT ^ de TEglife gallicane. Le père Quejnel , qui les craignait, 
était retiré à Bruxelles ^vec le favant bénédiâiii 
Cerberon , un prêtre nommé Brigade , & plufieur$ 
autres du même parti. Il en était devenu chef après 
la mort du fameux Amauldt & jouillait coçime lui 
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dt . cette gloire flatteufe de s'établir un empire 
fecret indépendant des fouverains , de régner fur des 
confciences , & d'étrer Tàme d'une faûion compofée 
d'efprits éclairés* Les jéfuites , plus répandus que 
fa faâion & plus puiffans , déterrèrent bientôt Quefnd 
dans fa folitude. Ils le perfécutèrent auprès de 
Philippe V qui était encore maître des Pays-Bas » 
comme ils avaient pourfuivi Amauld fon maître 
auprès de Lotâs XIV. Us obtinrent un ordre du roi 
d'Efpagne , de faire arrêter ces folitaires. Quejnel fut 1 703. 
mis dans les prifons de rarchevêché de Malines. 
Un gentilhomme , qui crut que le parti janfénifte 
ferait fa fortune s'il délivrait le chef, perça les murs , 
8c fit évader Quefnd , qui fe retira à Amfterdam , où 
il eft mort en 1719 dans une extrême vieillelTe , 
après avoir contribué à former en Hollande quelques 
égUfes de janféniftes , troupeau faible qui dépérit 
tous les jours. 

Lorfqu'on l'arrêta , on faifit tous fes papiers , & . Contratdc 
on y trouva tout ce qui caraâérife un parti formé, iv« u Bou- 
Il y avait une copie d un ancien contrat fait par les "^^* 
janféniftes avec Antoinette Bourignon , célèbre vifion- 
naire , femme riche , & qui avait acheté fous le nom 
de fon direâeurl'îledeNorflfirandprèsduHoIftein, 
pour y raflembler ceux qu'elle prétendait aflbcier à une 
feâe de myftiques , qu'elle avait voulu établir. 

Cette Bourignon avait imprimé à fes frais dix-neuf 
gros volumes de pieufes rêveries , & dépenfé la 
moitié de fon bien à faire des profélytes. Elle n'avait 
réuffi qu'à fe rendre ridicule , fc même avait effuyé 
les perfécutions attachées à toute innovation. Enfin 
défefpérant de s'établir dans fon île, elle l'avait 
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, revendue aux janféniftes « qui ne s'y établirent pa? 
plus qu'elle. 

On trouva encore dans les manufcrics de Qwjnd 
Projet (bu un projet plus coupable s'il n'avait été infenfé. 
des jaiifémf- j^y-^ X/ F ayant envoyé en Hollande en 1684 le 
comte d'AvaM, avec plein pouvoir d'admettre à une 
trêve de vingt années les puiffances qui voudraient 
y entrer » les janfénilles , fous le nom des difàples 
de S^ Augu/lin , avaient imaginé de fe faire compren- 
dre dans cette trêve , comme s'ils avaient été en effet 
«n parti formidable , tel que celui des calviniftes le 
fut fi long- temps. Cette idée chimérique était 
demeurée fans exécution ; mais enfin les propofi- 
tions de paix des janféniftes avec le roi de France 
avaient été rédigées par écrit. Il y avait eu certai- 
nement dans ce projet une envie de fe rendre trop 
confidérables ; Se c'en était affez pour être crimi- 
nels. On fit aifément croire à Louis XIV qu'ils 
étaient dangereux. 

Il n'était pas affcz inftruit pour favoir que de 
vaines opinions de fpéculation tomberaient d'elles- 
mêmes , fi on les abandonnait à. leur inutilité. 
C'était leur donner un poids qu'elles n'avaient 
point, que d'en faire d§s matières d'£tat. Il ne fut 
pas difficile de faire regarder le livre du père Qutfnel 
comme coupable , après que l'auteur eut été traité 
en féditieux. Les jéfuites engagèrent le roi lui-même 
à faire demander à Rome la condamnation du livre. 
C'était en effet faire condamner le cardinal d^JV^oatUeif 
qui en avait été le proteâeur le plus zélé. On fc 
flattait avec raifon que le pape Clément XI morti- 
fierait l'archevêque de Paris. Il faut favoir que 
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quand Clément XI était le cardinal Albani -, il avait 
fait imprimer un livre tout molinifle de fon ami le 
cardinal de Sfondrate , 8c que M. de NoailUs avait 
été le dénonciateur de ce livre. Il était naturel de 
penfer t\}jL Albani , devenu pape , ferait au moins 
contre les approbations données à Qutjnd ce qu'on 
avait fait contre les approbations données à 
Sfondratt. 

On ne fc trompa point : le pape Clément XI 
donna vers Tan i 7 08 un décret contre le livre de 
Quejnd. Mais alors les affaires temporelles empê- * 
chèrcnt que cette affaire fpirituelle , qu'on avaîl ^- 
foUicitée , ne réufsit. La cour était mécontente de 
Clément X/qui avait reconnu l'archiduc Charles pour 
roi d'Efpagne , après avoir reconnu Philippe V. 
On trouva des nullités dans fon décret : il ne fut 
point reçu en France ; 8c les querelles furent aflbu- 
pies jufqu'à la mort du père de la Chaife confeffeur 
du roi y homme doux , avec qui les voies de concis 
liation étaient toujours ouvertes , & qui ménageait 
dans le cardinal de Koaillis l'allié de M°^ de 
Maintenon. 

Les iéfuîtcs étaient en pofleffion de donner un , ^... 
confelleur au roi, comme a preique tous les pnnces confHTdurdu 
catholiques. Cette prérogative était le fruit de leur T^j^j^"*^ • 
inftitut , par lequel ils renoncent aux dignités ecclé- fadicux* 
fiafliques. Ce que leur fondateur étaUit par humi« 
lité était devenu un principe de grandeur. Plus 
XoWs X/ F vteilliflait , plus la place de confefleur 
devenait un minifterc confidérable. Ce pofte fut 
donné à le Telliet , fils d'un procureur de Vire en 
baffe Normandie, homme fombre , ardent, inflexible > 
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cachant, fes violences fouB un flegme apparent : il 
fit tout le mal qu'il pouvait faire dans cette place, 
où il cft trop aifé d'infpircr ce qu'on veut , Se de 
perdre qui Ton hait : il avait à venger fes injures 
particulières. Les janféniiles avaient fait condamner 
à Rome un de fes livres fur les cérémonies chinoifes. 
* Il était mal perfonnellement avec le cardinal de 
Noailks ; & il ne favait rien ménager. Il remua 
toute FËglife de France. Ildrefiaen ^ 7 1 1 des lettres 
& des mandemens , que des évêques devaient figner. 
te Teiiiir H Icur envoyait des accufations^ conti*e le cardinal 
fripon. de JVoailUs , au bas dtfquelles ils n'avaient plusqu à 
mettre leur nom. De teljes jnanoBiivi?es dans des 
affaires pro£anes font punies ; iellçs furent décou- 
vertes, & nen réuffîreot pas va0a^.-{ff) 



(pp) Il cil dit dans la vie du duc d*OrIèans, imprimée en 1737 , 
que le cardinal de Noaillti accuia Je pèi;e/e tMlUfd'c vendre les bénéfices , 
8c que le jéfuite dit au roi : Je con/ens à être hrulé vif ^fi Pon proteoe cette 
acmfatien^ pourvu que le cardinal /oit btUé vif aiifi en cas ^il ne la prouot 
pas. 

Ce conte eft tiré des pièces qui coururent fur Taffaire de la conflitu- 
tion; 3c ces pièces font remplies cfautant d^abfurdités que la vie du duc 
d^Orléans. La plupart de ces écrits font compofés par des malbeureuK 
qui ne cherchent qu'à gagner de Targ^ r cc$ geas^li ne fawent pas 
qu*un homme qui doit ménager fa confidération auprès d^ua foi quUI 
conirffe, ne lui propafe pas , pour fc difculpcr , de faire brûler vif fon 
archevêque. 

Tous les petits contes de cette cfpèce fc retrouvent dans les raémoires 
de Maintenon, Il faut foigneufement diftinguer entre ks faits, & les 
oui^ice. 

JV. B, Onpropofapourconfeflcursàl.oi«4 XIV le Tejtierk Toumemine. 
townanine^ littérateur affez favant , penfait avec autant de liberté , k, 
avait auflî peu de fânaiifme qu'il était po0îbk à un jéluîte. Mais U 
était d'une naiffance illuftrc , 8c Louis XIV ne voulut pas d'un confeflèur 
fait pour afpirer aux premières places de TEglife k de TËtat î il craignait 
d'ailleurs raxpbiiipA de la £xmiUe. 
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iLa conrcîcncc du roî ctaît alarmée par fon 
confcffcur , autant que fon autorité était bleffée par 
l'idée d'un parti rebelle. En vain le cardinal de 
\Nbaiîles lui demanda juftice de tes myftères d^iniquité. 
Le confcffeuT perfuada qu'il s'était fervi des voies 
humaines pouf- faire réuffir les chofes divines ; & 
comme en effet il défendait l'autorité du pape & 
celle de l'unité de l'Eglife, tout le fond de l'affaire 
lui était favorable. Le cardinal s'adreffa au dauphin 
duc de Bourgogne ; mais il le trouva prévenu par 
les lettres & par les amis de Tarchcvêque de Cambrai. 
La faiblèffe humaine entre dans tous les cœurs. 
Fénélon n'était pas encore affez philofophe pour 
oublier que, le cardinal de Xoailks avait contribué 
•à le faire condamner ; Se Quefnel payait alors pour 
M™* Guyon. 

Le cardinal n'obtînt pas davantage du crédit de . Madame 
'M"** de Matriienon. Cette feule affaire pourrait ikibic & U- 
faire connaître le caraftère de cette dame qui n'avait S°'^ *."'^* 
guère de fentimens a elle, & qui n'était occupée quèticufe. 
de fe conformer à ceux du roi. Trois lignes de fa 
main au cardinal de JSFoailles développent tout ce 
qu'il faut penfer Se d'eHe Se de l'intrigue du père le 
Tellier f &: des idées du roi 8c de la conjonâure. 
5J Vous me connaiffez affez pour favoir ce que je 
♦ 5 penfe fur la découverte nouvelle ; mais bien des 
>5 raifons doivent me retenir de parier. Ce n'eft point 
99 à moi à juger & à condamner ; je n'ai qu'à me 
. >9 taire ic à prier pour l'Eglifc » pour le roi & pour 
99 vous. J'ai donné votre lettre au roi ; elle a été lue : 
99 c'efl; tout ce que je puis vous en dire , étant abattue 
5j de trifteffe. 99 
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Le cardinal archevêque, opprimé par un jéfuite, 
ôta les pouvoirs de prêcher & de confefler à tous les 
jéfuîtes, excepté à quelques-uns des plus fages & 
des plus modérés. Sa place lui donnait le droit dan- 
gereux d'empêcher leTdlicr de confefler le roi. Mais 
il n'ofa pas irriter à ce point fon ennemi, (qq) 
5j Je crains , écrivit -il à M™* de Maintenon , de 
jj marquer au roi trop de foumiflion en donnant 
99 les pouvoirs à celui qui les mérite le moins. Je 
9 9 prie Dieu de lui faire connaître le péril qu'il 
99 court , en confiant fon ame à un homme de ce 
99 caraâère. (rr) 99 

On voit , dans plufieurs mémoires , que le père h 
Tellier dit qu'il fallait qu'il perdît fa place ou le 
cardinal la ficnne. Il eft très-vraifemblable qu'il le 
penfa , 8c peu qu'il Tait dit. 
Autorité Quand les efprits font aigris , les deux partis ne 
royale cm- font plus que dcs démarches funeftes. Des partifans 
les jèfuitcs. du père le Tellicr^ des évêques qui efpéraient le cha- 
peau , employèrent l'autorité royale pour enflammer 
ces étincelles qu'on pouvait éteindre. Au lieu d'imi- 
ter Rome , qui avait plufieurs fois impoféfilence aux 

( i^ ) Coufultez les lettres de M">* de Maintenon, On voit que ces 
lettres étaient connues de Fauteur avant qu^on les eût imprimées , Se 
qu^ii n'a rien hafardé. 

[rr] Quand on a des lettres auffi authentiques, on peut les citer : ce 
font les plus précieux matériaux de Thiftoire. Mais quel fond faiie fut 
une lettre qu^on fuppofe écrite au roi par le cardinal de NoailUs, . . 
J'ai travaillé le premier à la mine du clergé four fauver votre Etat èr pour 
jfbiUenir votre trône. . . Il ne vous ej pas permis de demander compte de ma 
conduite, £ft-îl vraifemblable qu^un fujet auffi fage &: aufli modéré que 
le cardinal de NoaiUes ait écrit à fou fouverain une lettre fi infolente Se 
n outrée ? Ce n^eft qu^une imputation mal-adroite : elle fe trouve 
page 141 , tome V des mémoires de Maintenon; Se comme elle n^a ni 
authenticité ni vraifemblance , on ne doit y ajouter aucune foi. 

deux 
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deux partis ; au lieu de réprimer un religieux & de 
conduire le cardinal; au lieu de Refendre ces corn- 
bats comme les duels , & de réduire tous les prêtres » 
comme tous les feigneurs , à être utiles fans être 
dangereux ; ^u lieu d'accabler enfin les deux partis 
fous le poids de lapuiffance fuprême, foutenuepar 
la raifon & par tous les magiftrats , Louis X/Fcrut 
bien faire de foUiciter lui-même à Rome une décla-* 
ration de guerre , & de faire venir la fameufe conf- 
titution unigcnUus , qui remplit le refte de fa vie 
d'amertume. 

Le jéfuite U Tellier & fon parti envoyèrent à ^J^;"^^ 
Rome cent trois proportions à condamner. Le- 
S* Office en profcrivit cent & une. La bulle fut' 
donnée au mois de feptembre 1713. EUe vint &' 
fouleva contr'elle prefque toute la France. Le roi 
l'avait demandée pour prévenir un fchifme; 8c elle 
fut prête d'en caufer un. La clameur fut générale , 
parce que parmi ces cent Se une propofitions il y en 
avait qui paraiffaient à tout le monde contenir le 
fens le plus innocent & la plus pure morale. Une 
nombreufe affembléc d'évêques fut convoquée à 
Paris. Quarante acceptèrent la bulle pour le bien 
de la paix ; mais ils en donnèrent en même temps g^^ , 
des explications , pour calmer les fçrupules du met tout en 
|)ublic. L'acceptation pure Se fimple fut envoyée au 
pape , 8c les modifications furent pour les peuples. 
Ils prétendaient par^^là fatisfaire à la fois le pontife , 
le roi 8c la multitude. Mais le cardinal de JVoailles , 
8c fept autres évêques de Taffemblée qui fe joignirent 
à lui , ne voulurent ni de la bulle ni de fes corrSaifs. 
Ils écrivirent au pape pour demander ces correâifs 

Siècle de Louis XIV. Tom. IL A a 
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mêmes à fa (aivkt^té. Ç'étsât ua afirqDt qu'Us lui 
fefaîent refpeâueufemeoti^ Le roi ne le (auffritpas: 
il empêcha, que la lettre nt parû(( , renvoya ks 
évêques dans leurs diocèfes » défendit au cardinal 
de paraUre à la cour. I;a perféqution donna à cet 
archevêque une nouvelle çonfidéîalîon dans le pubUc. 
Sept.autrcs^vêques fe joignirent encore à lui. C'était 
une véritable divifion dans Tépifeopat, dans tovrt le 
clergé X dans les wdres teBgieuXi Tout le moiîdc 
avouait qu'il ne s'agiiïait pas des points fondam^i- 
taùx de la religion ; cependant il f avait une guerre 
civile dans le^ efpritsi » comme s'il eut été queftîon 
du renverfement du chriftianifme, &; on fit agir des 
deux cotés tous les reOgrits de la politique ^ comme 
dansf l'affaire la plus profane. 

Cç5| reffor^s fuirent employés pour faiïe accepter 
la. çonftit^tion par la forbomoie* la pluralité des 
fuffirages nefut pa^ pour elle ; k cependant elle y 
fut eufegiftrée. Le miniflère avait peitve: à fuffire 
aux lettres de cachet , qui envoyaient en i^rifoni ou 
en exil \^s opppCans. 

Cette VuUe avait été etoreglftrée au. parkment » 
' avec la réferve des droits ordinaires de la couronne , 
1 7 ?4' des Uber^é^s de l'Eglife gallicane, du pouvoif fc de 
la jurîWliôiQn des évêques ; mai^ le erî public 
perçait toigQurs à travers l'obéiffaace. Le cavâbal 
de Bifffx Vni^ 4^^ plus a^rdeus défeafeuiYs de la h^e » 
avQUA dasiis une de ces lèttrejs qu'elle n'autak. p^ 
été reçue avec plus d'îudigoité à Genève qu'à 
Paris. 

Les: efprils: étaient fu;îtout ïévoltéÀ contre le 
jtélaite le 7'^/ûr* Rtea ne fiofuî iisvûe plu9 qu'on 



Le T b l l I e r, 37 1 

religieux devenu puiflant. Son pouvoir nous paraît ^ J*^*»»^ 
une violation de fes vœux ; mais s'il abufc de homur. 
ce pouvoir , il eft en horreur. Toutes les prifoiis 
étaient pleines depuis long-<temps de citoyens accufés 
de janfénifme. On fefait' accroire à Louis XI Vr trop 
ignorant dans ces matières » que c'était le devoir 
d'un roi très-chrétien, & qu'il ne pouvait expier fes 
péchés qu'en perfécutant les hérétiques. Ce qu'il 
y a de plus honteux, c'cfi qu'on portait à ce jéfuit^ 
k TeUttr les copies des interrogatoires faits à ces 
infortunés. Jamais on ne trahit plus lâchement la 
juilice ; jamais la bafleflene ficicrifia plus indignement 
au pouvoir. On a retrouve en 1 768, à la maifon 
profeffe des jéfultes , ces monumens d^ leur tyrannie t 
après qu'ils ont porté enfin la peine de leurs excès r 
& qu'ils ont été chaffés par tous les parlemens dd 
royaume , par les voeux de la nation , &: enfin par 
un édit de Louis XF. Xe TcUier ofa préfumer de foix 
crédit jufqu'à propofcr de faire dépofcr le cardinal x 7 1 5 
de JioaUles dans un concile national. Aiiiff un 
religieux fefait fcrvir à b. vengeance fon roi , foûf 
pénitent Se £a religion. 

Pour préparer ce concile , dans lequel il s'agiflait; 
de dépofer un homme devenu l'idole de Paris fc de 
la France , par la pureté de fes notoeurs « par la dou^ 
ceur de fon caraâère . 8c plus encore par la perfé-» 
cution » on détermina Louis XIV à faire enregifirer 
au parlement une déclaration ^ par laquelle tout 
éveqùe , qui m'aurait pas reçu la. bulle purement if 
fimpkmtnt , ferait tenu d'y foufcrire , ou qu'il feraii^ 
pourfuivt fiHvant ta rigueur des canons. Le chan-» 
celier Voifin , iecrétvre d'Etat de la guerre , dut &• 

A a ir 



372. Mort DE Louis XIV. 

defpotique , avait drefle cet èdit. Le procureur- 
général dAgucffeau , plus verfé que le chancelier 
Voijin dans les lois du royaume , &: ayant alors ce 
courage d'efprit que donne la jeuneffe , refufa abfo- 
lumiépt de fe. charger d'une telle pièce. Le premier 
préfident de Me/me en remontra au roi les confé- 
quences. On traîna l'affaire en longueur. Le roi 
était mourant. Ces malheureufes difputes trou- 
blèrent & avancèrent fes derniers momens. Son 
impitoyable confefTeur fatiguait fa faibleffe par des 
exhortations continuelles à confommer un ouvrage 
qui ne devait pas faire chérir fa mémoire. Les 
domeftiques du roi indignés lui refufèrent deux 
fois rentrée de la chambre; & enfin ils le conju- 
rèrent de ne point parler au roi de confiitution. Ce 
prince mourut , 8c tout changea. 
Changement Le duc d' Orléans régent du royaume , ayant 
^*"' ^ ■ renverfé d]abord toute la forme du gouvernement 
de Louis XIV\ Se ayant fubftîtué des confeils aux 
bureaux des fecrétaires d'Etat , compofa un confeil 
de confcience, dont le cardinal de JVoailUs fut le 
préfident. On exila le jéfuite le Tellier^ chargé de la 
haine publique &: peu aimé de fes confrères. 
BuUcmcpri- Les évêqucs oppofés à la bulle appelèrent à un 
futur concile , dût-il ne fe tenir jamais. La forbonnc, 
les curés du diocèfe de Paris , des corps entiers de 
religieux firent le même appel ; & enfin le cardinal 
de Nouilles fit le fien en 1717, mais il ne voulut 
pias d'abotd le rendre public. On l'imprima, dit-on, 
. malgré lui. L'Eglifc de France refta divifée en deux 
faâions , les acceptans & les refufans. Les acccptans 
étaient les cent évêques qui savaient adhéré fous 
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Louis XIV avec les jéfuîtcs & les capucins. Les 
refufans étaient quinze évêques & toute la nation. 
Les acceptans fe prévalaient dé Rome ; les autres » 
des univerfités , des parlemens & du peuple. On 
imprimait volume fur volume , lettres fur lettres. 
On fty traitait réciproquement de fchifmatique 8c 
d'hérétique. 

Un archevêque de Rheîms , du nom de Mailly , 
grand & heureux partifan de Rome , avait mis- fon 
nom au bas de deux écrits que le parlement fit 
brûler par le bourreau. L'archevêque l'ayant fu , 
fit chanter un Te Deum , pour remercier t)iEu d'avoir 
été outragé par des fchifmatîques. Dieu le. récom- 
penfa ;il fut cardinal. Un évêque de SoifTcxns, nommé 
Languit , ayant effuyé le même traitement du parle- 
ment , Se ayant fignifié à ce corps que ce n était pas à 
lui à It juger ^ mime pour un crime de lèfe-majefté , il fut 
condamné à dix mille livres d*amende. Mais le régent 
ne voulut pas qu'il les payât , de peur , dit-il , qu'il 
ne devînt auffi cardinal. 

Rome éclatait en reproches : on fe confumait 
"en négociations : on appelait , on réappelait ; & 
tout cela pour quelques paflages aujourd'hui oubliés 
du livre d'un prêtre odogénairc , q\}i vivait d'au- 
mônes à Amfterdam. 

La folie du fyftème des finances contribua , plus Le fyftème 
qu'on ne croit , à rendre lapaix àl'Eglife. Le public oubitef u*"' 
fe jeta avec tant de fureur dans le commerce des bulle, 
aâions ; la cupidité des hommes , excitée par cette 
amorce , fut fi générale , que ceux qui parlèrent 
enfuite de janfénifme Se de bulle , ne trouvèrent 
perfonne qui les écoutât, Paris n'y penfait pas plus 

Aa^. 
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qu à U guerre qui fe fefait furies frontières d'Efpagne* 
Les fortunes rapides & incroyables qu'on fefait alots, 
le luxe & la volupté portés au dernier excès , impo- 
fèrent fileoce aux difputes eccléiiafiiques ; & le 
plaiiir fit ce que Louis XIV n'avait pu faire. 

Le duc d'Orléans faifit ces conjonâures pour 
réunir rEglîfe de France. Sa politique y était inté- 
reflee. Il craignait des temps où il aurait eu contre 
lui Rome, rEfpagne & cent évcques. (ss) 

Il fallait engager le cardinal de KoailUs^ non- 
feulement à recevoir cette conftitution qu'il regardait 
comme fcandaleufe , mais à rétraâer fon appel qu il 
regardait comme légitime| Il fallait obtenir de lui 
plus que Louis XIV fon bienfaiteur ne lui avait en 
vain demandé. Le duc d'Orléans devait trouver les 
plus grandes oppofuions dans le parlement , qu'il 
avait exilé à Pontoife ; cependant il vint à bout 
Pacification de tout. On compofa un corps de doSlrine , qui con- 
apparente, i^^^i^l prefque les deux partis. On tira parole^ du 
cardinal qu'en6n il accepterait. Le duc d'Orléans 
alU lui-même au grand-confeil , avec les princes & 
pairs , faire enrcgiftrer un édit qui ordonnait Tac- 
ceptation de la bulle , la fuppreffion des appels , 
l'humanité Se la paix. Le parlement , qu'on avait 
mortifié en portant au grand-confeil des déclarations 
qu'il était en poffeffion de recevoir , menacé d'ailleurs 
d'être transféré de Pontoife à Blois , enregiftrà ce 
que le grand-confeil avait enregiftré ; mais toujours 
avec les réferves d'ufage , c'eft-à-dire , le maintien 

(ss) On verra dans le SiècU de Louis XV quelles farent les vues & 
h conduito du r«g«nt. 
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des libertés de l'EgUfè fâUficatii , & dès téis dû 

Le c«ir4iâjal archevêque » qui âv^ftit prùHxk de (^ 
réiraâtr quand te {MU^temeilt obéir&it , fe vit etifia 
pblige de temr purole i k un nffîohn foû mi^etïietit 
de mraâation le 20 août iittù% 

Le nouvel archevêque de Gambrai du fivis « fils 
d'un fipodiicaire de Brive-la-gaillarde , depuis caN 
dinal & premier miniftre ^ fut celui qui eut k pluf 
de part à cette affaire , dans laquelle là puiflancft 
d^ Louis X/r avait échoué. Perfonne n'ignOre quelk 
était la conduite^ la manière de penfcr, les moeUrs 
de ce miniftre. Le licencieux du Bois fubjugua le 
pieux écailles. On fe fouvient avec quel fticpris le 
duc d'Orléans Se fon miniftre parlaient des querelles 
qu'ils, apaifèrent , quel ridicule ils jetèrent fur cette 
guerre de controyerfe. Ce mépris & ce ridicule 
fervirent encore à la paix. On fe làffe enfin de com- 
battre pour des querelles dont le monde rit. 

Depuis ce temps 1 tout ce qu'on appelait en France 
janfénifmè , quiétifme , bulles , querelles théolo^ 
gîques ^ bairfa fenfiblcment. Quelques évêques 
appelans reftèrent opiniâtrement attachés à leurs 
fentîmens. 

Mais il y eut quelques évêques connus , & quel- 
ques cccléiiàftîques ignorés , qui perfiftèrent dans 
leur enihôufiarifie janfétiifte. Ils feperiuadaîeiit que 
BtÊû allait détruire la terre , puîfqu'une feuille de 
papier nommée Wfe, imprimée en Italie était reçue 
en Fraftee. S'ils avaient feulement confidéré fur quel- 
que mappemoûde , le peu de place que la France 
& ritalie y tknnent, &: le peu de figure qu*y font 

: Aa 4 . ; 
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■des cvêques de province & des habitués de paroiffe , 
ils^ n'auraient pas écrit que Dieu anéantirait le 
inonde entier pour Tamour d'eux ; &: il faut avouer 
qu'il n'en a i;ien fait. Le cardinal de Fkuri eut une 
autre forte de folie , celle de croire ces pieux éner- 
gumènes dangereux à TEtat. 

• Il voulait plaire d'ailleurs au pape Benoit XIII , 
condk" de l'ancienne maifon Urjini , mais vieux moine 
4'Eaibïun.* entêté, croyant qu'une bulle émane de Dieu même. 
Urfini 8c Flfuri firent donc convoquer un petit concile 
dans Embrun , pour condamner 5ofl«en, évêqued'un 
village nommé Senez , âgé de quatre-vingt-un ans, 
ci-devant prêtre de l'oratoire , janféhifte beaucoup 
plus entêté que le pape. 

Le préfident de ce concile était Tencin , archevêque 
d'Embrun , homme plus entêté d'avoir le chapeau 
de cardinal que de foutenir une bulle. Il avait été 
pourfuivi au parlement de Paris comme fimoniaque , 
& regardé dans le public comme un prêtre incef- 
tucux qui friponnait au jeu. Mais il avait converti 
Lafs le banquier, contrôleur-général ; & de presby- 
térien écoflais il en avait fait un français catholique. 
Cette bonne oeuvre avait v^lu au convertiffeur 
beaucoup d'argent , &; l'archevêché d'Embrun. 

Soancn paffait pour un faint dans toute la province. 
Le fimoniaque condamna le faint , lui interdit les 
fondions d'évêquc 8c de prêtre , 8c le relégua dans 
un couvent de bçnédiâins au milieu des montagnes , 
où le condamné pria Dieu pour le convertiffeur 
jufqu'à l'âge de quatre-vingt-quatorze ans. 

Ce concile» cç jugement, 8c funout le préfident 
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du co&cile indignèrent tome la France ; & au bout 
de deux jours on n'en parla plus. 

Le pauvre parti janfénifte eut recours à des 
miracles , mais les miracles ne fefaient plus fortune. 
Un vieux prêtre de Rheims nommé Rouffc , mort , 
comme on dit , en odeur de fainteté , eut beau 
guérir les maux de dents & les cntorfes ; le faint 
facrement, porté dans le faubourg faint Antoine à 
Paris, guérit en vain la femme la Fojfe dune perte 
de fang , au bout de trois mois en la rendant 
aveugle. 

Enfin , des enthoufiaftes s'imaginèrent qu'un diacre Convulfion- 
nommé Paris , frère d'un confeilier au parlement , 
appelant 8c .réappelant., enterré dans le cimetière de 
S' Médard, devait faire des miracles. Quelques per- 
fonnes du parti , qui allèrent prier fur fon tombeau , 
curent l'imagination fi frappée que leurs organes 
ébranlés leur donnèrent de légères convulfions. Auffi- 
tôt la tombe fut environnée de peuple : la foule s'y 
preffalt jour & nuit. Ceux qui montaient fur la tombe 
donnaient à leurs corps des fecoufles , qu'ils prenaient 
eux-mêmes pour des prodiges. Les fauteurs fecrets du 
parti encourageaient cette frénéfie. On priait en langue 
vulgaire à^utour du tombeau : on pe parlait .que de 
fourds qui avaient entendu quelques paroles , d'a-^ 
veugles qui avaient entrevu, d'eftropiés qui avaient 
marché droit quelques momens. Ces prodiges étaient 
mêmejuridiquementatteftésparunefoule de témoins 
qui les avaient prefque vus , parce qu'ils étaient 
venus dans refpérance de les voir. Le gouvernement 
abandonna pendant un mois cette maladie épidémique 
à elle-même. Mais le concours augmentait ; les 
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mirât les redoublaient; $c II fallut enfin fenner le 
cifbetiére , Se y mctdre une garde. Alors les mêmes 
enthoufiaftes allèrent faire leurs miracles <^ns les 
maifons; Ce tombeau du diacre Paris (ut en efifet le 
tombeau du janfénifme » dauiS lefprit de tous Itâ 
hoimêtes gens. Ces fartes auraîeist >eu des fuites 
férieuiès dans defii' temps moins éclairés. Il femblait 
que ceux qui les -protégeaient ignoraffent à quel 
fiççle ils avaient à &ire. - 

La fupeffiidon alla fi loin qu*un <:ohfeiller du 
parlement, nommé C^rre & furnommé ilfim^g^n;»,eu£ 
la démence de préfenter au roi en 1 736 un recueil de 
touis ces prodiges, munis d'un nombre eonfidéralbte 
d'atteftations. Cet.lràma&e infenfé , organe &\ viâime 
d'infenlés, dit dans fon mémoire Au roi, qii'ilfaui 
croire aux témoins qiû Ji JorU égorger pout foutenir kÊ&s 
témo^nages^ Si fon livre fubfiilait un jour ,. & que left 
autares fuffent perdus , kpoftérité xroiraitKque notre 
fiècfeaétéun temps de batbarie. > 

vCes extravagances: ont été ^nPrance les derniers 
foupks dutie feâe^ qutn'étantçlus foutentie par ded 
Amasddî :àc&:Pafcal &: des Nicole yk n'ayant plus que 
des convjulfionnaires » eft. tombée dans Uavilifièment ; 
on^n'^ntendrait plus -parler de-tes querelles qui dé& 
honorent :1a raifomfc font toœt à' la > religion , s'il ne 
fc trouvait de- temps en temps quelques cfprit^ 
remuant, qui cherchent dans ces tendres éteintes 
quelques reftes du feu dont ils eflaient de faire un 
incendie. Si jamais ils y réuffiffcnt , la difpute du 
molinifme & du janfénifme ne fera plus Tobjet de^ 
troubles. Ce qui eft devenu ridicule ne peut plus être 
dangereux. La- querelle changera de nature. Les 
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hommes ne manquent pas de prétextes pour fe nuire, 
quand ils n'en ont plus de caufe. 

La religion peut encore aiguifer les poignatds. Il ' 
y a toujours dans la nation un peuple qui ii'a nul 
commerce avec les honnêtes gens , qxii n'eft p2:s dç 
ce fiècle , qui eu inacceflfible aux progrès de la raifon 4 ^ 

& fur qui ratrocité du fanatifmeconferve fon empire 
comme certaines maladies qui n attaquent que la plus 
vile populace. 

Les jéfuites femblèrent entraînés dans la cliutâ du Décadence 
janfénifme ; leurs armes émouflees n'avaient plus **" J*^"***' 
d'adverfaires à combattre ; ils perdirent à la cour le 
crédit dont U Tdlier avait abufé ; leur Journal d$ 
Trévoux ne leur conciliist ni Teftime ni Tamitié des 
gens de lettres. Les évéques fur lefquels ils avaient 
dominé les confondirent avec les autres religieux ; 
8c ceux-ci , ayant été abaiffés par eux , les rabaiflerent 
à leur toun Les parlemens leur firent fentir plus 
d'iiqe fois ce qu'ils penfaiênt d'eux en condamnant 
quelques-uns de leurs écrits qu'on aurait pu oublier, 
L'univerfité qui commençait alors à faire de bonnes 
études dans la littérature , & à donner Une excellente 
éducation , leur enleva uûe grande partie de la jeu^ 
neffe ; & ils attendirent » pour reprendre leur afcen^ 
dant, que le temps leur fournît des hommes de 
génie , & des conjonâures favorables ; mais ils furent 
bien trompés dans leurs efpérances : leur chute , l'abo- 
lition de leur ordre en France , leur banniflbment 
d'Efpagne , de Portugal, de Naples, a fait voit enfin 
combien Louis XiV avait eu tort de leur donner fa 
confiance. . 

Il ferait très-utile à ceux qui font entêtés de toutes 
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ces dîfputcs , de jeter les yeux fur Thiftoire générale 
du monde ; car en obfervant tant de nations , tant de 
mœurs , taiit de religions différentes , on voit le peu 
de figure que font fur la terre un molinifte & un jan- 
fénifie. On rougit alors de fa frénéfie pour un parti 
qui fe perd dans la foule & dans Timmenfité des 
chofes. 

CHAPITRE XXXVIII.» 

Du quiétifme. 

. U milieu dés faâions du calvinîfme Se des que- 
relles du janfénifme , il y eut encore une divifion en 
France fur le quiétifme. C'était unç fuite malheu* 
reufe des progrès de Tefprit humain dans le fiècle de 
Louis XIV , que Ton s'efforçât de paffer prefque en 
tout les bornes prefcrites à nos connaiffances , ou 
plutôt c'était une preuve qu'on n'avait pas fait, encore 
^ffez de progrès; 
Mne Guyon La difpute du quîétîfmc eft une de ces întempé- 
extravagante yj^jj^^g d'efprît & de CCS fubtilités théolôgiques qui 
n'auraient laiffé aucune trace dans la mémoire de» 
^ hommes , fans les noms des deux illuftres rivaux qui 
fcombattirent. Une femme fans crédit, fans véritable 
efprit , Se qui n'avait qu'une imagination échauffée , 
mit aux mains les deux plus grands -hommes qui 
fuffent alors dans l'Eglife. Son nom était Bouvières de 
la Mothe, Sa famille était originaire de Montargis. 
Elle avait époufé le fils de Guyon entrepreneur du 
canal de Briare. Devenue veuve dans une affez grande 
jeuneffe , avec du bien , de la beauté & un efprit fait 
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pour le monde , elle s'entêta de ce qu'on appelle la 
Jpiritiialité. Un barnabîte du pays d'Annecî , près de tacomhe dî- 
Genève, nommé la Combe ^ fut fon dkcâeur. Ccl^^™ * 
homme connu par un mélange aflez ordinaire de- 
paflions Se de religion , Se qui eft mort fou , plongea 
Tefprit de fa pénitente dans les rêveries my fliques dont- 
elle était déjà atteinte. L'envie d'être une iS'* Thérèje 
en France, ne lui permit pas de voir combien le génie 
français eft oppofé au génie efpagnol , 8c la fit ailer 
beaucoup plus loin que S^^ Théréje. L'ambition d'avoir 
des difciples , la plus forte peut - être de toutes les^ 
ambitions , s'empara toute entière de fon cœur. 

Son direéèeiir la Combe la conduiût en Savoie dans fon 
petit pays d'Anneci , où l'évêque titulaire de Genève 
fait fa réfidence. C'était déjà une très-grande kid^ 
cence à un moine de conduire une jeune veuve hors 
de fa patrie ; mais c'eft ainfi qu'en ont ufé prefque 
tous ceux qui ont voulu établir une feôe; ils traînent 
prefque toujours des femmes avec eux, La jeune 
veuve fe donna d'abord quelque autorité dajis Anneci 
par fa profufion en aumônes. Elle tint des conférences. 
Elle prêchait le renoncement entier à foi-mêipe , le 
filence de l'ame , l'anéantiffement de toutes fes puif- 
fances , le culte intérieur , l'amour pur k défintéreiffé 
qui n'eft ni avili par la crainte , ni animé de l'efpoir 
des récompenfes. 

Les imaginations t^idres 8c flexibles , furtout celles 
des femmes 8c de quelques jeunes religieux, qui 
aimaient plus qu'ils ne croyaient la parole de Dieu 
dans la bouche d'une belle femme , furent aifément 
touchés de cette éloquence de paroles , la feule propre 
à perfuader tout à des efprits préparés. Elle fit des 
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profélytes. L'évêque d'Anneci obtint; qu'c»i )a fît 
fortir. du p^ys , t\h ic ton direâeur. Ils s'en allèrent à 
GrenpbU. EJk y répandit un petit livre intitulé U 
M(^€n courte ic un autre fous le nom dts Tqrrens^ 
écrits du fiyle dont elle parlait ; 8c fut encore obligée 
4e fortir de Grenoble. 

Se flattant déjà d'être au rang des confeffeurs ^ 
elle çut une vifion, & elle prophétifa ; elle envoya 
fe. prophétie au père fe Combe. Tout ^ enfer Je ban^ 
dcra , dit-elle , pourmpêcker les progrès de Piniérieur 
^ lajormatim de J&sus-Christ dans les âmes. La tem^ 
pête fera ielh quU ne refiera pas pierre fwr pierre ; & 
il m$ femblt queda^s Joule la terre il y aura treubU , 
guerre pr renvtrfemeni^. iA femme fera enednie âetefprié 
tumeur ^ ^ U dragw^ tiendra dekfui devmU elle. 

Xa. prophétie fe tiouva vraie en partie : l'enfer 
oc fe banda point t n;Lais étant revenue à Paris 
conduite par fon dii:eâeur , & l'un & l'autre ayant 
dogmatifé en 1687, 1 archevêqjite de Haflajr de Çhàn" 
vaion obtint un ordre du roi» pour faire enfermer 
la Combe comme un iéduôeur , & pour mettre dans 
Uîi couvent M°^ Gfçw» commie un efprie» aliéné 
qu'il fallait guérir. Mais» M°»*^ Gvrf&n „ avant ce 
coup f s'était fait des proteâioms. qui la fcrvirent. 
Elle avait dans la maifon de S' Cyr : encore naiflante^ 
une coufine nommée M™c de I0 Maifmif^rê „ 
favorite de M°^ de Âfaintemm. Elk s'était infi- 
rmée dans l'efprit des duichefies de Chevreuje & de 
BemBÂUiers. Toutes, f es anûea fe plaigniatent haute* 
înem que l'archevêque de Harl^ » coonu pauc 
aimer trop les. femmes » peffécutât une femme qtiî 
ne parlait que de l'amour de Dieu. 
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La ptot^âîon toute «puiffante de madame de 
Mainienon impofa fiknce à Tarçhevêqxie de Paris , 
& rendit la. liberté à M"« Gufion. Elle alla à Ver- 
failles f siatioduifit dan$ S^ Cyr „ afiUfta à 4.es 
conférences dévotes que fefait Tabbé de Fàtâçn 
après avoir dîné en tiers avec M**^ de MainUnon. 
La prinçeile d'Hareauri , les ducheifes de Chevreufs ^ 
de Beauuilliers 8c de C^aro^ étaient de ces myfiéres; • 

Uabbé de Fénélon , alors précepteur des en&ns 
de France , était Thomme de la cour le plus féduifant. 
Né avec un cceûr tendre & une imagination douce 
8c brillante, .fou efprit était nourri de la fiwr;des 
belles-lettres. Plein de goût 8c de grâces «JUptéfévait 
dans la théologie tout ce qui a Tair touchafitTSc 
fublimfi , à ce qu'elle a de fon^bre 8c d'épineux. 
Avec tout cela , il avait je pefais quoideromanefque » 
qui lui îufpira , non pas les rêveries de M"* 
Guyon , mais un goût de fpiritualité qui ne s'éloi- 
gnait. paSvdes idéesi de cette dame. 

Son imagb[Hition s'échauffait par la candeuf 8c 
par la vertu , comme les a.utr.esi^ s'enflamment par 
leurs paffions. Sa paiBon était d'aimer Iksu pour 
lui-même. Il ne vit dans M^ Guyw qu-une ame 
pure épiife du même goût qu& lui , 8c f e lia fans 
fcrupule avQc elle. 

Il était étrange qu'il fût féduit par luot fenxme 
à révélations , à prophéties & à galimatias , qui 
fuffoquait de la grâce intérieure , qu'^n était obligé 
de délaicer , &; quife vidait ( à ce qu'elle difait ) de la 
iarabofidance de grâice,. pour en fai« enfler le corps 
de l'élu qui était aflis auprès d'elle. Mais PéxtâoUf 
dans l'amitié 8c dans fes idées myfliqiies , était ce 
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qu'on cft en amour : il cxcufaît les défauts , fe ne 
s'attachait qu'à la conformité du fond des fentimens 
qui l'avaient charmé. 

M"^ Guyon , aflurée &: fière d'un tel difciple 
qu'elle appelait fon fils , & comptant même fur 
M™« de Mainlenon , répandit dans S* Cyr toutes 
fes idées. L'évêque de Chartres Godet, dans le 
diocèfe duquel eft S' Cyr , s'en alarma , & s'en 
plaignit. L'archevêque de Paris menaça encore de 
recommencer fes premières pouriuites. 

M°*« de Mainlenon , qui ne penfait qu'à faire de 
S' Cyr un féjour de paix , qui favait combien le 
roi était ennemi de toute nouveauté , qui n'avait 
pas befoin pour fe donner de la confidération defe 
mettre à la tête d'une efpèce de feâc, & qui enfin 
n'avait en vue que fon crédit & fon repos , rompit 
tout commerce avec M"*« Guyon , & lui défendit le 
féjour de S' Cyr. 

L'abbé de Fénélon voyait un orage fe former, k 
craignit cffe manquer les grands poftes où il afpirait. 
Il confeilla à fon amie de fe mettre elle-même dans 
les mains du célèbre Bojfuet évêque de Meaux , 
regardé comme un père de l'Eglifer Elle fe fournit 
aux décifions de ce prélat , communia de fa main , 
& lui donna tous fes écrits à examiner. 

L^év?que de Meaux, avec l'agrément du roi, 
s'aflbcia pour cet examen l'évêque de Châlons , qui 
fut depuis le cardinal de JVoailles, Se VdhhéTrùnJon 
fupérieur de S' Sulpice. Ils s'affemblèreiit fecréte- 
ment au villaged'Iffi , près de Paris. L'archevêque 
de Paris Chanvalon, jaloux que d'autres que luiic 
portaifent pour juges dans fon diocèfe, fit afficher 

une 
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une cenfure publique des livres qù'onex^àminait.* 
^mc Quyon fc retira dans la ville de Meaux même ; 
elle foufcrivit à tout ce que Tévêque Bojfuct voulut, 
& promit de ne plus dogmatifer. 

Cependî^nt Fénélon fut élevé à Tarchevcché de Madame 
Cambrai en 1695 , Se facré par Tévêque de Meaux. Gi^ontuicr- 
11 femblait qu une afiFaire affoupie , dans laquelle il a^. 
n'y avait eu jufque-là que du ridicule , ne devait 
jamais fe réveiller. Mais M™* Guyon , accufée de 
dogmatifer toujours , après avoir promis le filence, 
fut enlevée par ordre du roi, dans la même année 
1 695 , & mife en prifon à Vincennes, comme iQ elle eût 
été une perfonne dangereufe dans TEtat. Elle ne 
pouvait l'être ; & fes pieufes rêveries ne méritaient 
pas l'attention du fouverain. Elle compofa à Vin- 
cennes un gros volume de vers myftîques , plus 
mauvais encore que fa profe ; elle parodiait les vers 
des opéra. Elle chantait fouvent : 

Uamoiir pur & parfait va plus loin qu'on ne penfe : 

On ne fait pas, lorfqu'il commence, 

Tout ce qu'il doit coûter un jour. 
Mon coeur n'aurait connu Vincennes ni foufirance ^ 

S'il n'eût connu le pur amour. 

Les opinions des hommes dépendent des temps , Marîed'^grc 
dt$ lieux &: des circonftances. Tandis qu'on tenait ^* p^*" ^"^^ 
en prifon M™* Guyon , qui avait epoufe J esus-Christ reganiéc 
dans une de fes éxtafes , & qui depuis ce temps-là |^°°^* ^*"" 
iie priait plus les faints , difant que la maîtrefle de 
la maifon ne devait pas s'adrefler aux domeftiques ; 
dans ce temps4à , dis-je , on foUicitait à Rome la 
canonifation de Marie dUAgrcda , qui avait eu plus de 

Siècle de Louis XIV. Tom. II. B b 
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vifions 8c de révélations que tous les myftiques 
enfemble : 8c pour mettre le comble aux coutradiâions 
dont ce monde eft plein , onpourfuivaitenforbonne 
cette même d^Agreda^ qu'on voulait faire fainte en 
Efpagne. Uuniverfité de Salamanque condamnait 
la forbonne, 8c en était condamnée. Il était difficile 
de dire de quel côté il y avait le plus d'abfurditc 8c 
de folie ; mais c'en eil fans doute une très-grande 
d'avoir donné à toutes les extravagances de cette 
efpèce le poids qu'elles ont encore quelquefois, [tt) 

Boffutt y qui s'était long-temps regardé comme le 
père 8c le maître de Fene/ew, devenu jaloux de la répu- 
tation 8c du crédit de fon difcîple , 8c voulant toujours 
conferver cet afcendant qu'il avait pris fur tous fes 
confrères , exigea que le nouvel archevêque de Cam- 
brai condamnât M™« Guyon avec lui, 8c foufcrivît 
à fes inftruéèions paftorales. Fénélon ne voulut lui 
Fénélon per- facrîficr ni fcs fentimens ni fon amie. On propofâ 
adœcrDiïu!^^^ tcmpéramcus ; on donna des promeffes : on fc 
plaignit , de part 8c d'autre , qu'on avait manqué de 
parole. L'archevêque de Cambrai, en partant pour fon 
dîocèfe , fit imprimer à Paris fon livre des Maximes 
disjoints ; ouvrage dans lequel il crut reâifier tout 
ce qu'on reprochait à fon amie , -Se développer les 
idées orthodoxes des pieux contemplatifs qui s'élèvent 
au-deifus des fens , ic qui tendent à un état de per- 
feâlon où les âmes ordinaires n'afpirent guère. 

( // ] Ce qu^on aurait du remarquer , c^eft que k quiétiûne eft dans 
dom Quichotie, Ce chevalier errant dit qu^on doit fervir Dulcinée , fans 
autre récompcnfe que cefie d*étre fon chevalier. Stmdio loi répond : Cvn 
tjlà mmera de amor he oydo yo predicar fue/e ha de amar a nuefiro JcMt fvr 
Jî/olOjJn que nos mueva. e/perança de gloria o temor de pena : mofue p le 
furrUi anuff y fervir por lo çue puede fer. 
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I^^évêqué de MeauK & fcs amis fe foulevèrent contre le 
livre. On le dénonça au roi , comme s'il eût été auffi 
dangereux qu'il étaît peu intelligible. Le roi en parla 
à Bojfiiet , dont il refpeâait la réputation 8e les lumières. 
Celui -ci, fe jetant aux genoux de fon prinpe , lui 
demanda pardon de ne l'avoir pas averti plutôt de / 
la fatale héréfie de M. de Cambrai. 

Cet enthoufiafme ne paru t pas fincèjre aux nombreux 
amis de Fénébn. Les courtifans penfèrent que c'était 
un tour de courtifan. Il était bien difficile qu'au 
fond un homme comme Bojfttet regardât comme une Très-mau- 
héréjie fatale la chimère pieufe d'aimer Dieu pourj^^j^^^ 
lui-même. Il fe peut qu'il fût de bonne foi dans fa 
haine pour cette dévotion myftique , 8c encore plus 
dans fa haine fecrète pour Fénéhn, & que, confondant 
l'une avec l'autre , il portât de bonne foi cette accufa- 
tion contre fon confrère & fon ancien ami , fe figurant 
peut-être que des délations , qui déshonoreraient un 
homme de guerre , honorent un eccléfiaftique-, & que 
le zèle de la religion fanâifie les procédés lâches. 

Le roi & M°** de Maintenon confultent auffitôt 
le père -de la Chaife; le confeffeur répond que le livre 
de l'archevêque eft fort bon , que tous les jéfuites en 
font édifiés, & qu'il n'y a que les janféniftes «qui le 
défapprouvent. L'évêquede Meauxn'était pasjanfé- 
nifte ; n^ais il s'était nourri de leurs bons écrits.x 
Les jéfuites ne l'aimaient pas , & n'et;i étaient pas 
aimés. 

La cour & la ville furent divifées ; & toute Pape J«no- 
Fattention tournée de ce côté laiffa refpirer les ^éttc inimS 
janféniftes. Baffitei écrivit contre Fénélon. Tous deux ^g^*'^ ^^)f^^ 

Bb 2 
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envoyèrent leurs ouvrages au pape Innocent XII , Xc 
s'en remirent à fa décifion. Les circonftances ne 
paraiflaient pas favorables kFénélon : on avait depuis 
peu condamné violemment à Rome, .dans la perfonne 
de refpagnol Molinos, le quiétifme dont on accufait 
l'archevêque de Cambrai. C'était le cardinal d'£/re«, 
ambafladeur de France à Rome, qui avait pourfuivî 
Molinos. Ce cardinal à'Etrées , que nous avons vu 
dans fa vieilleffe plus occupé des agrémens de la 
fociété que de théologie , avait perfécuté Molinos , 
pour plaire aux ennemis de ce malheureux prêtre. 
11 avait même engagé le roi à folliciter à-Rome la 
condamnation qu'il obtint aifément. Dé forte que 
Loids XIV fe trouvait , fans le favoir , l'ennemi le plus 
redoutable de l'amour pur des myfliques. 

Rien n'eft plus aifé, dans ces matières délicates, 
que de trouver , dans un livre qu'on juge , des 
paffages reffcmblans à ceux d'un livre déjà profcrit. 
L'archevêque de Cambrai avait pour lui les jéfuites, 
le duc de Bcauvilliers , le duc de Cheoreujc & le car- 
dinal de Bouillon , depuis peu ambaffadeur de France 
à Rome. M. de Meaux avait fon grand nom* & 
l'adhéfion des principaux prélats de France. Il porta 
au roi les fignatures de plufieurs évêques 8c d'un 
grand nombre de doûeurs , qui tous s'élevaient 
contre le livre des Maximes desjaints. 

Telle était l'autorité de Bqffuet , que le père de 
la ^Chaije n'ofa foutenîr l'archevêque de Cambrai 
auprès du roi fon pénitent , & que M*^ dtMainienon 
abandonna abfolument fon ami. Le roi écrivit au 
pape Innocent XII qu'on lui avait déféré le livre de 
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rarchevêque de Cambrai comme un ouvrage perni- 
cieux , qu'il Pavait fait remettre aux mains du nonce; 
& qu'il preffait fa fainteté déjuger. 

On prétendait , on difait même publiquement à 
Rome, & c'eft un bruit qui a encore des partifans, 
ique Tarchevêque de Cambrai n'était ainfî perfécuté, 
que parce qu'il s'était oppofé à la déclaration du 
mariage fecret du roi & de M™^ de Maintenon. Les Fauflcs 

• ut ' 1 • ' 1 anecdotes. 

inventeurs d anecdotes prétendaient que cette dame 
avait engagé le père de la Chaijc à preffer le roi de 
la reconnaître pour reine ; que le jéfuite avait adroi- 
tement remis cette commiflîon hafardeufe à l'abbé 
de Fénélon , & que ce précepteur des enfans de France 
avait préféré Thônneur de la France & de fes dif- 
ciples à fa fortune ; qu'il s'était jeté aux pieds de 
Louis XIV pour prévenir un éclat , dont la bizarrerie 
lui ferait plus de tort dans la poftérité , qu'il n'en 
recueillerais de douceurs pendant fa vie. [uu] 

Il eft trèS'Vrai que Fénélon, ayant continué l'édu- 
cation du duc de Bourgogne depuis fa nomination à 
l'archevêché de Cambrai, le roi dans cet intervalle 
avait entendu parler confufément de fes liaifons avec 
M"* Guyon & avec M"*^ de la Mai/on- Fort. Il crut 
d'ailleurs qu'il infpirait au duc de Bourgogne des 
maximes un peu auftères, & des principes de gouver- 
nement Se de morale qui pouvaient peut-être devenir 
un jour une cenfure indireâe de cet air de grandeur, 
de cette avidité de gloire , de ces guerres légèrement 



(vtt) Ce conte fe retrouve dans l^hifloîre de Louis XIV imprimée à 
Avignon. Ceux qui ont approché de ce monarque Se de madame de 
Mêintmon lavent à quel point tout cela eft éloigné de la vérité. 

Bb 3 
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cntrcprifcs , de ce goût pour les fêtes & pour lés 

plaifirs , qui avaient caraâérifé fon règne. 

Lmds XIV II voulut avoir une convcrfation avec le nouvel 

5^ J^°^* archevêque fur fcs principes de politique. Fénélon, 

Finéion fur plein de fes idées , laiffa entrevoir au roi une partie 

^gouverne- ^^^ maximcs, qu'il développa enfuîte dans les endroits 

duTélémaquc où il traite du gouvernement;maximes 

plus approchantes de la république de PUUm que 

de la manière dont il faut gouverner les hommes. 

Le roi, après la converfation, dit qu'il avait entretenu 

le plus bel efprit & le plus chimérique de fon royaume. 

Le duc de Bourgogne fut inftruit de ces paroles 

du roi. Il les redit quelque temps après à M. de 

Maleiieux , qui lui en feignait la géométrie. C'eft ce 

que je tiens de M. de Malnieux , & ce que le cardinal 

de Fleuri m'a confirmé. 

Depuis cette converfation, le roi crut aîfément que 
Fénélan était auffi romanefque en fait de religion 
qu'en politique. 

Il eft très-certain que le roi était perfonnellement 
piqué contre Tarchevêque de Cambrai. Godet'DeJmarets 
cvêque de Chartres , qui gouvernait M°*dc Mainicnon 
& S* Cyr avec le dcfpotîfme d'un direâeur , envenima 
le cœur du roi. Ce monarque fit fon affaire princi- 
pale de toute cette difpute ridicule dans laquelle il 
n'entendait i-îen. Il était fans doute très-aifé de la 
laiflcr tomber, puifqu'en fi peu de temps elle eft tombée 
d'elle-même ; mais elle fefait tant de bruit à la cour 
qu'il craignit une cabale encore plus qu'une héréfie. 
Voilà la véritable origine de la perfécution excitée 
coiitre Fénélon. 

Le roi ordonna au cardinal de Bouillon alors fon 
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ambafiadeur à Rome , par fes lettres du mois d'au- 
gufie ( que nous nommons fi mal à propos Aoufl ) 
1 69 7 , de pourfuivre la condamnation d'un homme 
qu on voulait abfolument faire paffer pour un kéré- 
tique. Il écrivit de fa propre main au ^pcylnnoccnt XUf 
pour le prefler de décider. 

La congrégation du S^ Office nomma, pour inf- "Moines de 
truîre le procès , un dominicain , un jéfuite , uû ^^^„X^2 
bénédiâin , deux cordeliers , un feuillant & un de Bo^. 
augufUn. C'eft ce qu on appelle à Rome les conful- 
teurs. Les cardinaux Se les prélats laiflent d'ordinaice 
à ces moines Tétude de la théologie pour fe livrer 
.à la poUtiqtie » à Tintrigue ou aux douceurs d€ 
.roifiveté.(xx) 

Les confulteurs examinèrent , pendant trente-fept 
conférences , trente-fept propolitions , les jugèreqt 
erronées à la pluralité des voix ; Se le pape » a la 
tête d'une congi'égation de cardinaux , les condamna 
par un bref qui fut publié 8c affiché dans Rome le 
13 mars 1699. 

L'évcque de Mcaux triompha ; mais Tarchevêque Uarehevé- 
de Cambrai tira un plus beau triomphe de fa défaite. braî**fc^^ 
Il fe fournit fans reftriâion & fans réferve. Il monta n»«« 
lui-même en chaire à Cambrai pour condamner fon 
propre livre. Il empêcha fes ami$ de le défendre. 
Cet exemple unique de la docilité d'un favant , qui • 
pouvait fe faire un grand parti par la perfécution 
même , cette candeur ou ce grand aàrt lui gagnèrent 
tous les cœurs , 8c firent prefque haïr celui qui avait 
remporté la viâoire. Fénékm vécut toujours depuis 

(kx) Le nonce Rpbnti difait : 'Bifognê infmiuarji di ttoiogia ejart vn 
/ûndo di poUtica*. .. 

Bb 4 
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dans fon diocèfe en digne archevêque , en homme de 
lettres. La douceur de fes mœurs , répandue dans fa 
converfation comme dans fes écrits , lui fit des amis 
tendres de tous ceux qui le virent. La perfécution 8c 
.fonTclémaquc lui attirèrent la vénération de TEu- 
rope. Les Anglais furtout, qui firent la guerre dans fon 
diocèfe, s'empreffaient à lui témoigner leur refpeô. 
Le duc de Marlborough prenait foin qu'on épargnât 
fes terres. Il fut toujours cher au duc de Bourgogne 
qu'il avait élevé ; & il aurait eu part au gouvernement 
fi ce prince eût vécu. (44) 

Dans fa retraite philofophique ic honorable, on 
voyait combien il était difficile de fe détacher d'une 
cour telle que celle de Louis XIV ; car il y en a 
d'autres que plufieurs hommes célèbres ont quittées 
fans les regretter. 11 en parlait toujours avec un goût 
& un intérêt qui perçaient au travers de fa réfignation. 
plufieurs écrits de philofophic , de théologie , de 
belles-lettres furent le fruit de cette retraite* Le duc 
d'Orléans , depuis régent du royaume , le confulta 
fur des points épineux , qui intércfTent tous les 
hommes , & auxquels peu d'hommes penfent. Il 
demandait fi l'on pouvait démontrer l'exiftcnce d'un 
Dieu , fi ce Dieu veut un culte , quel eft le culte 
qu'il approuve, fi l'on peut l'ofFenfer en choififiant 
mal? Il fcfait beaucoup de queftions de cette nature, 
en philofophe qui cherchait à s'inftruire ; &: l'arche- 
vêque répondait en philofophe ic en théologien. 

Après avoir été vaincu fur les difputès de l'école, 
il eût été peut-être plus convenable qu'il ne fe mêlât 

( 44 ] Pendant la campagne que le duc de Bourgogne fit en Flandre , 
il ne vit Fénélon qu une feia , k en public* 
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point des querelles du janfénifme ; cependant il y 
entra. Le cardinal de MaailUs avait pris contre lui 
autrefois le parti du plus fort : Tarchevêque de 
Cambrai\en ufa de même. Il efpéra qu'il reviendrait 
à la cour, Se qu'il y ferait confulté; tant refprit 
humain a de peine à fe détacher des affaires , quand 
une fois elles ont fervi d'aliment à fon inquiétude. 
Ses défirs cependant étaient modérés comme fes TifUlon df. 

I *^ 0^ * yi/Tj/' ••! * *r r trompe ennM 

cents ; ùC même lur la fan de la vie il mepriia enfin des fottci dif-» 
toutes les difputes : femblable en cela feul à l'évêquc P«ta. 
d'Avranches , Huet, l'un des plus favans hommes de 
l'Europe , qui fur la fin de fes jours reconnut la 
vanité de la plupart des fciences & celle de l'efprit 
humain. L'archevêque de Cambrai ( qui le croirait ! ) 
parodia ainfi un air de Lullt : 

Jeune, j'étais trop fage , 
Et voulais trop fa voir : 
Je ne veux en partage 

Que badinage , 
Et touche au dernier âge , 
Sans rien prévoir. 

Il fit ces vers en préfence de fon neveu le marquî* 
de Fenélon, depuis ambafladeur à la Haye. C'eft de 
lui que je les tiens, {yy) Je garantis la certitude de 

( yy ) Ces vci^ ^c trouvent dans les poëfies de madame Guyon : màii 
le neveu de M. Tarchevêque de Cambrai m^ayant afluré plus d^une foii 
quHls étaient de fon oncle , 8c qu^il les lui avait entendu réciter le jour 
même qu^il les avait faits , on a dû reftituer ces vers à leur véritable 
auteur. Ils ont été imprimés dans cinquante exemplaires de Fédition du 
Télémaque &îte par les ibins du marquis de Fénélon en Hollande , k fup* 
primés dans les autres exemplaires. 

Je fuis obligé de répéter ici que j^ai entre ks mains la lettre de 
Rcmjaf/ , élève de M. de fVa^/M , dani laqueUe il me dit : S^il était ni tm 
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cfe fait* Il ferait peu important par lui-même, s*U 
ne prouvait à quel point nous voyons fouvent avec 
des regards differens , dans la trifte tranquillité de 
la vieillefle , ce qui nous a paru fi grand 8c fi intérei^ 
faut dans Tâge où Tefprit plus aâif eft le jouet de 
fes défirs 8c de fes illufions. 

Ces difputes, long-temps l'objet de Fattcntion de 
la France , aînfi que beaucoup d'autres nées de Toi- 
fiveté , fe font évanouies. On s'étonne aujourd'hui 
qu'elles aient produit tant d*animofités. L'cfprit phi- 
lofophique, qui gagne de jour en jour, femble affurer 
la tranquillité publique ; & les fanatiques mêmes , 
qui s'élèveat contte les philo fophes , leur doivent la 
paix dont ils jouiflent , & qu'ils cherchent à perdre. 

L'affaire du quiétifrae fi malheureufemcnt impor- 
tante fous Louis XIV, aujourd'hui fi méprifée & fi 
oubliée , perdit à la cour le cardinal de Bouillon. Il 
était neveu de ce célèbre Turennc à qui le roi avait 



Angleterre , il âutait développé /on génie if donné tejfor àjes principes qu^on 
n'a jamais bien connus. 

L'auteur du DiSionnaire hijorique, litténnre 6* critique à Avignon 1759» 
dit , à Tarticte Fénélon , qu^it étnH etrii^cieux , fOttple , Jlatteur 6* diJSintdé. 
Il fe fonde , pour flétrir ainfi ùi mémoire , fur tin libdle de labbè 
Tkelippeaux ennemi de ce grand-homme. Enfuitc il aflure que raichevêqae 
de Cambrai était un pauvre théologien , parce qu'il n'était pas janfénifie* 
Nous ibmm<is inondés depuis peu de diâionnaîtes qui font des Itbdles 
di£&matoiic8. Jamab la. iittératuic n'a été fi déshonorée , ta. la yéiitéfi 
attaquée. Le même auteur nie que M. Ramfay m'ait écik la lettre dont 
je parle , 8c il le nie avec une groffièreté înfîiltante , quoîquHI ait tiré une 
grande partie de fes articles du Siède de Lovis XIV. Les {^agitives jaa^ 
féniftes ne font pas {«lis : moi qui ne fois ni quiétifte , ni janféniâe, ni 
molinifte , je n'ai autre chofie à lui répondre , finon que j'ai la lettre. 
Voici les propfis paroles t Wen £e born in afree tountry he wonld haoe difplêfi 
Ids wkole gemus and give a fdl canritr to kis 9um principles jUfsr iMt^ii. 
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dû fon fàlut dans la guerre civile , & depuis , lagran» 
diflement de fon royaume. 

Uni par l'amitié avec rarchcvêquc de Cambrai , 
&: chargé des ordres du roi contre lui , il chercha à 
concilier ces deux devoirs. Ileft confiant par fes lettres 
qu'il ne trahit jamais fon miniflère en étant fidelle à 
fon ami. Il preflait le jugement du pape félon les 
ofdres de la cour ; mais en même temps il tâchak 
d'amener les deux partis à une conciliation. * 

Un prêtre italien nommé Giorij qui était auprès 
de lui l'efpion de la faâion contraire , s'introduifit 
dans fa confiance , Se le calomnia dans fes lettres ; & 
pouffant la perfidie jufqu'au bout , il eut la baffeffe 
de lui demander un fecours de mille écus ; Se après 
l'avoir obtenu , il ne le revit jamais. 

Ce furent les lettres de ce miférable qui perdirent 
le cardinal dt Bouillon à la cour.. (45) Le roi l'accabla 
de reproches, comme s'il avait trahi l'Etat. Il paraît 
pourtant par toutes fes dépêches qu'il s'était conduit 
avec autant de fageffe que de dignité. 

Il obéiffait aux ordres du roi , en demandant la 
condamnation de quelques maximes pieufement 
ridicules des myftiques , qui font les alchimiftes 
de la religion : mais il était fidelle à l'amitié, en éludant 
les coups que l'on voulait porter à la petfônnê de 
Fénélon. ^Suppofé qu'il importât à l'Eglifê qu'on 
n'aimât pas DiEtr pour lui*même , il n'importait 
pas que l'archevêque de Cambrai fût flétri. Maîà 
le roi malheureufement voulut que fénélôn fût 

( 45 ) Elles fuient wppayèt» par 1« intrigties de la pliiiGefl*e dfes Vrjinrf 
qaî , après avoir été long^temps ramie du cardinal, s^tait brouillée avec 
lui |K>ur une ridicule querelle d*étiquetté. 
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condamné ; foît aigreur contre lui , ce qui femblait 
au-deflbus d'un grand roi; foit afferviffcmcnt au 
parti contraire , ce qui femble encore plus au-deflbus 
de la dignité du trône. Quoi qu'il en foit , il écrivît 
au cardinal de Bouillon le 16 mars 1699 une lettre 
de reproches très-mortifiante. Il déclare dans cette 
lettre qu'il veut la condamnation de l'archevêque 
.de Cambrai : e^e eft d'un homme piqué. Le 
Télémaque fefait alors un grand bruit dans toute 
l'Europe ; & les Maximes des faints , que le roi 
n'avait point lues , étaient punies des maximes répan- 
dues dans le Télémaque qu'il avait lues. 

On rappela auflîtôt le cardinal de Bouillon. Il 
partit; mais ayant appris, à quelques milles dé Rome; 
que le cardinal doyen était mort , il fut obligé de 
revenir fur fes pas pour prendre pofleflion de cette 
dignité îjui lui appartenait de droit, étant, quoique 
jeune encore , le plus ancien des cardinaux. 

La place de doyen du facré collège donne à 
Rome de très-grandes prérogatives ; & félon la 
manière de penfer de ce temps-là , c'était une chofc 
agréable pour la France qu'elle fût occupée par ua 
français. 

Ce n'était poipt d'ailleurs manquer au roi que 
de fe mettre en pofleflion de fon bien, & de partir 
cnfuite. Cependant cette démarche aigrit le roi 
fans retour. Le cardinal en arrivant en France fut 
exilé , & cet exil dura dix années entières. 

Enfin laffé d'une fi longue difgrace , il prit le 
parti de fortir de France pour jamais en 1710, 
dans le temps que Louis XIV femblait accablé par 
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les alliés , Se que le royaume était menacé de tous 



côtés. 



Le prince Eugène , 8c le prince à! Auvergne fes 
parens , le reçurent fur les frontières de Flandre où 
ils étaient viâorieux. Il envoya au roi la croix de 
l'ordre du 5' EJprii , & la démiflion de fa charge 
de grand-aumônier de France , en lui écrivant ces 
propres paroles : >5 Je reprends la liberté que me 
9^ donnaient ma naiflance de prince étranger fils 
9 5 d'un fouverain ne dépendant que de Dieu , & 
U ma dignité de cardinal de la fainte Eglife romaine 
9» & de doyen du facré collège. . . . Je tâcherai de 
99 travailler le refte de mes jours à fervir Dieu 
99 8c TEglife dans la première place après la 
99 fuprême , &:c. »9 

Sa prétention de prince indépendant lui paraif- 
fait fondée non-feulement fur Taxiome de plufieurs 
jurifconfultes , qui aflurent que qui renonce à tout 
fCeJl plus tenu à rien , ic que tout homme eft libre 
de choifir fon féjour , mais fur ce qu'en effet le 
cardinal était né à Sedan dans le temps que fon 
père était encore fouverain de Sedan : il regardait 
fa qualité de prince indépendant comme un carac- 
tère ineffaçable. Et quant au titre de cardinal doyen , 
qu'il appelle la première place après la fuprême , 
ilfejuftifiait par l'exemplede tous fes prédécelfeurs , 
qui ont paifé inconteftablement devant les rois à 
toutes les cérémonies de Rome. 

La cour de France 8c le parlement de Paris 
avaient des maximes entièrement différentes. Le 
procureur -général à'AgueJfeau , depuis chancelier , 
laccufa devant les chambres alfemblées , qui 
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ttndîrent contre lui un décret de prife de corps , & 
confirquèrent tous fes biens. Il vécut à Ronoie 
honoré quoique pauvre , &: mourut viâime du 
quiétifme qu'il méprifait , 8c de Tamitié qu'il avait 
noblement conciliée avec fon devoir. 

Il ne faut pas omettre que , lorfqu'il fe retirades 
Pays - Bas à Rome , on fembla craindre a la cour 
qu'il ne devînt pape. J'ai entre les mains la lettre 
du roi au cardinal de la TrimmdUt du 26 mai 1710, 
dans laquelle il manifefie cette crainte. 99 On peut 
jf tout préfumer, dit -il, d'un fujet prévenu de 
99 Topinion qu'il ne dépend que de lui feul. Il 
9(9 fuffira que la place dont le cardinal de B&mUen 
99 eft préfentement ébloui lui paraiJQTe inférieure à 
99 fa naiflance 8c à fes talens : il fe crt)ira toute vote 
99 permîfe pour parvenir à la première place de 
99 TEglife , lorfqu'il en aura contemplé la fplendeur 
99 de plus près, n 

Ainfi en décrétant le cardinal de Bouillon , 8c en 
donnant ordre qu'on le mt dansi les prifons de la 
conciergerie, Ji on potwaitfefai/ir de lui, on craignit qtfil 
ne montât fur un trône qui eft regardé comme le 
premier de la terre par tous ceux de la reUgîon 
catholique ; 8c qu'alors en s'uniJ&nt avec les enne«- 
mis de Louis X/F, il ne fe vengeât encore plus 
que le prince Eugène ; les armes de TEglife ne pou- 
vant rien par elles-mêmes , mais pouvant alors 
beaucoup par celles d'Autriche. 
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CHAPITRE XXXIX. 

DifputesfuT les cérémonies chinoifes. Comment ces 
querelki contrihârent à faire profcrire le chrif- 
tiardfme à la Chine. 

V^£ n'était pasafTez, pour rinquiétikle de notre 
efprit , que nous difputaflions au bout de dix-fept 
cents ans fur des points de notre religion , il fallut 
encore que celle des Chinois entrât dans nos que- 
relles. Cette difpute ne produi&t pas de grands 
mouvemens ; mais elle caraâérifa , plus qu'aucune 
autre , cet efprit aâif , contentieux & querelleur 
qui règne dans nos climats. 

Le jjéfuite Matthieu Ricci , fur la fin du dix-fep- 
tîème fiècle, avait été un des premiers miffionnaires 
de la Chine. Les Chinois étaient Se font encore » en 
philofophie & en littérature , à peu près ce que 
nous étions il y a deux cents ans. Le refpeâ pour 
leurs anciens maîtres leur prefcrit des bornes qu'ils 
n'ofent paffer. Le progrès dans les fciences eft l'ou- 
vrage du temps Se de la hardiefie de Tefprit. Mais 
la morale Se la police étant plus aifées à comprendre 
que les fciences » Se s'étant perfeâîonnées chez eux 
quand les autres arts ne l'étaient pas encore , il 
eft arrivé que les Chinois , demeurés depuis plus de 
deux mille ans à tous les termes où ils étaient par- 
venus , font reftés médiocres dans les fciences , & 
le premier peuple de la terre dans la morale Se dans 
la police , comme le plus ancien. 
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chriftîa- Après Rica , beaucoup d'autres jéfuites péné- 
0^^ ** trèrcnt dans ce vaftc empire ; 8c à la faveur des 
fciences de TEurope, ils parvinrent à jeter fccrétement 
quelques femences de la religion chrétienne parmi 
les enfans du peuple , qu'ils infiruifirent comme ils 
purent. Des dominicains , qui partageaient la 
miflion , accufèrent les jéfuites de permettre rido- 
latrie en prêchant le chriftianifme. La queftion était 
délicate , aipfi que la conduite qu'il fallait tenir à 
la Chine. 

, Les lois Se la tranquillité de ce grand empire font 
fondées fur le droit le plus naturel enfemble & le 
plus facré , le refpeâ des enfans pour les pères. 
A ce refpeâ ils joignent celui qu'ils doivent à leurs 
premiers maîtres de morale, & furtout à Confutzée^ 
nommé par nous Confuctus , ancien fage qui , près 
de (ix cents ans avant la fondation du chriftianifme , 
leur enfcigna la vertu. 

Les familles s'affemblent en particulier à certains 
jours , pour honorer leurs ancêtres ; les lettrés en 
public , pour honorer Confutùe. On fe profteme, 
fuivant leur manière de faluer les fupérieurs , ce 
que les Romains , qui trouvèrent cet ufage dans 
toute TAfic , appelèrent autrefois adorer. On brûle 
des bougies & des paflilles. Des colao, que les 
Portugais ont nommé mandarins , égorgent deux 
fois Tan , autour de la falle où Ton vénère Confutzéc^ 
des animaux dont on fait enfuite des repas. Ces 
cérémonies font-elles idolâtriques ? font-elles pure- 
ment civiles ? reconnaît -on fes pères & Confutuét 
pour des dieux ? font-ils même invoqués feulement 
comme nos faints ? eft-ce enfin un ufage politique . 

dont 



cains contie 
fuites en 
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dont quelques chinois fuperflitieux abufent ? C'eft 
ce que des étrangers ne pouvaient que difficilement 
démêler à la Chine , 8ç ce qu'on ne pouvait décider 
en Europe. 

Les dominicains déférèrent les ufagesdela Chine Domini. 
à rinquifition de Rome en 1645. Le S* Office ,5*^^^ 
fur leur expofé , défendit ces cérémonies chinoifes , Chine. 
jufqu'à ce que le pape en décidât. 

Les jéfuites foutinrent la caufe des Chinois & de 
leurs ^ pratiques , qu'il femblait qu'où ne pouvait 
profcrire , fans fermer toute entrée à la religion 
chrétienne , dans un empire (i jaloux de fes ufages. 
Ils repréfentèrent leurs raifons. L'inquifition en 
1656 permit aux lettrés de révérer Confutiéc ^ & 
aux enfans chinois d'honorer leurs pères , m prouj- 
tant contre la Jupcrfiition , sHly m avait. 

L'affaire étant indécife , 8c les miffionnaires tou* Procès de 
jours divifés , le procès fut foUicité à Rome de temps ^ ^^l^ 
en temps ; Se cependant les jéfuites qui étaient à Rome. 
Pékin , fe rendirent fi agréables à l'empereur Cam-hi^ 
en qualité de mathématiciens , que ce grince , célèbre 
par fa bonté 8c par fes vertus , leur permit enfin 
d'être miffionnaires 8c d'enfeigner publiquement le 
chriftianifme. Il n'eft pas inutile d'obferver que 
cet empereur fi defpotique , 8c petit-fils du conqué- 
rant de la Chine , était cependant fi foumis par 
l'ufage aux lois de l'empire , qu'il ne put de fa feule 
autorité permettre le chriftianifme , qu'il fallut 
s'adrefler à un tribunal , ^ qu'il minuta lui-même 
deux requêtes au nom des jéfuites. Enfin en 1692 
le chriftianifme fut permis à la Chine , par les foias 
infatigables 8c par l'habileté des feuls jéfuites. 

SiècU de Louis XIV. Tome IL Ce 
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Il y a dans Paris une maifon établie pour les 
mifllons étrangères. Q[uelques prêtres de cette mai* 
fon étaient alors à la Chine. Le pape qui envoie 
des vicaires apofloliques dans tous les pays qu'on 
appelle les parties des infidelks , choifit un prêtre de 
cette maifon de Paris , nommé Maigret , pour aller 
préfider , en qualité de vicaire , à la million de la 
Chine , & lui donna l'évêché de Conon , petite 
province chinoife dans le Fokien. Ce français , 
évêque à la Chine , déclara non-feulement les rites 
obfervés pour les morts , fuperflitieux & idolâtres , 
mais il déclara les lettrés athées. C'était le fentiment 
de tous les rigorifteç de France. Ces mêmes hommçs 
Contradîc- qui fe font tant récriés contre Bayle , qui l'ont tant 
tionsimpcrti- blâmé d'avoir dit qu'une fociété d'athées pouvait 

nentes au fu- , * , , 

jet de la fubfifter , qui ont tant écrit qu'un tel établilTement 
^ ' eft impoffible , foutenaient froidement que cet éta- 
bliffement floriffait à la Chine dans le plus fage des 
gouvernemens. Lesjéfuites eurent alors à combattre 
les millionnaires leurs confrères , plus que les man- 
darins & le peuple. Ils repréfentèrent à Rome 
qu'il paraiOait affez incompatible que les Chinois 
fiïffent à la fois athées & idolâtres. On reprochait 
aux lettrés de n'admettre que la matière ; en ce 
cas il était difEcile qu'ils invoquaflent les âmes de 
leurs pères 8c celle de Confuttée. Un de ces reproches 
femble détruire l'autre , à moins qu'on ne prétende 
qu'à la Chine on admet le contradiâoîre , comme 
il arrive fouvent parmi nous. Mais il fallait être 
bien au fait de leur langue & de • leurs mœurs , 
pour démêler ce contradîâoire. Le procès de 
l'empire de la Chine dura long* temps en cour de 
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Rome. Cependant on attaqua les jéfuites de tous 
côtés. 

Un de leurs favans miflionnaires , le père le Comte ^ 
avait écrit dans fes mémoires de la Chine . 9 9 que 
»» ce peuple a confervé pendant deux mille ans la 
99 connaiflance du vrai Dieu ; qu'il a facrifié au 
39 Créateur dans le plus ancien temple de Tunivers ; 
99 que la Chine a pratiqué les plus pures leçons de 
99 la morale , tandis que l'Europe était dans Terreur 
99 & dans la corruption. 99 

Nous avons vu que cette nation remonte , par /.^"^^^j*^*™ 
une hiftoire authentique , & par une fuite de trente- plus ancien à 
fix éclipfes de foleil calculées , jufqu'au-delà du ^J^çy"^ 
temps où nous plaçons d'ordinaire le déluge uni- 
ver fel. Jamais les lettrés n'ont eu d'autre religion 
que l'adoration d'un être fuprême. Leur culte fut 
la juftice. Ils ne purent connaître les lois fuccef- 
'fives que Dieu donna à Abraham , à Moïfe , &: enfin 
la loi perfeâionnée du Meffie , inconnue fi long- 
temps aux peuplés de l'Occident & du Nord. Il 
eft confiant que les Gaules , la Germanie , l'Angle- 
terre , tout le Septentrion étaient plongés dans 
l'idolâtrie la plus barbare , quand les tribunaux du 
vafte empire de la Chine cultivaient Its mœurs & 
les lois , en reconnaiflant un feul Dieu , dont le . 
culte fimple n'avait jamais changé parmi eux. Ces 
vérités évidentes devaient juftifier les expreffions 
du jéfuite & Comte. Cependant ,, comme oq pouvait 
trouver dans ces propofitions quelque idéequichoque 
les idées reçues , on les attaqua en forbonne. 

L'abbé Boiltau , frère de Defpréaux , non moins 
critique que fon frère , & plus ennemi des jéfuites , 

C c 2 
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dénonça en 1700 cet éloge des Chinois comme un 
Difputcs blafphème. L'abbé Boileaû était un efprit vif 8c 

fotbwM'fur fiïïgulier , qui écrivait comiquement des chofes 

U Chine, férieufes & hardies. Il eft l'auteur du livre des 
Flagtllans , 8c de quelques autres de cette efpèce. Il 
difait qu'il les écrivait en latin, de peur que les 
évêqucs ne le cenfuraffent ; ic De/préaux fon frère 
difait de lui : S'il n avait été doSetir de Jorhonne^ il 
aurait été doSUur de la comédie italienne. Il déclama 
violemment contre les jéfuites 8c les Chinois , 8c 
commença par dire que l'éloge de ces peuples avait 
ébranlé fon cerveau chrétim. Les autres cerveaux de 
Taflemblée furent ébranlés auili. U y eut quelques 
débats. Un doâeur nommé le Sage opina qu'on 
envoyât fur les lieux douze de fes confrères des plus 
robufles , s'inflruire à fond de la caufe. La fcène 
Chine dé- f^|. violcutc ; mais enfin la forbonne déclara les 

tique par la louanges des Chinois, feuffes, fcandaleufes , témé- 

forbonne. yaircs , impies 8c hérétiques. 

Cette querelle , qui fut auffi vive que puérile , 
envenima celle des cérémonies ; 8c enfin le pape 
Clément XI envoya Tannée d'après un légat à la 
Chine. Il choifit Thomas Maillard de Tournon , 
patriarche titulaire d'Antioche. Le patriarche ne 
, put arriver qu'en 1705. La cour de Pékin avait 
ignoré jufque-là qu'on la jugeait à Rome. Cela 
eft plus abfurde que fi la république de S^ Marin 
fe portait pour médiatrice entre le grande turc 8c le 
royaume de Perfe. ' . 

L'empereur Cam^hi reçut d'abord le patriarche de 
Tournon avec beaucoup de bonté. Mais on peut 
juger quelle fut fa furprife, quand les interprètes 
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de ce légat lui apprirent que les chrétiens , qui 
prêchaient leur religion dans fon empire , ne s'ac- 
cordaient point entr eux , 8c que ce légat venait pour 
terminer une querelle dont la cour de Pékin n'avait 
jamais entendu parler. Le légat lui fit entendre que 
tous les mifllonnaires , excepté les jéfuites , condam- 
naient les anciens ufages de l'empire , & qu'on 
foupçonnait mêpie fa majeflé chinoife & les lettrés 
d'être des athées , qui n'admettaient que le ciel maté- 
riel. Il ajouta qu'il y avait un favant évêque de 
Conon , qui expliquerait tout cela , ii fa majefté 
daignait l'entendre. La furprife du monarque redou- 
bla , en apprenant qu'il y avait des évéques dans 
fon empire. Mais celle du leâeur ne doit pas être 
moindre , en voyant que ce prince indulgent pouffa 
la bonté jufqu'à permettre à Tévêque de Conon de 
venir lui parler de la religion contre les ufages de 
fon pays 8c contre lui-même. L' évêque de Conon 
fut admis à fon audience. Il favait très -peu de 
chinois. L'empereur lui demanda d'abord l'explica- 
tion de quatre caraâères peints en or au-deffus de 
fon trône. Maigrot n'en put lire que deux ; mais il U" Miàgr^i 

- . , ° f • * • ,» • nommé évc- 

loutmt que les mots ktng-tim , que 1 empereur avait que d'une 
écrits lui-même fur des tablettes, ne lignifiaient pas province dxî- 

f . o • f • I » , 1 • noife critique 

adora, k Seigneur du cieL L empereur eut la patience.rempexcur. 
de lui expliquer par interprètes que c'était précifé- 
ment le fens de ces mots. Il daigna entrer dans un 
long examen. Il juftifia les honneurs qu'on rendait 
aux morts. L'éyêque fut inflexible. On peut croire 
que les. jéfuites avaient plus de crédit à la cour que 
lui. L'empereur , qui par les lois pouvait le faire 
punir de mort , fe contenta de le bannir. U ordonna 

Gc3 
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que tous les européens, qui voudraient refter dans fe 

fein de Tempire , viendraient déformais prendre dt 

lui des lettres-patentes 8c fubir un examen. 

Tovrnon , Pour Ic légat de ïW«(w , il eut ordre de fortir de 

cS,* rcn- 1^ capitale. Dès qu'il fut à Nanquin , il y donna un 

voyé. mandement qui condamnait abfolument les rites de 

la Chine à Fégard des morts » &: qui défendait qu'on 

fe fervît du mot dont s'était fervi l'empereur, pour 

fignifier le Dieu du ciel. 

Alors le légat fut relégué à Macao, dont les 
Chinois font toujours les maîtres , quoiqu'ils per- 
mettent aux Portugais d'y avoir un gouverneur. 
Tandis que le légat était confiné à Macao, le pape 
lui envoyait la barrette ; mais elle ne lui fervit qu'à 
le faire mourir cardinal. Il finit fa vie en 1710. Les 
ennemis des jéfuites leur imputèrent fa mort» Ils 
pouvaient fe contenter de leur imputer fon exil. 

Ces divifions , parmi les étrangers qui venaient 
inftruire Tempire, décréditèrent la religion qu'ils 
annonçaient. Elle fut encore plus décriée , lorfque la 
cour ayant apporté plus d'attention à connaître les 
européens , fut que non - feulement les miffionnaires 
étaient ainfi divifés , mais que parmi les négocians 
qui abordaient à Kanton , il y avait plufieurs feâes 
ennemies jurées l'une de l'autre. 

L'empereur Cam-hi mourut en 1724. C'était un 
prince amateur de tous les arts de l'Europe. On 
lui avait envoyé des jéfuites très - éclairés , qui par 
leurs fervices méritèrent fon affeâîon, Scqui obtinrent 
de lui , comme on l'a déjà dit, la permiffion d'exercer 
&:d'cnfcigner publiquement le chriftianifme. 

Son quatrième 6î9 Ymtckif^ , nommé par lui à 
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Fempire , au préjudice de fes aînés , prit pofleflion du 
trône fans que ces aînés murmuraflent. La piété filiale* 
qui eft la bafe de cet [empire ^ fait que dans toutes 
les conditions c'eft un crime & un opprobre de fe 
plaindre des dernières volontés d'un père. 

Lé nouvel empereur Yantching furpaffa fon père yHu!^^^ 
dans Tamour des lois & du bien public. Aucun meilleur de* 
empereur n'encouragea plus l'agriculture. Il porta ^"'^^^' 
fon attention fur ce premier des arts néceflaires , 
jufqu'à élever au grade de mandarin du huitième 
ordre , dans chaque province , celui des laboureurs 
qui ferait jugé par les magiftrats de fon canton le 
plus diligent , lé plus induftrieux & le plus honnête 
homme; non que ce. laboureur dût abandonner un 
métier où il avait réuffi, pour exercer les fonÔions 
de la judiçature qu'il n'aurait pasxronnues : il reliait 
laboureur avec le titre de mandarin ; il avait le droit 
de s'afleoir chez le vice -roi de la province, Se de 
manger avec lui« Son nom était écrit en lettres d'or 
dans une falle publique. On dit que ce règlement» 
fi éloigné de nos mœurs, & qui peutrêcre les condamne^ 
fubfifle encore. ^ /. 

Ce prince ordonna que dans toute l'étendue de 
l'empire on n'exécutât perfonne à mort avant que 
le procès criminel lui eût été envoyé , & même pré- 
senté trois fois. Deux raifons qui motivent cet édit 
font aufli refpeâablcs que l'édit même. L'une ell le 
cas qu'on doit faire de la vie de l'homme, l'autre la 
tendreife qu'un roi doit à fon peuple. 

Il fit établir de grands magafins de riz d^ns chaque « .**"*J 
, province avec une économie qui ne pouvait être à roxuciûng. 
charge au peuple» Se qui prévenait pour jamais les 
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difettcs. Toutes les provinces fefaient éclater leur 
joie par de nouveaux fpeâacles , & leur reconnaif- 
fance en lui érigeant des arcs de triomphe. Il exhorta 
par un édit à ceflfer ces fpeâacles, qui ruinaient 
réconomie pat lui recommandée , & défendit qu'on 
lui élevât des monumens. Quand fat accordé des grâces^ 
dit-U dans fon refcrit aux mandarins , ce n'e/l pas 
pour avoir une vaine réputation ; je veux que le peuple Jbii 
heureux; fe veux quilfoit meilleur, qu'il remplijfe tous/es 
devoirs. Voilà les Jeuls monumens que f accepte. 
Il profcrit Tel était cet empereur, &: malheureufement ce fut 
SlgiQnchrê.lwî qui profcrivit la religion chrétienne. Lesjéfuites 
tienne. avaient déjà plufieurs églifes publiques , & même 
quelques princes du fang impérial avaient reçu le 
baptême : on commençait à craindre des innovations 
funefles dans Tempire. Les malheurs arrivés au Japon 
fefaient plus d'impreffion fur les efprits que la pureté 
du chriftianifme trop généralement méconnu n'en 
pouvait faire. On fut que précifé^a^ent en ce temps- 
là les difputes , qui aigriflaient les mifConnaires de 
différens ordres les uns contre les autres, avaient 
produit Textirpation de la religion chrétienne dans 
le Tunquin; Se ces mêmes difputes, qui éclataient 
encore plus à la Chine , indifpofèrent tous les tri- 
bunaux contre ceux qui, venant prêcher leur loi» 
n'étaient pas d'accord entr'eux fur cette loi même. 
Enfin on apprit qu'à Kanton il y avait des Hollan- 
dais , des Suédois , des Danois , des Anglais qui , 
quoique chrétiens , ne paffaient pas pour être de la 
religion des chrétiens de Macao. 

Toutes ces réflexions réunies déterminèrent enfin 
le fuprême tribunal des rites à défendre i exercice 
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du chriftîanifme. L'arrêt fut porté le 10 janvier Miffionnai- 
1724, mais fans aucune flétriffure, fans dcccmcr ^ii:i^t* 
de peines rigoureufes , fans le moindre mot ofFcnfant 
contre les miffionnaires ; Farrêt même invitait Tem^ 
pereur à conferver à Pékin ceux qui pourraient être 
utiles dans les mathématiques; Uempereur confirma 
l'arrêt, &: ordonna par fon édit qu'on renvoyât les 
miffionnaires à Macao accompagnés d'un mandarin , 
pour avoir foin d'eux dans le chemin , & pour les 
garantir de toute- infulte. Ce font les propres mots 
de redit. 

Il en garda quelques-uns auprès de lui, entre 
autres le jéfuite nommé Parennin^ dont j'ai déjà fait 
l'éloge , homme célèbre par fes'connaiflances & par 
la fageffe de fon caraôère, qui parlait très -bien le 
chinois & le tartare. Il était néceflaire , non-feulement 
comme interprète , mais comme bon mathématicien. 
C'eft lui qui eft principalement connu parmi nous 
par les réponfes fages 8c inftruâives fur les fciences 
de la Chine aux difficultés favantes d'un de nos 
meilleurs philofophes. Ce religieux avait eu la faveur 
de l'empereur Cam-hi ^ & confervait encore celle 
d'Yontching. Si quelqu'un avait pu fauver la religion 
chrétienne , c'était lui. Il obtint avec deux autres Belle mer- 
jéfuites audience du prince frère de l'empereur, chargé m^oMa^res 
d'examiner l'arrêt & d'en faire le rapport. Parennin 
rapporte avec candeur ce qui leur fut répondu. Lé 
prince qui les protégeait leur dit : Vos affaires nCernhar" 
raffent.failulesaccujationsporticsccntrevous : vosquerelks 
continuelles avec les autres européens fur les rites de la 
Chine vous ont nui infiniment. Que dirin-vousji , nous 
tranjportant dans [Europe , nous y tenions la mime conduite 
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jw xHms tenez ici ? en banne foi lejouffrhria-vou^ ? Il était 
difficile de répliquer à ce difcours. Cependant ils 
obtinrent que ce prince parlât à l'empereur en leur 
feveur ; & lorsqu'ils furent admis aux pieds du trône, 
l'empereur leur déclara qu'il renvoyait enfin tous 
ceux qui fe difaient miffîonnaires. 

Nous avons déjà rapporté ces paroles : Si vous 
avez fu tromper mon père , nefpéra pas me tromper de 
même, (u) 

Grtndi Malgré les ordres fages de l'empereur, quelques 

fionnés par jéfultcs revinrent depuis fecrétement dans les pro- 
ces^miffion- yinces fous le fucceffeundu célèbre Tontching; ils 
furent condamnés à la mort pour avoir violé mani- 
feftement les lois de l'empire. G'eft ainfi que nous 
fefons exécuter en France les prédicans huguenots 
qui viennent faire des attrouperaens, malgré les ordres, 
du roi. Cette fureur des profélytes eft une maladie 
particulière à nos climats , ainfi qu'on l'a déjà remar- 
qué ; elle a toujours été inconnue dans la haute Afie. 
Sageflê des Jamais ces peuples n'ont envoyé de miffionnaires en 
un pwnu '" Europe , & nos nations font les feules qui aient voulu 
porter leurs opinions comme leur commerce aux 
deux extrémités du globe. 

Les jéfuites mêmes attirèrent la mort à plufieurs 
chinois , & furtout à deux princes du fang qui les 
favorifaient. N'étaient -ils pas bien malheureux de 
venir du bout du monde mettre le trouble dans la 
famille impériale , & faire périr deux princes par le 
Miracle dernier fupplice ? Ils crurent rendre leur miflion 
xidicuk. refpeâable en Europe, en prétendant que Dieu fc 

^2t) \oyei VEJfai fur les mœurs» 
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déclarait pour eux, & qu'il avait fait paraître quatre 
croix d^ns les nuées fur rhorizon de la Chine. Ils 
firent graver ks figures de ces croix dans leurs Lettres 
édifiantes ù curieujes ; mais fi D i e u avait voulu que 
la Chine fût chrétienne, fe ferait-il contenté de mettre 
des croix dans Tair? ne les aurait-il pas mifes dans 
le cœur des Chinois ? 



Fin du IP ù dernier volume du Siècle de Louis XIV* 



TABLE 

DES CHAPITRES 

CONTENUS DANS CE VOLUME, 

V->tHAPiTRE XX. Pertes en Efpagne : pertes des batailles 
de Ramillies ù de Turin , ér leurs 
fuites , page i 

C H A p. XX I^ Suite des dijgraces de la France ô* de 
r Efpagne. Louis XIV envoie f on 
principal miniftre demander la paix. 
^Bataille de Malplaquet perdue ùc. 

15 

Chap. XXII. Louis XIV continue à demander la 
paix ù â Je défendre. Le duc de 
Vendôme affermit le roi cTEfpagne 
fur le trône. 44 

Chap. XXIII. Viâoire du maréchal de Villars à 
Dénain. Rétabliffement des affaires. 
Paix générale. 5 7 

Chap. XXIV. Tableau de l'Europe , depuis la paix 
d'Utrecht jufqu'à la mort de Louis 
XIV. • 75 

Chap. XXV. Particularités ir anecdotes du règne de 
Louis XIV. 80 

Chap. XXVI. Suite des particularités ù anecdotes. 

Chap. XXVII. Suite des particularités ù anecdotes. 

139 
Chap. XXVIII. Suite des anecdotes. 163 



TABLE DES CHAPITRES. 413 

Chap. XXIX. Gouvernement intérieur. Jiiflice. 

Commerce. Police. Lois. Dijcipline 

militaire. Marine ùc. 187 

Finances h réglemens. 2 20 

Desjciences. 243 

Des beaux arts. 250 

Svite des arts. 273 

Chap. XXXIV. Des beaux arts en Europe du temps de 

Louis XIV. 279 

Affaires eccléfiqftiques. Dijputes mémo^ 

râbles. 289' 

Du calvinifme au temps de Louis XIV. 

309 
Du Janjénijme. 344 

Ch. XXXVIII. Du Quiétifme. 380 

Chap. XXXIX. Dijputes Jur les cérémonies chinoi/es. 

Comment ces querelles contribuèrent 

àfaireprojcrire le chriftianijme à la 

Chine. 399 



Chap. XXX. 
Chap. XXXI. 
Chap. XXXII. 
Chap. XXXIII 



Chap. XXXV. 



Chap. XXXVI. 



Ch. XXXVII. 



Fin de la table des Chapitres du tome 1 1. 



Noia. On a placé à la fin du Précis du Siècle de Louis XV la 
TaUe générale ou li/îe alphabétique de tous les noms des perfonnes dont il 
eftfait mention dans les Siècles de Louis XIV à de Louis X Y. 



^ 




n 



'.T*^ 



&V 



ii 



1^1 ^■: 



. ;»tii 




!«>*k 



\ ». 



r 



